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PREFACE 



La connaissance du sol eldes monuments deTancienne 
Rome a fait de remarquables progrès pendant les der- 
nières années du xix® siècle. Les travaux d'édilité entre- 
pris depuis 1870 pour transformer la cité des Papes en 
capitale d'un grand État ont servi les intérêts de Tarchéo- 
logie. Les découvertes se sont multipliées; la pioche des 
démolisseurs et des terrassiers a ramené à la lumière de 
nombreux vestiges antiques. Les revues romaines, Notizie 
degliScavi^ Bullcltino Comimale^ MUtheilungcn de l'Insti- 
tut allemand, enregistrent ces trouvailles à mesure même 
qu'elles se font. Maints problèmes ardus et controversés 
ont donné matière à des articles spéciaux, h dés discus- 
sions approfondies. Les résultats généraux de toutes ces 
recherches ont été exposés en des ouvrages dont Téloge 
n'est plus à faire : descriptions des ruines, comme celles 
qu'ont publiées M. Middleton et M. R. Lanciani — traités 
dogmatiques et critiques, comme la Topographie de 
H. Jordan et la Geschichte und Topographie de M. 0. Gil- 
bert — simples manuels précisant l'état actuel des ques- 
tions, comme ceux de M. 0. Richter et de M. Borsari — 
répertoires de textes et de faits, comme le Nomendator 
de M. Huelsen et le Lexique de M. Homo. L'Italie et l'Al- 
lemagne, l'Angleterre et la France ont collaboré a cette 
vaste enquête. Jamais encore la topographie romaine 
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n'avait été étudiée avec autant de zèle ni de méthode ; 
jamais on n'avait pu se rendre compte si exactement de 
ce qu'était la ville de Rome dans l'antiquité, aux diverses 
phases de son développement. 

Il nous a paru intéressant de profiter de toutes les res- 
sources que mettait à notre disposition cette renaissance 
des études topographiques pour consacrer à un quartier 
de la cité romaine une étude particulière. Nous nous 
sommes proposé d'écrire une monographie de l'île tibé- 
rine. Sans doute l'île tibérine est loin d'avoir eu jamais 
la même importance que telle autre région plus célèbre 
de Rome, comme le Palatin par exemple, le Forum * ou 
le Capitole. Elle a joué cependant au temps du paganisme, 
en raison de sa position même, tout exceptionnelle, un 
rôle à part, qui méritait d'être indiqué. Il serait nécessaire, 
à vrai dire, de faire pour chacun des quartiers de la ville 
ancienne une pareille étude, historique et topographique 
tout ensemble ; à ce prix seulement pourra paraître un 
jour une nouvelle et définitive Topographie de Rome. 

C'est à M. René Gagnât que nous devons l'idée pre- 
mière de ce travail ; elle nous fut suggérée par son ensei- 
gnement du Collège de France, qui a porté pendant plu- 
sieurs années sur la topographie romaine. Nous tenons à 
lui dire ici toute notre gratitude pour l'intérêt qu'il n'a 
cessé de témoigner à des recherches commencées et pour- 
suivies sous ses auspices. — A Rome même. M*' Du- 
chesne, directeur de TÉcole française, ne nous a ménagé 
ni les encouragements ni les conseils ; qu'il reçoive éga- 
lement nos très vifs remerciements. M. Rodolphe Lan- 
ciani, professeur de topographie à l'Université, a bien 
voulu nous donner de précieuses indications ; nous lui 

1. 11 convient de rappeler à ce propos le livre récent du R. P. Tuédenat, le 
Forum romain et les Forums impériaux^ Paris, 1898. 
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sommes très obligé de sa courtoise libéralité. — Pendant 
que nous rassemblions les matériaux de cet ouvrage, 
M. René Patouillard, architecte pensionnaire de l'Acadé- 
mie de France à Rome, préparait une Restaiiralio7i de VUe 
libérine^ qu'il a présentée à Tlnstitut et qui sera exposée 
à un prochain Salon. L'architecte et l'archéologue n'ont 
pas hésité à associer leurs efforts. L'illustration de notre 
volume en a bénéficié. M. René Patouillard nous a auto- 
risé à nous servir d'un certain nombre de clichés photo- 
graphiques et de calques qu'il avait pris lui-même. Nous 
gardons de son amical concours un excellent et recon- 
naissant souvenir. 

Il s'en est fallu de peu , l'an née dernière, que l'île f ibérine , 
déjà fort enlaidie et abîmée par les récents travaux d'édi- 
lité, ne fût entièrement détruite. Nous aurions eu en même 
temps à raconter l'histoire légendaire de sa naissance et 
à mentionner sa disparition. A la suite d'une crue excep- 
tionnelle du Tibre, en Tété 1901, le mur du quai du Lun- 
gotevere Aurjuillara, qui borde et contient le cours du 
fleuve à la hauteur de Tîle sur la rive droite, s'écroula. 
Une commission d'ingénieurs, aussitôt instituée, voulut 
rendre l'île tibérine responsable du désastre : elle rétré- 
cit, disait-on, le litduTibreet faitobstacleàl'écoulement 
normal des eaux ; le bras gauche est ensablé ; le courant 
se trouve rejeté tout entier sur la droite et ronge les quais 
sans trêve ; il serait nécessaire de supprimer l'île pour 
donner enfin au fleuve un chenal suffisant... Cette mo- 
tion subversive rencontra heureusement une vive oppo- 
sition. Le ministre des Travaux publics, M. Giusso, 
déclara à la Chambre des députés, le 24 juin 1901, que 
« des raisons historiques et de dignité nationale exi- 
geaient le maintien de l'île tibérine » ; le journal la Tri- 
buna proclamait le 6 juillet que sa démolition serait un 
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« outrage à la religion de Fart et des souvenirs patrio- 
tiques ». L'éloquence de ses défenseurs a sauvé Ttle. 
On dut recourir à d'autres moyens pour réfréner le Tibre. 
Souhaitons que de nouveaux méfaits du fleuve n'obligent 
pas les ingénieurs, les députés et les journalistes à rou- 
vrir ce débat ! 
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M. René Patouillard, architecte pensionnaire de l'Acadé- 
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volume en a bénéficié. M. René Patouillard nous a auto- 
risé à nous servir d'un certain nombre de clichés photo- 
graphiques et de calques qu'il avait pris lui-même. Nous 
gardons de son amical concours un excellent et recon- 
naissant souvenir. 

Il s'en est fallu de peu , l'année dernière, que l'île tibérine, 
déjà fort enlaidie et abîmée par les récents travaux d'édi- 
lîté, ne fût entièrement détruite. Nous aurions eu en même 
temps à raconter l'histoire légendaire de sa naissance et 
à mentionner sa disparition. A la suite d'une crue excep- 
tionnelle du Tibre, en Tété 1901, le mur du quai du Lwi- 
goterere Anguillara, qui borde et contient le cours du 
fleuve à la hauteur de Tîle sur la rive droite, s'écroula. 
Une commission d'ingénieurs, aussitôt instituée, voulut 
rendre Tîle tibérine responsable du désastre : elle rétré- 
cit, disait-on, le litduTibreet faitobstacleàl'écoulement 
normal des eaux ; le bras gauche est ensablé ; le courant 
se trouve rejeté tout entier sur la droite et ronge les quais 
sans trêve ; il serait nécessaire de supprimer l'île pour 
donner enfin au fleuve un chenal suffisant... Cette mo- 
tion subversive rencontra heureusement une vive oppo- 
sition. Le ministre des Travaux publics, M. Giusso, 
déclara à la Chambre des députés, le 24 juin 1901, que 
« des raisons historiques et de dignité nationale exi- 
geaient le maintien de l'île tibérine »; le journal la Tri- 
buna proclamait le 6 juillet que sa démolition serait un 
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« outrage à la religion de l'art et des souvenirs patrio- 
tiques ». L'éloquence de ses défenseurs a sauvé l'île. 
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INTRODUCTION 



L'ILE TIBÉRINE DANS LES TEMPS MODERNES 

ET DANS L'ANTIQUITÉ 



ScJDditur in g^eminas partes circumfluun amnis. 
Insula Domen habet, lateruaique e parte duonim 
Porrig^t squales média tellure lacertos. 

(OriD., Metam., XV, 739-741.) 



^ Les noms. — Le Tibre au milieu de Rome, entre le Capitole 
et le Janicule, se divise en deux bras. La petite île qu'il forme, 
orientée du nord-ouest au sud-est, est longue de 270 mètres 
environ, sur une largeur maxima de 70*. On l'appelle main- 
tenant Visola San Bartolomeo. On l'appelait au moyen âge 
insula Lycaonia. Dans l'antiquité sa position lui avait valu les 
noms d'île tibérine, insttla tiherina^j et d'île entre les deux 
ponts, inter duos pontes'\ ja^œy; cucCv Ysçupwv^. Les surnoms 
d'île d'Esculape^ et d'île du serpent d'Epidaure^ lui étaient 

1. La partie de plain-pied mesure exactement 269 mètres sur 67. 

2. ViTRUv., m, 2; — AcRO, Schol. llovat., Sal., II, 3, 36. —Tac, IHsl., 1, 86 : 
Insula Tiberini amnis; — Liv., XI, Epil. : Insula Tiberis. 

3..i£THiccs, cité par Gronovius dans son édition de Pomponius Mêla, Leyde, 
1722, p. 716 : Fluviorum rex pulcher Tiberis... per urbem sacram gemitiatiir et 
facit insulam regioni quarlœ décimas ubi duos pontes appellantur. — Cf. 
JoRDA^î, Fotfna Urbis Roms, Berlin, 1^74, p. 44 et PI. IX, fragm. 42 : sur un 
fragment du plan de Rome dressé pendant le régne de Septinie Sévère, 
on lit : inte[r du\os po[n]tes. — Le Chronooraphe de l'année 354 (Monlh. 
Germ., Auct, antiq.^ t. IX, 1, p. 145) rapporte que Tarquin le Superbe fut tué 
inter duos pontes, 

4. Plut., PopL, 8. — Cf. Justin. Martyr, Apol. Pr., 26 : une statue de 
Simon le Magicien existait {lera^-j twv Ô-jo ye^upoiv ; — Plut., Otho, 4 : statue 
de César située àv |u<roiroTa|xîa vr,crb>, dans i'ile au milieu du fleuve. 

5. SuBTON., Claud.^ 25 : insula Aùsculapii; — Dioxys., V, 13 : Nf,<To; 
*AaxXT)mov. 

6. SiDON. Apoll., Epist,, 1, 7, 12 : Insula serpentis Epidaurii, 
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aussi donnés quelquefois, en souvenir de TaiTivée à Rome du 
dieu médecin d'Epidaure métamorphosé en serpent. 

Aspect actuel. — Son aspect actuel n'a rien de remar- 
quable. Deux ponts la rattachent à la ville; celui de Test, ou 
ponte Quattro Capi, est antique; l'autre, ponte Smi Bartolo- 
meo, fut reconstruit de 1885 à 1892 et ne ressemble plus au 
pont antique qu'il a remplacé. Dans Tîle même Téghsc Saint- 
Barthélémy est le seul édifice qui présente quelque intérêts 
Elle date du xi^ siècle^, mais elle a été refaite presque entiè- 
rement au xvif ; du monument primitif il ne reste plus que 
le campanile, les colonnes de la nef et une margelle de 
puits ornée de sculptures devant le maître-autel ^. L'église 
Saint-Jean-Calybite, située presque en face, est petite et toute 
moderne; elle fut fondée en 1584; elle occupe remplacement 
d'un édifice plus ancien mis sous Tinvocation de saint Jean- 
Baptiste^. L'église Sancta Maria juxta flumen^ Santa Maria 



1. Sur les églises de l'île, voir : Casimiro, Memorie isloriche délie chiese e 
dei convenu dei frati minori délia provincia romana, Rome, 17i4, p. 264 et suiv.; 
Besciir. d. St. Uom, Stuttgart, 1830-42, t. III, 3, p. 566-572 ; — Armellixi, /e 
Chiese di Roma, 2" éd., Rome, 1891, p. 618-622. 

2. L'empereur Olton 111 la fitbâtir vers l'an 1098, enl'honneur de saint Adal- 
bert, évêque de Prague. Il voulut ensuite y déposer les reliques de saint Bar- 
thélémy, conservées (ÏBénévent; les Bénéventins les lui promirent, mais lui 
envoyèrent à la place celles de saint Paulin de Noie. D'après certains auteurs, 
l'empereur aurait essayé vainement de punir la fraude des Bénéventins et de 
leur enlever le corps de l'apôtre ; d'après d'autres, il aurait réussi dans cette ten- 
tative. Quoi qu'il en soit, les Romains crurent qu'ils possédaient réellement 
les reliques de saint Barthélémy. Le martyr de Bohême fut oublié ; Veccle- 
s'ta Sanctonim Adalberfi et Paulini devint et est restée Vecclesia Sancli Bar- 
l/iolomœi. Cf. Gregorovius, Gesch. d. St. Rom im Mittelalter^ é(.\. Ae 1869-1872, 
Stuttgart, t. 111, p. 510. 

3. Des colonnes antiques ont été utilisées dans la construction de l'église, 
et le puits qu'Otton 111 a fait entourer d'une margelle nouvelle existait sans 
doute dès l'époque romaine. Les reliques sont déposées sous le maitre-autel, 
dans une cuve de porphyre provenant d'anciens thermes. — D'après Maz- 
ZAXTi [Bullell. Comun., 1896, p. 82), la porte de l'église de Saint-Barthélémy, 
qui passe pour être l'œuvre des Cosmales, serait composée de fragments 
antiques, ingénieusement adaptés les uns aux autres. — Sur la mosaïque de 
la façade, voir de Rossi, Musaici cristiam di Rorna, Rome, 1872, PI. IX, n* 2. 

4. L'église Saint-Jean-Baptiste in insuln est nommée dans plusieurs bulles 
pontificales etactes do (lonationdu xi' siècle (Voiries textes réunis parCAXTA- 
RELLi, lUdlelt. Comun., 18%, p. 71). En 1741, on a retrouvé, murées dans les 
piliers de Saint-Jean-('.alybite, des colonnes avec chapiteaux sculptés qui datent 
du moyen Age. Cf. Cancf.i.lieri, So/izie isloriche délie chiese di Santa Maria in 
fiiulia, di S(in fiiouanni Culibita neU'isola Lf/caonia, etc.^ Bologne, 1823. — Saint 
Jcan-Calybile était un ermite de Constantinopie, qui vivait dans une cabane, 
iugurium ou xaX-j^ ; la légende confondit Constantinopie, la nouvelle Rome, 
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pressa fiiime, que mentionnent les catalogues du moyen âge, 
était plus au nord*; elle fut détruite d'assez bonne heure^. Un 
couvent de franciscains dépend de Saint-Barthélémy ; un hôpital 
Israélite est logé dans les bâtiments compris entre cette église 
et le ponte Quattro Capi; Saint-Jean-Calybite se trouve enclavé 
dans un grand hôpital que desservent les Frères de Saint-Jean- 
de-Dieu, surnommés les Fate bene fratelli^. Devant Saint-Bais 
thélemy s'étend une place irrégulière, au centre de laquelle se 
dresse un monument en l'honneur de saint Jean de Dieu. Deux 
églises, deux hôpitaux, un couvent, de vieilles maisons, une 
petite place, quelques ruelles, voilà tout ce qu'on aperçoit à 
première vue ; il n'y a certes pas là de quoi piquer la curio- 
sité ni flatteries regards. 

L'île tibérine avait conservé cependant jusqu'à ces dernières 
années un caractère original et pittoresque que seuls les embellis- 
sements de la Rome contemporaine lui ont fait perdre. Sur les 
gravures et les dessins d'autrefois elle apparaît tout entourée 
d'eau, reliée seulement aux rives par ses deux ponts dissem- 
blables, mais de même style et de même couleur, hardiment 
jetés; à travers l'ouverture des arches on aperçoit les roues à 
palettes et les passerelles des moulins amarrés dans les deux 
bras du Tibre, et à l'arrière-plan les églises et les maisons des 
quartiers voisins; l'intérieur de l'île, que domine la tour carrée 



et Rome même; on prétendit que le saint, né à Rome, s'était retiré dans 
nie tibérine et qu'il était mort à Tendroit précisément où lui fut élevée plus 
tard une église (Acta Sanctorum, janvier, t. Il, p. 311;— Cantarelli, loc. cit.^ 
p. 67). 

1. Cencius Camerarius rappelle ecclesia S. Maria fluminum, ArmeUini 
{op, cil. y p. 619) en conclut qu'elle devait s'élever à l'endroit précis où les 
eaux du Tibre se partagent. 

2. Les Bénédictines avaient dans l'Ile nu moyen âge un monastère, auquel 
l'église Santa Maria, qui regardait le Transtévére, servait de chapelle. Lors- 
qu'elles abandonnèrent Tile, elles vendirent leurs biens aux Frères de Saint- 
Jean-de-Dieu. 

3. « Dans la Rome chrétienne on prend soin des malades en cette même 
ile du Tibre où, au temps du paganisme, on adorait le dieu de la santé » 
(Beschr. b. St. Rom, t. III, ."J, p. 567). Au moyen âge, d'après l'auteur d'un 
poème sur la translation des reliques de saint Barthélémy, composé pen- 
dant la seconde moitié du xii* siècle, les saints honorés dans l'île faisaient, 
comme jadis Esculape, des guérisons miraculeuses: 

Sinl ibi ganclorum quod corpora duorum 
MoribuB oppressi relèvent ibi dsmoDe fessi, 
Flet fur, lepra fogil... 

(B. Sepi», Ein inedierles carmen de translalione S. Barlholomœi, dans le Seue.f 
Archiv, 1897, t. XXII, p. 575). 



de Saint-Barthélémy, est recouvert de vieilles constructions 
inégales, sombres ou claires, qui descendent jusqu'aux bords 
sablonneux du fleuve et oti se détachent çà et là des bouquets 
de feuillage. 




Los travaux destinés à systématiser le Tibre, c'est-à-dire à 
régulariser son cours et à endiguer ses berges, ont tout 
changé. I^e nouveau pout San liarlolomeo est plus long que 
ne l'était l'ancien; ses trois grandes arches et ses pierres 
blanches forment un déplaisant contraste avec la niasse sombre 
du pont Quattro Capi. On a démoli la plupart des maisons 
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hautes et sales qui se pressaient dans Tîle, éventré ses rues 
tortueuses, bâti àTouest, le long du fleuve, des murs continus, 
capables de résister aux fortes crues d'hiver, terminé la pointe 
nord-ouest par un môle qui s'abaisse en pente douce jusqu'à 
l'eau, et mis enfin à rextrémité sud-est un petit pavillon peint 
en rouge, d'un triste effet, la Morgue ^ Vers l'est seulement, 
avec ses maisons anciennes surplombant le Tibre, l'île ressemble 
encore un peu à ce qu'elle était jadis. Malheureusement, depuis 
dix ans, le bras gauche du fleuve s'est ensablé^; les alluvions 
accumulées et les détritus jetés des rives obstruent le passage : 
l'eau ne les recouvre plus qu'exceptionnellement, quelques jours 
à peine chaque année, après les grandes pluies de novembre 
ou de mars. L'île n'est plus une île, et l'on peut traverser à 
pied sec le chenal encombré de sables et d'ordures sur lesquels 
pousse déjà l'herbe 3. 

« Sera-ce encore le Tibre, ce fleuve que vos quais encaissent 
entre deux murs uniformes, et qui a perdu soit ses plages alter- 
nant avec les maisons baignant dans ses eaux, soit son ouver- 
ture en aval sur tant de débris subsistants de l'ancienne 
Rome? C'était le double spectacle qui s'offrait du pont Sis te, 
par exemple, à qui se rendait de la rive gauche vers le Jani- 
cule. A sa droite la belle courbe du fleuve reflétait le splen- 



1. Voir un résumé de ces travaux, d'après les documents officiels italiens, 
dans RoNXA, le Tibre et les travaux du Tibre ^ publié par le Bull, de la Soc. 
d'encour. pour Vind. nation.^ numéros de septembre et novembre 1898; 
p. 126 du tirage à part : de 1882 à 1884, endiguement du pourtour de Tlle, 
empierrement de la pointe nord, immersion de blocs de béton pour régler le 
partage des eaux et régulariser les berges; p. 127-130 : de 1885 à 1892, 
reconstruction du pont San Bartolomeo et transformation de ses abords. 

2. RoNNA, op. Ci/., p. 126 : « Le maintien, pour des considérations archéolo- 
giques, de rUe tibérine avec ses deux bras, dont un seul, celui de droite, 
livrable à la navigation après approfondissement, devait avoir pour consé- 
quence une modification dans le régime fluvial... la largeur du chenal augmen- 
tant de 100 à 150 mètres à la pointe d'amont deTlle et à 160 mètres à la pointe 
d'aval, avec un bras à droite de 7'> mètres, et un second à gauche de 
65 mètres, soit ensemble 140 mètres, le bras gauche devait nécessairement 
s'ensabler sous l'action du courant, plus long d'un septième. En effet, tandis 
(jue dans le bras droit, en prolongement de la section canalisée du fleuve, le 
courant est rectiligne, il est courbe dans le bras gauche. » On a vainement 
essayé de conserver un courant dans le bras gauche en établissant en amont 
un barrage de maçonnerie ; les atterrissements ont continué. 

[L Sur le plan de Rome publié par 0. Richtek à la fin de sa Topogr.d. St. 
Rom (2* éd.. Munich, 1901), l'Ile parait rattachée définitivement à la rive gauche 
du Tibre, et baignée d'un seul côté parles eaux du fleuve. Peut-être cependant 
cette simplification du tracé est-elle excessive ; elle donne de la situation de 
nie encore à l'heure présente une idée inexacte. 
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(lide bois de lauriers de la Farnésine, que vous avez détruit; 
il voyait à sa gauche l'ile tibérine, avec sa proue sculptée en 




souvenir d'EscuIapo, ot les Quattro Capi et la tour de l'An- 
guillara, et le temple de Vesta, et l'Aventin. Presque tout 
cela a disparu'. » 

1. Geftbot, In Transformation de Rome en capitale moderne, dans la 
Revue de» Deux Mondes, 1" septembre 1897, p. 175. 



iO L*ILE TIBÉRINE DANS LES TEMPS MODERNES 

Forme et étendue de Tile dans l'antiquité. — La forme de Tîle 
ne rappelle plus aujourd'hui que très vaguement sa forme 
ancienne. Les berges ont été rectifiées récemment ; on a sup- 
primé sans pitié tout ce qui dépassait Talignement. Mais il y a 
longtemps que l'œuvre de destruction était commencée; la 
nature, avant les hommes, s'en était chargée. Au xviii* siècle 
on voyait en amont et en arrière, vers la rive gauche, un 
petit îlot qu'on appelait Yisoietta; il supportait des murs 
antiques de belle apparence et bien cimentés ^ Les plans 
de cette époque Tindiquent ''^. Il devait son origine à une crue 
violente du Tibre au moyen âge, qui l'avait détaché de l'île. 
En 1788 une inondation acheva de le ruiner^. Il est donc 
certain que dans Tantiquité Tîle tibérine était plus grande que 
maintenant ; elle commençait à la hauteur de Yisoietta et s'al- 
longeait irrégulièrement au milieu du fleuve, en suivant la cr)urbe 
même de son tracé. 

Histoire et topogpraphie. — D'après la légende l'île se serait 
formée très tard et artificiellement ; les moissons des Tarquins 
jetées dans le Tibre après l'expulsion des rois lui auraient 
donné naissance. Doux siècles s'écoulent, et l'on fait débar- 
quer sur son territoire le serpent sacré venu d'Epidaure, 
symbole d'Esculape; un temple y est fondé en l'honneur du dieu 
grec de la médecine. Un siècle encore, et deux autres temples, 
consacrés l'un à Jupiter, sous le nom particulier de Jupiter 
Jurarius, l'autre à Faunus, sont bâtis auprès du sanctuaire 
d'Esculape; déjà le dieu du Tibre, Tiberinus, possède non loin 
de là un sacellnm où Ton célèbre sa fête annuelle. A la fin de 
l'époque républicaine les ponts de bois qui existaient depuis 
longtemps entre Tile et les deux rives du fleuve sont rempla- 
cés par de solides ponts de pierre. Au début de l'époque impé- 
riale la ligne du pomerhnn^ qui marque la limite religieuse 
(le la cité romaine, est reculée ; elle embrasse désormais Vinsula 

{. Cf. notamment Venuti, Accurata e succinta descrizione topografica 
délie antichità diRomn, Rome, éd. de 1824, p. 174. 

2. Sur le grand plan d» Rome dressé par Nolli en 1148, et que la plupart 
des plans postérieurs, pendant plus de cinquante ans, n'ont fait que repro- 
duire en réduction, Visolelta est représentée ; deux pans de murs antiques y 
sont indiqués. M. Lanciani possède un ancien dessin en couleurs, signé de 
l'architecte Maiuni, qui donne une vue deVîsoleita; on aperçoit, sur le bord, 
un pan de mur antique, Tun de ceux que Nolli a figurés. 

3. Gabrim, dans VAnlologia romana^ t. XV, p. 321, cité par G. Broccui, 
delloSlaio fisico del suolo di Roma^ Rome, 1820, p. 66i 



ET DANS l'antiquité 11 

tiberina^ restée jusqu'alors en dehors de la ville. L'île appar- 
tient à la quatorzième des régions urbaines créées par Auguste. 
De tous côtés s'y élèvent des constructions nouvelles, moins 
importantes cependant que les anciens édifices religieux soi- 
gneusement entretenus et réparés par les empereurs. Textes 
littéraires, inscriptions, monuments figurés permettent de suivre, 
de siècle en siècle, son histoire, celle des ponts qui l'unissaient 
à la vieille Rome et au Transtévère, colle enfin des sanc- 
tuaires qu'elle renfermait. Ils permettent aussi de fixer avec 
une suffisante précision les traits essentiels de son antique 
topographie. On peut déterminer assez exactement remplace- 
ment occupé jadis parles principaux monuments qui l'ornaient. 
La physionomie même, si Ton peut ainsi dire, de ce petit quar- 
tier de l'ancienne Rome se laisse encore deviner. Les décou- 
vertes qu'on y a faites depuis trois siècles et les travaux archéo- 
logiques dont il a été l'objet nous donnent le droit et les 
moyens d'en essayer une reconstitution, à la fois historique et 
topographique. 

L'île tibérine et la religion romaine. — L'île tibérine était, aux 
yeux des Anciens, une île sacrée, vfjasç Upa^ Elle méritait 
qu'on lui décernât cette appellation honorifique. Son nom 
évoquait dans Tesprit des Romains pieux maints souvenirs 
légendaires : les moissons des Tarquins précipitées dans le 
Tibre, le serpent divin d'Esculape descendant spontanément 
du vaisseau qui le ramenait de Grèce et choisissant la place 
de son futur sanctuaire, la statue de César se tournant d'elle- 
même vers l'Orient, et toutes les guérisons miraculeuses et 
dont les inscriptions et les ex-voto conservaient la mémoire 
et le témoignage officiel. Esculape, Jupiter Jurarius, Faunus 
possédaient dans Tîle des temples, Serao Sancus une statue, 
Tiberinus une chapelle. Trois fois par an des cortèges sacrés 
se déroulaient processionnelleraent entre les deux ponts : 
le l*"" janvier étaient célébrées les deux fôtes d'Esculape 
et de Jupiter, et le môme jour on sacrifiait à Vejovis; le 
13 février avait lieu la fête de Faunus, et le 8 décembre 
la fête de Tiberinus. Le sanctuaire d'Esculape in insu/a était 
le plus ancien et le plus considérable qu'eût à Rome le dieu 



1. Plut., Popl.^ 8 : Tovto vvv vf,<jd; loriv lepà xatà rr;v icdXiv ; — Dionys., 
V, 13 : Nfjaoc 'AaxXTjirioO Upa. 
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grec de la médecine, et ceux de Jupiter Jurarius, de Faunus, 
de Tiberinus, les seuls que les Romains eussent consacrés à 
ces divinités; en dehors de Vinsula tiberina on n'invoquait 
Vejovis qu'au Capitole et Semo Sancus que sur le Quirinal. 
L'importance religieuse de file dans l'antiquité est indéniable. 
Son histoire intéresse l'histoire même do la religion romaine. 
Si le surnom d'île sacrée lui convenait, il faut ajouter, avec 
Denys d'Halicarnasse, qu'elle était avant tout l'île sacrée d'Es- 
culape. Le culte d'Asklépios avait été importé de Grèce à 
Rome trois cents ans avant l'ère chrétienne. Il fut aussitôt 
localisé au milieu môme du Tibre, où pendant des siècles on 
vint consulter et adorer à la mode hellénique le dieu médecin. 
Après avoir raconté les vicissitudes et les transformations de 
Tîle tibérine, depuis ses origines fabuleuses jusqu'à l'aurore 
du moyen âge, et décrit les ponts jetés entre ses bords et les 
deux rives du fleuve, il sera nécessaire de s'arrêter plus lon- 
guement à étudier le sanctuaire et le culte d'Esculape ; Texamen 
(les divers documents qui concernent Jupiter Jurarius et Semo 
Sancus, Faunus et Tiberinus complétera ces recherches et nous 
mettra en mesure, au terme de notre enquête, de retracer les 
grandes lignes de la topographie de l'île à l'époque la plus 
brillante de son lointain passé. 



LIVRE I 



HISTOIRE DE L'ILE TIBÉRINE 



DANS L'ANTIQUITÉ 



CHAPITRE I 



LA LÉGENDE DES ORIGINES 



Les textes. — « L'île Saint-Barthélémy, à peu près grande 
aujourd'hui comme ce qu'on appelle à Paris le quartier de Tîle 
Notre-Dame, n'est pas d'ancienne date ; elle n'est au monde que 
depuis vingt-deux ou vingt-trois siècles, ayant, comme vous le 
savez, commencé à se former par l'amas des gerbes pro venues de 
la récolte des terres appartenant au roi Tarquin le Superbe, que 
le peuple jeta dans la rivière en cet endroit, où elles s'arrê- 
tèrent sur un bas-fond*. » C'est en ces termes que le président 
de Brosses racontait, d'après les écrivains anciens, la nais- 
sance de l'île tibérine. La légende qu'il rapporte, non sans 
quelque scepticisme, semble avoir eu grand crédit dans l'anti- 
quité. Tite-Live, Denys d'Halicarnasse, Plutarque, qui nous 
Tout fait connaître, la tiennent pour véridique. 11 est inté- 
ressant de comparer leurs narrations ; s'ils se font tous les 
trois les dociles interprètes de l'opinion populaire, s'ils pa- 
raissent croire également à la formation artificielle et tar- 
dive de Tile tibérine, les détails plus ou moins abondants qu'ils 
ajoutent au fonds commun de la tradition diffèrent de l'un à 
l'autre ; chacun d'entre eux, à son insu, laisse percer son 
caractère même et trahit ses goûts et sa méthode. 

Tite-Live. — Ïite-Live est le plus bref, et le seul aussi qui 
prenne des précautions oratoires pour faire accepter la légende. 
Après l'expulsion de Tarquin le Superbe, le Sénat livra les 



1. De Bkosses, Lettres familières écrites d'Italie (1739-1140), éd. H. Badon, 
Pans, I8r,8, t. Il, p. 131. 
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biens du roi déchu au peuple, qui les pilla. Le champ de Tar- 
quin, situé entre la ville et le Tibre, fut consacré à Mars : il 
s'appela désormais le Champ de Mars. On dit que les récoltes 
étaient alors mûres, prêtes à être moissonnées. Les Romains 
se faisaient scrupule d'en profiter; ils coupèrent les épis avec 
la paille et les mirqnt dans des corbeilles qu'ils jetèrent au 
Tibre. C'était au moment des fortes chaleurs ; le fleuve n'avait 
que très peu d'eau; les corbeilles s'arrêtèrent sur les bas- 
fonds et se couvrirent de limon ; tout ce que le Tibre charriait 
s'y déposa, retenu par cet obstacle ; une île se forma peu à 
peu. Dans la suite, sans doute, on rapporta à cet endroit des 
terres et des matériaux ; la main des hommes contribua à rendre 
le sol assez ferme et assez élevé pour qu'il pût soutenir des 
temples et des portiques * . 

On a souvent remarqué que Tite-Live, lorsqu'il résume 
l'histoire traditionnelle des premiers temps do Rome, évite d'en 
prendre la responsabilité et de s'en porter garant. Il rappelle 
avec respect toutes les fables chères h ses concitoyens, 
ayant l'air lui-même d'y ajouter foi. Mais il passe vite 
sur les événements suspects ; sans jamais s'inscrire formel- 
lement en faux contre leur réalité, il laisse deviner cependant 
qu'il fait ses réserves ; çà et là quelques mots significa- 
tifs mettent en garde le lecteur averti -. La page qu'il con- 
sacre à la formation de l'île tibérine permet de le constater une 
fois de plus. Il nous prévient qu'il est simplement l'écho de la 
croyance générale : « on dit que les moissons du champ des 
Tarquins étaient alors mûres, dicitur. » Il prend soin, en 



1. Liv., II, o : De bonis t^egiis, quae reddi anle censuerant, res intefjra refera 
lur ad patres. H victi ira veluere reddi, vetuere in publicum redigi. Diripienda 
plebi sunt data, ut, contacta reyia prœda, spem in peypetuum pacis cum eit 
amitteret. Ager Tarquinionnn, gui in ter urbem ac Tifterim fuit, consecratus 
Marti, Martiiis deinde campus fuit. Forte ibi tum seges far ris dicitur fuisse 
matura messi. Quem campi fructuin quia religinsum eral consume re, deseclam 
cum stramento segetem magna vis hominum simul immi^sa corbihus fudere in 
Tiberim, tenui fluenlem aqua, ut mediis cainribus solet. lia in vadis hsesi" 
tantes frumenti acervos sedisse illitos limo; insutam inde paulatim, et aliis 
qux fert temere flumen eodem invectis, factam; postea credo additas moles^ 
manuque adjutum ut tam eminens area firmaque templis quoque ac porticibus 
sustinendis esse t. 

2. Voir les observations de Bealturt, Dissertation sur V incertitude des cinq 
premiers siècles de Home, éd. Blot, Paris, 186r>. p. ; — de Taise, Essai sur 
Tite-Live, Paris, ISoJi, p. 4ri ; — <le Pais, Storia di Homa, Home, 1898, t. I, 1, 
p. 85-86, ainsi que la préface mtîinc de Tite-Live et ses aveux aux livres 
V, 21; VI, 1; VII, 6: Vlll. 40, etc. 
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outre, d'indiquer les raisons qui rendent admissible à la rigueur 
la version populaire, et comment on la doit comprendre : les 
corbeilles chargées d'épis ont bien pu s'immobiliser dans le 
fleuve, car le Tibre, en été, roule très peu d'eau, lenui fluen- 
tem aqua^ ut mediis caloribus solet ; l'île n'est pas née tout 
d'un coup, en un jour de l'année 245/509, mais peu à peu, 
quand d'autres débris entraînés sont venus s'ajouter aux 
bottes de paille et aux gerbes de blé des Tarquins, insulam inde 
paulatim factam; d'ailleurs les hommes ont dû compléter 
Tœuvre de la nature, postea credo additas moles manuque 
adjntum^, Tite-Livo est trop bon citoyen pour révoquer en 
cloute les épisodes légendaires de l'histoire nationale, mais il 
est trop sensé pour ne pas s'efforcer, quand il les raconte, 
d'atténuer leur étrangeté. 

Denys d'Halicarnasse. — Denys d'Halicarnasse raconte l'aven- 
ture de l'année 245/509 à peu près dans les mêmes termes 
que Tite-Live'-'. Il explique autrement qu'on ait cru devoir 
jeter dans le Tibre les moissons de Tarquin : si les Romains 
se faisaient scrupule de les utiliser pour leur consommation, ce 
n'est pas seulement parce qu'elles venaient du champ des rois 
expulsés, c'est que ce champ même, avant que les Tarquins 
l'usurpassent, avait été consacré k Mars ; il y aurait eu sacri- 
lège à s'approprier les récoltes. Comme Tite-Live, Denvs 



1. On a retrouvé en 1854, entre ré<;lise Saint-Jean-Calybite et le Tibre, à 
une grande profondeur, les traces d'un dallage artificiel en larges pierres, 
construit dans l'antiquité pour affermir le sol et le sous- sol de l'île tibérine; 
c'est à ce travail que fait allusion Tive-Live; les fouilles de 18j4 ont permis 
de vérifier l'exactitude de son assertion. Canixa, Sul tempio di Giove nelV 
isola tiherina, dans le Bullett. delVInslît. archeoL, 1854, p. xxxix : Si 
osserva che nelle sufj'erite ricerc/ie praficale solto le fahhriche annesse alla 
c/iiesa di S. Giovanni di IHo Calihita, si scuopriroîio verso il fi urne bacce 
d*un suolo composta con grande piètre che si dovete successivamente costruire 
per consolidare l'area formata dalle materie poco stabile che composera in 
orif/ine la stessa isola, onde j)otervi con solidila costruire f/li anzidetti edifizi. 

'2. DioNYS., V, 13 : "Oti ùï xal 7rp<5Tepov Upov f,v to*j5£ toj OeoO, TapxCvio; 6s 
TçeTcpKriiievo; k'TirEipEv avtô, {li^iorov r,YO'jjiai Tsxiiripiov elvai to TrpayOsv Otco tàiv 
ÛTratcrtv "zà-zt Tiepl toÙ; èv ol-jzm xapTio-j;. "ATiavra ^ocp èTCiTpÉ'^avTe; rw 8r,(ici) rà tcov 
T'jpàvvwv a^siv TE xal çépsiv, tov év to*jt<i) ysvôjisvov tri) TTtôto) <7iT0v [tov (I£v] iizX 
taî; àXwaiv en xsijievov, tôv t'êttI Taî; xaAà{xai; xal tov r,cy) xaT£ipYa(T{JL6vov. o*Jx 
iTTSTpE'J/av ovSevI cpÉpstv , àXX'cô; i\'X'^iT:6^ te xal o'jôauLw; è7rtTr,5Êtov eî; olx^a; 
eÎTEvey^vai tU tôv TroTajibv xaTaêaXEÎv i'WjÇ^fravTO. Kat èori vCv {ivriixErov è(içav£C 
ToO TÔTE ëpYOv, vf,(To; E-JjiEYÉÔr,; 'A(jxXr,7riov tspà, TTEpîxX-jOTo; èx toû iroTajio-j, f,v 
?a<riv èx toC (iwpoO tt,; xaXâjxr); caTTEto-r,;, xat ti xal to-j 7roTa|ioC irpodXiTratvovTo; 
a-JTy, D.'jv •^Z'iitj^oii. 

2 
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crHalicarnasso s'abrite derrière ropinion «rautnii, les on-dit ilc 
la foule anonyme : « il existe encore maintenant un monument 
^âsible de ce ([ui s'est passé alors; c'est une île assez grande, 
consacrée à Esculape, entourée de tous cotés par le fleuve; on 
<lit, (^aîjtv, qu'elle a été formée par les monceaux de chaume 
décomposé, et (Misuite par ci» (|ue le fleuve y a plus tard 
apporté. » Mais Den^s ne s'est point donné la peine, pour qu'il 
paraisse naturel que les épis et le cliaumi> se soient déposés au 
fond du Tibre, d'indiquer, comme Tile-Live, qu'il y avait en ce 
moment peu d'eau dans le lit <lu fleuve. Et s'il reconnaît que 
les alluvions ont eu part, comme le chaume «lécomposé, à la 
coustituti<m de l'ile tibérine, il ne dit rien des travaux exécutés 
ensuite de main d'homme pour exhausser et affermir le sol. 
Denys d'Halicarnasso et Tite-Live sont contemporains; ils 
puisent probablement aux mômes sources et s'inspirent tous 
deux des mêmes récits légi»ndaires transmis par les anciens 
annalistes. Mais Denys n'a pas l'inteUigence aussi perspicace 
ni l'esprit aussi avisé que Tite-Live ; il est plus crédule, il prête 
k ses devanciers une oreille plus docile, et ne se préo(!Cupe 
l)as, comme lui, de donner à tout ce qu'il avance une couleur 
d(» vérité ou tout au moins «le vraisemblance qui rende plausible 
les vieilles fables. 

Plutarque. — Plulaniue s'(\st moins soucié encore de ména- 
ger les susceptibilités des lecteurs. Sa narration est la plus 
longue; elle est, pour mieux dire, difl'nse et prolixe; elle 
n'ajoute, en somme, à celles de Tite-Live et de I)(Miys que des 
développements oiseux et superflus. Plutar(|ue s'attarde à 
décrire les premiiu's paquets de gerbes s'enfonçant sous leur 
propre poids et se déposant dans le Tibre, ](îs suivants arréU'îs 
par cette barrii're, le sable s'accumulant dans les interstices, 
toute la masse peu iipeu se consolidant et profitant des apports 
nouveaux <lu fleuve ^ 11 n'y a ritMi là que Tite-Live n'ait imli- 
<pié déjà, plus «liscrètement. 

1. Pi.rr., l*opi.. S : 'l)y. -oC-rrj zx asv /py.aaT» to»v ^%OLTÙiu>w Stap^TiâTai toi; 
'PwjjLatoi; kofoxav. Tr,v os oixtavxar£T/.a'î/3tv xaî tt,v srao/tv • toO ô"Ap£;o'«» Tztoio'j 
?ô fjÔtoTcv ix2XTr,T0 'l'apxOvio;, xai toCto t^;» Oîro xaOtipwTav. "l-^v/s Ô£T£OîpifTjJi£vov 
apTt, xal X£t{iîvri)v en Trôv opavjxâT(,)v ov/. ^iovto OEiv àooâv ovoà ypf,«TOai oii tr,v 
xa9iÉpb>9iv, à/.Xà ovvopaiAOVTfi; éçôpo'^v ri; âjxi/.Aa; £i; tov TroTaiiov. 'U; o'avTw; 
xai Ta oévSpa xôtjtovtî; ivioa/Aov . àpvôv TravTâTraii tô /(i)p;ov àvi£vtE;TM 0£<|i xal 
axapTTOv. *tîOo*j(xsvMv os 7:o)>mv £7:'â/.>.r,).oi; xal àOp^o>v Ciir,YaY£v ô poC; oC» ttoXvv 
TÔTTOv. iXX'oiio'j Ta 7:pfi»Ta TjvîvtyOîvta xal wîpi7r£T0VTa toï; aTSp'oi; CTcéTrr,, Tfiiv 
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Deux variantes de la tradition. — . Plutarquo a le mérite, en 
tout cas, d'aimer les légendes et de se plaire à les répandre ; à 
défaut du sens critique, qui permet de discerner, avec plus ou 
moins d'audace et de bonheur, le vrai du faux, il est doué d'une 
louable curiosité ; il s'efforce d'être bien informé et de ne pas 
laisser échapper un seul détail des faits. Nous lui devons de 
savoir qu'on ne racontait pas toujours, dans l'antiquité, la for- 
mation de l'île tibérine comme le faisaient Tite-Live et Denvs 
d'Halicarnasse ; une autre version avait cours : « quelques-uns 
disent, evtoi bTspojaiv, que cela n'eut pas lieu quand le champ 
des Tarquins fut consacré à Mars, mais plus tard, lorsque 
Tarquinia donna au peuple un autre champ, voisin du précé- 
dent; cette Tarquinia était une des vestales; elle acquit ainsi 
de grands honneurs, entre autre le droit de témoigner en jus- 
tice, qui ne fut pas accordé à d'autres femmes, et le droit de 
se marier, dont elle ne profita pas ^ » 

Un passage du Chronographe de 354 nous fait connaître une 
seconde variante de la tradition. D'après Tite-Live, Denys, Plu- 
tarque, l'île tibérine n'aurait commencé d'exister qu'après la 
chute des rois, à la suite soit de la confiscation de leurs biens, 
soit du don fait au peuple romain par Tarquinia. D'après le 
Chronographe de 354 , Tarquin le Superbe aurait été tué 
inter duos pontes^ et son corps exposé au cirque Maxime 
sous les dauphins - ; l'île existait donc dès avant 245/509 : ce 
n'est pas pendant les quelques années qui séparèrent la chute 
de Tarquin de sa mort qu'elle efit pu se former, s'agrandir, de- 
venir assez considérable pour qu'on jugeât utile delà relier par 
des ponts aux deux rives du fleuve. Ce nouveau témoignage sur 
l'histoire primitive de X insida iiberina diffère sensiblement des 

â7C(Ç£po(iivci)v 8i£^oSov o'jx iy^ovTwv, àXX' îvKTXOjJiévwv xai TrEpiTrXexojiévfov, àXàfJiéavev 
71 iv(iitT)$i; l<Tx^v xal pil^oxjtv aù^avo{xiv7]v Otco toO pev(x.aTo;. *lX-jv te y*P ^'^CiOLy^' 
x6XXr,<Tiv, aX te TcXT^yal o-âXov o-jx âTiotouv, àXXà (xaXaxô); TCiéÇo-j<Tai <rjvi^Xavvov si; 
Ta-JTO uâvra xal (T'UvÉTiXarrov. 'Vub -êà ixeYéÔoy; xal <JTà<T£w; ërspov aytb ixsyeôoç 
èxtaro xal ^cipav àvaSexo(AivY)v tàc TiXeiora tâiv Oub tov TCOTa|ioO xaTaçe(/Ojjivo)v. 
To'JTO vjv vY^<Tdç èoTiv tepà xatàc rriv irdXiv, *e/ei Se vaoù; Ôsôiv xal TcepiuaTOu;, 
xaXettat ôè qpwvTJ r^ Aattvwv Ml(jr, Ôuotv ^eçypcov. 

1. Plut., loc. cit. : "Kvioi 8à toOto ff*j{x.7rÊ<TÊÎv t<rropoO(Ttv oùy/oTi Tapx'jviou xa6ts- 
P<î»Ot) to TceStov, âXXàxpôvotcdo'Tepov aXXo j^wptov ô|i.opo*jv èxeivio Tapxvvia;àveî<Tr,;. 
*H ti Tapx'jvt'a TcapÔévo; y^v iépeia, jjLia tcov 'EoriaSwv, ï*jyt 8à Tijià; àv-rl toOto-j 
(jLCY^Xac, èv aie t,v xal tb (laprjpiav aCri^; ^iyt^ùon }JL6vri; yu^aixiov * tb 8'èÇeîvat 
vaii£Î96at {'Tiçta-apiivcov où TcpoTeèsÇato. Kal taCta |xàv ovrco Yevéoôai jX'jôoXoYoûo-t. 

2. Chronogr. ann. 3o4, publié par Mommsen dans les Mo^•uM. Germ., éd. in-4*, 
Aucl. antiq.^ t. IX, 1, p. 14.*> : (Tarquiniiis) inter duoa pontes a populo romane 
fuste mactatus [e8t\ et posilus in circo maximo sub delftnos. 
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précédents. Les paroles du Clironograplie de 354, comme 
les dernières lignes du chapitre de Plutarque, nous montrent 
que la légende qui fait naître Tîle des moissons vie Tarquin 
jetées à Teau n'était pas la seule que les Romains eussent 
imaginée. 

Que signifient et que valent la tradition généralement admise 
et les deux variantes moins répandues ? 

La mort de Tarquin le Superbe. — L'une des deux variantes 
doit être écartée de prime abord et ne renferme certainement 
rien d'exact. Tarquin le Superbe n'a pu périr inter duos pontes. 
Le Chronographe de 354 est seul à ra(*onter ainsi la mort 
du dernier roi; on ne doit point s'arrêter à cette assertion 
isolée, tardive et suspecte ^ D'après toutes les autres sources, 
Tarquin le Superbe mourut hors de Rome, soit à Cumes, soit 
à Tusculum, plusieurs années après qu'on Teut chassé ^. Sans 
doute le Chronographe de 354 est parfois précieux à consul- 
ter; il a eu à sa disposition des documents officiels et anciens 
maintenant perclus ; il s'en est servi pour rédiger ses extraits, 
ses résumés chronologiques. Mais il est lui-môme dépourvu de 
critique; sa compilation paraît souvent jnaladroite et inintel- 
ligente, les erreurs de fait y abondent "^ Il a dû commettre ici 
quelque confusion. Tout ce qu'il faut retenir de ce texte, c'est 
qu'on y trouve le nom d'un Tarquin associé à la mention de 
l'île tibérine. 

La vestale Tarquinia. — C'est encore un membre de la famille 
(les Tan^uins ([ue la seconde variante fait intervenir. Pline 
rAncien et Aulu-(Telle nous parlent, comme Plutarque, d'une 
vestale ([ui combla le peuple romain de bienfaits après la révo- 
lution de 2i5/501), et des honneurs extraordinaires qu'on lui 
rendit en signe de reconnaissance '* ; mais il y a entre leurs 

1. MoMMSKN, op. cil.^ p. 145, en note : HiPc de obitu Superhi nai'vatio alihi 
non reperifur. 

'2. D'après Cic. (TuscuL, III, 12, 27j et l.iv. (II, 21) Tarquin, à la suite de la 
défaite de ses partisans au lac Hégille se serait retiré à Cumes auprès du tyran 
Aristodèiiie, et y aurait achevé ses jours. Voir aussi Dionys., VI, 21. — 
D'après Kuthoi». (1, 11. 2) et Aigustin. {de Civ. Dei^ VllI, 15), il aurait vécu 
encore (junlorije ans à Tusculum. 

3. (If. MoMMSEX, Ueher den Vlivon(tgvu}dien vnm Jafire S^'t, dans les Ahh. d. 
sCichs. des. d. Wisa. Vhil.-Uhl. Classe. Leipzig, t. Il, 1850, p. 517-668; — de Rossi, 
Jtiscr. christ, urbis Homii', Home, 1861-18X8. t. I, Vroletj., p. LVi. 

4. Pi.iN., ///.s7. nat.. XXXI V, 6(11) : Invvnilitr stalita décréta et Tarnviœ 
Gaiui sive Fu/'eliœ viryini Vestali^ ut poneretur ubi vellety quod adjeclum 
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récits et celui de Plutarque quelques différences. La prêtresse 
est appelée par Plutarque Tapxjvia, par Pline et par Aulu-Gelle 
Gaia Taracia ou Fufetia; du moins, ces noms divers ne s'ap- 
pliquent qu'à un seul et même personnage, apparenté aux rois 
Tarquins, comme le prouve la racine Tarq, Tarac ou Tarrat, 
Pline et Aulu-Gelle citent les sources dont ils s'inspirent ; 
quelques-uns racontent, svtst tcrropcuartv, disait simplement Plu- 
tarque ; Pline reproduit les termes du décret rendu en faveur 
de Tarquinia, et il le cite d'après les anciennes Annales, ipsis 
pojiam Annaliiim verbis ; c'est aussi des Annales que se ré- 
clame Aulu-Gelle, nomina in antiqtiis Annalilma celehria. 
D'après Plutarque le champ de Tarquinia aurait été situé à côté 
de celui des Tarquins ou Champ de Mars, aXXc ynùÇiio^ 6|jLopojv 
èxsivw; d'après Pline il s'appelait campus tiberinus^ et ce 
campus tiberirius^ auquel le fleuve qui le longeait donnait son 
nom, n'était autre, au rapport d'Aulu-Gelle , que le Champ 
de Mars lui-même, caînpttm tiberinum sive Martuwi, Pline 
et Aulu-Gelle ne disent pas, comme Plutarque, qu'on attribuait 
quelquefois la formation de l'île aux gerbes de Tarquinia 
précipitées dans le fleuve ; ils n'avaient pas à le dire, si vrai- 
ment le champ de la vestale ne se distinguait point de celui 
des Tarquins; n'était-ce pas l'opinion de tous à Rome, que 
l'île devait sa naissance aux moissons du Champ de Mars ? 
Les mots d'Aulu-Gelle , campinn tiberinum sive Martium^ 
nous donnent la clef du problème. Les terrains du bord du 
Tibre, qui devinrent plus tard le Champ de Mars, apparte- 
naient primitivement à la fartrille des Tarquins. On crut de 
bonne heure qu'il y avait un rapport de cause à effet entre 
les moissons récoltées en cet endroit et la formation de l'île 
tibérine. 



non minus honons habel quam feminœ esse decrelam, Meritum ejus ipsis 
ponam Annalium vet'his : quod campum tiberinum gralificata esset ea populo. 
— Gell., VII (VI) 7 : Accse Larentiœ et Gaiae Taraciœ, sive illa Fufetia est, 
nomina in antiquis Annalihus celet)ria sunt. Earum altéras post mortem. Tara- 
ciœ autem vivse amplissimi honores a populo romano habiti. El Taraciam qui- 
dem virginem lests fuisse lex Horatia testis est, qiiœ super ea ad populum 
lata. Qua lege ei plurimi honores fiunt, inter quos jus quoque testimonii 
dicendi tribuitur; testabilisqueuna omnium feminarum ut sit dalur. Idverbum 
est legis ipsius Uoratiœ ; contrarium est in duodecim tabulis scriptum : 
« Improbus inteslabilisque esto ». Prœterea si quadraginta annos nata sacer- 
dotio abire ac nubere voluisset, jus ei potestasque exaugurandi atque nubendi 
facta est munificentiœ et beneficii gratia^ quod campum tiberinum sive 
Martium populo condonasset. 



22 L*ILE TIBÉRINE DANS L*ANT1QIT1TÉ 

Mais pourquoi les récoltes avaient-elles été jetées dans le 
fleuve ? 

Deux légendes prétendirent l'expliquer; d'après les uns, 
le peuple avait confisqué les biens des Tarquins; d'après les 
autres, la vestale Tarquinia avait offert bénévolement son 
patrimoine. M. )^ais, l'auteiu* d'une récente et remarquable 
Histoire de. Home encore inachevée, conjecture avec quelque 
vraisemblance que la légende du champ de Tarquinia est anté- 
rieure à celle du champ des Tarquins : le fait que Pline et 
Aulu-Gelle citent les Annales lui paraît caractéristique ; 
l'omission <lu nom même de Tarquinia dans les ouvrages de 
Tite-Live et do Denvs d'Halicarnasse prouverait simplement 
(|ue la version la plus récente l'emporta finalement, comme il 
est presque do règle en pareille occurrence ^ Les deux 
légendes, en tout cas, ne sont que deux interprétations diflfé- 
rentes d'une seule donnée plus ancienne. Il n'y a là qu'un de 
ces phénomènes de répétition, de redoublement, si fréquents 
dans l'histoire des origines romaines*. 

Les moissons du Champ de Mars. — Reste à examiner cette 
donnée plus ancienne elle-même. Que faut-il entendre par le 
rapport de cause à eff'et qu'on a imaginé de bonne heure entre 
les moissons du Champ de Mars et la création de l'île? Est-il 
possible, est-il vrai que l'île tibérine soit née de ces monceaux 
de chaume et d'épis entassés au fond de l'eau? 

Objections d'Ampère. — Ampère a jugé qu'il ne pouvait se 
dispenser de soumettre la fable à un examen sévère ; il donne 
par principe trois raisons pour en démontrer la fausseté : 
d'abord l'ile est trop grande, elle ne peut devoir sa formation 
au hasard et ii des gerbes de blé ; d'autre part, la profondeur 
du fleuve et la force du courant ne permettent pas de croire 
que les moissons du Champ de Mars se soient déposées au 
fond (lu Tibre, qu'elles aient comblé son lit et brisé l'efl'ort des 
eaux ; enfin il y avait dans l'île un temple consacré au <lieu 
latin Faunus, et une statue <lédiée au dieu sabin Sancus : 
c'est la prenve que dès l'époque des Latins primitifs et des 



I. Pais. Sloriu di lioma. t. I. 1, p. il2. 
•1. Cf. I>.\is, op. cit., p. ll.i-llO. 
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Sabins, antérieuremout aux règnes dos Tarquins, Tîle était 
occupée et liabitée^ 

De ces trois arguments, deux ne sont nullement probants. On 
sait quand a été fondé le temple de Faunus ; ce fut en 558/196, 
bien longtemps après la disparition des Latins primitifs ; la statue 
de Sancus date de l'époque impériale, ainsi que le prouve Tins- 
cription qui l'accompagnait -. En second lieu, le régime du Tibre 
est tout autre que ne Timagine Ampère : sans doute en hiver le 
fleuve apparaît impétueux et torrentiel; mais en été le niveau 
baisse considérablement, et le courant est très faible : or Tile 
aurait pris naissance l'été. Des îlots pourraient très bien se for- 
mer, en cette saison, au moment des fortes chaleurs et des 
basses eaux. 

La seule des objections d'Ampère quisoit fondée est la pre- 
mière, que suggère le simple bon sens : l'île tibérine n'est 
pas un îlot ; elle mesure encore 270 mètres sur 70 ; elle était 
plus grande dans l'antiquité. Il y a disproportion évidente entre 
la cause qui l'aurait produite et l'effet obtenu. Les récits de 
Ïite-Live, do Denysd'Halicarnasse, de Plutarque nous laissent 
donc froids, et nous partageons l'incrédulité d'Ampère et le 
scepticisme du président de Brosses. 

Mais cette constatation toute négative ne saurait suffire ; ce 
n'est pas assez de déclarer la légende invraisemblable, il faut 
montrer comment elle a pu cependant se développer et être 
acceptée comme vraie par les Anciens. 

Interprétation géologique. — Plusieurs archéologues des siècles 
derniers l'avaient essayé ; sans prétendre établir que la légende 
ffit une pure expression, à peine enjolivée, de la réalité même, 
Minutoli ^ et Nardini ^ se sont efforcés de l'interpréter raison- 
nablement ; quelques-unes de leurs observations méritent d'être 
reprises et complétées. Il est certain que la fable traditionnelle 
n'est pas tout à fait dépourvue de sens, qu'elle tient compte 
de certains faits exacts et renferme même des détails très 
plausibles. On comprend sans peine que les Romains aient jeté 
dans le Tibre le blé récolté sur le champ des Tarquins, ou, si 

1. J.-J. Ampère, V Histoire romaine à Rome, Paris, 1863-1812, t. II, p. 264. 

2. Cf. ci-dessous, p. 288 et p. 292. 

3. MixuTOLî, de Urbis Hom^ topoç/raphia^ Rome, J689, secfio IV, réédité dans 
le \ovus Thesaur. Anliquit. roman, de Sallent.re, t. I, p. 66. 

4. Nardini, Roina velus, Rome, 1666, VI, 12, réécUlé dans le Thesaur. Anti- 
quit. roman, de Gr,*:vivs, t. IV, p. lilo. 
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Ton préfère l'autre version, sur le champ de Tarquinia; rîon 
n'était plus conforme à leurs croyances et à leurs habitudes : 
ils avaient consacré à Mars le terrain enlevé aux rois, ou donné 
par la vestale ; on se serait souillé en portant la main sur la 
récolte pour remployer à quelque usage public ou privé. La 
masse des chaumes et des blés jetés au fleuve a pu s'arrêter, 
comme on le dit, à la hauteur de l'île tibérine. Le lit du Tibre 
est très accidenté et son niveau très variable selon les saisons ; 
il y a encore maintenant, de distance en distance, de larges 
bandes de sable qui apparaissent seulement dans Tété; on les 
nomme les îlots aveugles, insula' cœcœ^. A l'origine, l'île 
tibérine n'aurait été qu'une insula cœcn, un peu plus considé- 
rable que les autres, (*omposée comme elles de dépôts sablon-- 
neux et d'alluvions; les moissons du Champ de Mars sont 
venues s'y échouer ; le courant n'eut plus la force de surmon- 
ter ou d'entraîner l'obstacle sans cesse accru. De même que 
de nos jours, depuis les travaux de syatémathation^ nous 
voyons à cet endroit le bras gauche du Tibre se combler peu 
à peu, de même l'île aura pu progressivement se former ot 
s'agrandir. La légende associe le nom des Tarquins à ce phé- 
nomène, après tout assez naturel et normal; la rencontre n'est 
pas fortuite. On attribue aux Tanfuins d'importants travaux 
publics ; en avant du débouché de la Cloaca Ma.rima ils avaient 
fait bâtir sur le fleuve et dans le fleuve des nuu's épais; ces 
constructions auront pu influer sur la force et la direction du 
courant, et provoquer en amont, à la place précisément do 
Tile, le dépôt de toutes les matières charriées par le Tibre '*. 
La narration de Tite-Live n'est pas aussi absurde qu'il le 
paraîtrait d'abord. Les Romains disaient que ïhisifla tiberina 
tirait son origine des moissons des Tarquins précipitées dans le 
fleuve; cela signifie, en langage scientifique : l'île tibérine doit 
son origine à des alluvions fluviales d'époque récente -^ 

Appréciation. — Est-ce ii dire cependant que cette interpré- 
tation complaisante puisse entièrement nous satisfaire? Si les 
apports du Tibre (mt contril)ué certainement ix accroître l'île 

1. MlM TOLI, loC. cit. 

2. N\iu)iM, loc. vit. 

W. K. Hi;aln, (fie liuinen utul Museen Jioins. Brniiswiok. ls:;i, p. l,*i : l'ile 
est une ile «r.inuvions; c'est ave<* raison (|iu? les Anciens la prétendaient 
formée par les bottes de paille et les sables (pientrainail le courant du 
tleuve. 
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— à vrai dire, ils n'oat pas encore cesse rrou modifier Taspect — 
serait-il sage cependant d'expliquer par eux sa première for- 
mation même et les traditions qui s y rattachent? Des faits 
d'ordre géologique ne suffisent pas à renlre compte des 
légendes. L'imagination populaire est moins vivement frappée 
de ces lentes modifications physiques que des événements 
politiques et sociaux, et moins portée à les transfigurer. Une 
autre île du Tibre, Tîle sacrée d'Ostie, est incontestablement 
d'origine alluviale, issue tout entière des atterrissements du 
fleuve*; sa naissance et ses progrès n'avaient provoqué dans 
l'antiquité l'éclosion d'aucune légende. 

D'ailleurs, il ne paraît pas qu'au point de vue géologique 
même l'île tibérine romaine soit constituée exclusivement, 
comme l'île d'Ostie, par des dépôts fluviaux quaternaires. Les 
observations faites sur place, ces dernières années, par les in- 
génieurs chargés de réparer le pont San Barto^omeo et les 
quais voisins ont confirmé les hypothèses émises antérieure- 
ment par les géologues-. Sous l'épaisse couche de sables et de 
limon, de tourbe et de graviers, que le travail séculaire du 
fleuve a entassée sans trêve, apparaissent des lambeaux de tuf 
volcanique. Les étages inférieurs de l'île appartiennent, par la 
nature de leurs roches, et sans doute aussi par la direction de 
leurs lignes principales, au même système que le Capitole, le 
Quirinal, toutes les collines de la rive gauche. L'île n'est en 



i. Enx. DesjAnDiNS, Easal sur la topographie du Latium^ Paris, 185i, p. IM : 
« Le Tibre n'avait primitivement qu'une seule embouchure... L'île sacrée, teUc 
qu'eUe existe aujourd'hui, et dont rétendue est de près de quatre milles de 
long sur deux milles de larj^e, serait Tœuvre continue de vingt-quatre siècles. » 

— Sur nie du Tibre à Ostie, consulter : Nibby, Analisi délia carta dei din- 
tomi di Roma^ Rome, 1837, t. II, p. G'iG; — Pheller, Rom und der Ttber^ 
dans les Ber. d. sdchs. Ges. d. Wlss., Leipzig, 1849, p. 21. — Les premiers auteurs 
qui la mentionnent sont .Ethicus (dans Tédition de Pomponius Mêla 
par Gronovius, p. 116 ; il l'appelle île de Vénus : Ut prae nimielnte sui 
odoris et /loris insula ipsa Lihanus almœ Veneris nuncupetur)^ et Pkocop. 
{de Bell. Golh., I, 20 : Tf,v ispàv xaXov|jLiv?)v vf,Tov èvtaOOa rotci). Elle est beau- 
coup plus récente que Plie tibérine romaine. Elle ne devint sans doute une 
île véritable que sous le régne de Trajan, quand fut ouvert le canal entre 
Porto et Ostie qui forme le bras droit du Tibre, ou Fiumicino. 

2. Renseignement communiqué par l'Office du génie civil à Rome. — Voir 
les études déjà anciennes de Brocchi, dello Stato finico del suolo di Romn, 
Rome, 1820; — Poîizi, Conslituzione geologica del suolo romano, Rome, 18"78; 

— BETOCcni, del Fiume Tevere^ dans la Monogr. dellu citlà di Roma, Rome, 
1878, p 197. — RoNNA, les Egonts de Rome^ dans le Bull, de la Soc. d'encour. 
pour Vind. nation., 4897, p. 3 du tirage à part, résume à grands traits, d'après 
ces travaux, la géologie du sol romain. 
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quelque sorte que leur prolongement atténué à Fouest. On a tout 
lieu de croire, par conséquent, qu'elle date de Tépoque où le lit du 
fleuve s*est régularisé ^ . Quand le Tibre a tracé définitivement son 
cours, il s'est heurté à cette colline de tuf qui ressemblait au 
Capitole, en plus petites proportions, et le continuait; devant 
la résistance qu'elle lui offrait, ses eaux se sont divisées en 
deux canaux ; plus tard les sables et les limons que roulait le 
fleuve sont venus se déposer sur les blocs de tuf qu'il n'avait 
pu niveler. Toute l'histoire géologique de l'île s'explique par 
l'action simultanée de ces forces adverses : TefTort destructeur 
du courant, TefTort constructeur des alluvions, travaillant Tune 
et l'autre sur le noyau primitif de tuf volcanique. On ne peut, 
avec Minutoli et Nardini, interpréter la légende ,des moissons 
du Champ de Mars à l'aide de la seule géologie ; à supposer 
même, par improbable, que les premiers auteurs de la fable 
traditionnelle y aient attaché un sens si précis et pour ainsi dire 
si technique, elle traduirait bien mal la réalité des faits et 
laisserait échapper l'élément le plus ancien et le plus impor- 
tant de l'histoire vraie. 

Interprétation mythologique. — M. Pais a proposé récemment 
une autre explication du récit légendaire. A l'interprétation 
géologique, incomplète et trop savante, il substitue une inter- 
prétation mythologique. Dans l'étude critique des vieilles tra- 
ditions on doit faire une grande place aux croyances et aux 
cultes des temps anciens, que les hommes des âges ultérieurs 
ont pieusement recueillis sans les bien comprendre et en les 
transformant inconsciemment. Les différentes légendes que 
nous ont transmises Tito-Live et Denvs d'Halicarnassc, Plu- 
tarquo et le Chronographe de 354, font toutes remonter au 
temps de la chute des rois la première apparition de l'île dans 
l'histoire. Qu'il s'agisse de la confiscation du Champ de Mars, 
pu du cadeau fait par la vestale Tarquinia au peuple romain, ou 
de la mort de Tarquin le Superbe entre les deux ponts, c'est 
toujours (les Tarquins qu'il est question. Que représentent-ils? 

Niobuhr et l'école allemande avaient raison : les sept rois de 
Rome n'ont jamais existé. Mais si les exploits qu'on leur 
attribue et tous les détails de leur gouvernement sont l'inven- 



1. Voir les remarques de Jordan, Topoffr. d. St. /{om, Berlin, 1811-1883, t. J, 
1, p. 394 et p. 403. 



LA LÉGKNDE DES ORIGINES 27 

tion des annalistes et des liistoriens romains ou grecs, une 
parcelle de vérité se cache cependant sous cette végétation 
parasite de légendes. M. Pais affirme et démontre que l'his- 
toire traditionnelle des rois n'est en quelque sorte que la trans- 
position et le commentaire des croyances les plus anciennes 
du peuple romain. Chaque roi représente un type divin de 
répoque primitive, dont le culte était localisé à l'origine en 
un point particulier du sol de Rome ou de ses alentours. 
Romulus, c'est la divinité éponyme de /?o;/?^,la cité du Rumon 
ou du fleuve, la ville fondée au bord du Tibre. Numa, l'organi- 
sateur du culte de Vesta, déesse du fou, et de toute la reli- 
gion, tire son nom du fleuve Numicius ; c'est une divinité des 
eaux; l'eau et le feu, qui purifient les corps, sont le symbole 
de la religion, qui purifie les âmes. Une donnée religieuse et 
une donnée topographique, le souvenir d'un dieu attaché au 
nom d'un lieu, voilà ce qu'on trouve, en dernière analyse, ou 
fond de chacune de ces fables*. 

Tarquin est la divinité éponyme du Capitole. Le Capitole 
s'appelait d'abord înonfi Tarpeius. Tarpe'uis et Tarquinins ne 
sont que deux formes à peine différentes du môme mot ; nous 
avons de nombreux exemples de la permutation du q eu p dans 
les dialectes italiques ; en ombrien qiiù se disait /;i6\ On adorait 
au sommet du Capitole, avant l'introduction des trois grands 
dieux Jupiter, Junon, Minerve, le couple divin de Tarpeius ou 
Tarquinius et de Tarpeia ou Tarquinia. Tarquinius était un dieu 
du feu, souterrain et malfaisant, proche parent de Vulcain, 
de Pluton, du Jupiter infernal; sous le nom de Summanus, son 
culte se perpétua au Capitole jusqu'à la fin de la République. 
Tarquinia était une déesse du feu, analogue à Vesta, favorable 
aux hommes et bienfaisante. Au pied du Capitole s'étendait la 
grande plaine que bordait le Tibre et qui devint plus tard le 
Champ de Mars. L'île tibérine est située à l'extrémité de cette 
plaine, en face du Capitole. On racontait que le Champ de 
Mars avait appartenu aux Tarquins, et que l'île était née des 
moissons de leur domaine jetées à l'eau. Cela voulait dire sim- 
plement qu'à l'origine la plaine et l'île étaient consacrées, elles 
aussi, au couple divin de Tarquinius et de Tarquinia. On com- 
prend d'ailleurs sans peine cette subordination des lieux bas à 
la colline qui les domine. Si les Anciens ont prétendu tantôt 

\. Pais, op. cit., t. I, 1, 231-i0î>. 
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que le Champ de Mars avait été enlevé à Tarquin le Superbe, 
et tantôt que la vestale Tarquinia l'avait offert au peuple, c'est 
que les divinités protectrices du Capitole étaient au nombre de 
doux, Tune bonne, Tarquinia — et son caractère de déesse du 
feu la fit transformer plus tard on vestale ; l'autre mauvaise, 
Tarquinius — et son caractère odieux et méchant justifie le 
surnom de Super Ima qu'on lui décerna. Ainsi la môme idée fon- 
damentale a pu revêtir ces deux formes légendaires distinctes, 
mais voisines ^ 

Appréciation. — L'interprétation mythologique des fables 
relatives aux origines de Tile tibérine ne soulève pas les 
mêmes difficultés que Tinterprétation géologique; elle nous 
rapproche davantage de la sohition vén table. Il est certain que 
les légendes des Romains, comme de tous les peuples, sont 
nées des déformations spontanées de leurs vieilles croyances, 
plutôt que de l'observation des phénomènes naturels, qui 
demande beaucoup de temps, d'expérience et de sagacité. Les 
Anciens attacliaient à certains endroits le culte de certaines 
divinités ; cliaque point de la ville de Rome, par exemple, évo- 
quait le souvenir d'un personnage mythologique. Le couple divin 
de Tarquinius et do Tarquinia fut certainement adoré au som- 
met do lacolHno tarpôionno, avant d'être détrôné par la triade 
capitolino. Du haut du Capitole le culte de ces deux divinités 
aura rayonné sur la plaine et Tilo situées à son pied. Si Ton 
admet le système sé(hiisant et les ingénieuses déductions de 
M. Pais, on no s'étonne plus que les Romains aient associé 
inséj)arablenion1 le nom des Tanjuins au Champ de Mars et à 
Tih* lihérino. 

L'in1(M*prétati()n mythologique est loin, d'ailleurs, d'exclure 
a])S()hnnont l'iiitorprétation géologicjuo: elle se concilie «avec ce 
qu'il y a on coll(M-i do juste (»t do sonso. Los remarques de Mi- 
nutoli ot do Nardini consorvont on grande partie leur valeur. 
Los alluvions du Tihro ont joué un rôlo considérable, non pas sans 
doute dans la formation j)roiiiitTO de Tilo, mais dans ses trans- 
formations (»t accroissonKMit ullériiMirs. Los Romains n'auront 
j>as man(iué don faire do honno houro la romarquo. Si Tidéo 
i[\\i^ l'ilo ({levait sa naissance aux moissons du Champ de Mars 



1. Pais, o/>. cit.. l. 1, 1, p. 21:;, 3«9-;n4, 412. ifiCi; t. 1, 2. p. 7i5. 



LÀ LÉGENDE DES ORIGINES 29 

fut suggérée par le culte de Tarquinius et de Tarquinia au Capi- 
tole et dans les environs, lobservation quotidienne des chan- 
gements qui survenaient incessamment dans sa forme et son 
aspect dut contribuer pour beaucoup à faire admettre et à 
perpétuer la tradition. C'est par la mythologie qu'il faut 
expliquer, avec M. Pais, le rapport établi très anciennement 
entre les Tarquins, le Champ de Mars et l'ile tibérine. C'est 
par la géologie, ou plus simplement par les réflexions que 
provoquait le spectacle même du fleuve, qu'il faut expliquer, 
sinon la forme particulière et très précise (ju'a prise la 
légende, tout au moins le crédit qu'elle a rencontré si long- 
temps auprès des Anciens. 

Signification historique. — Mais ces traditions merveilleuses 
sont si complexes qu'on ne saurait se flatter encore d'avoir 
analysé celle-ci en tous ses éléments ni d'avoir énuniéré toutes 
les circonstances qui ont aidé à la faire naître et à la répandre. 
Un dernier fait — et peut-être le plus important — doit être mis en 
lumière ; si nous le négligions, le sens véritable de la légende 
nous échapperait. Des considérations mythologiques et des 
observations géologiques ne suffisent pas à tout élucider. Une 
remarque proprement historique s'impose. Les textes qui con- 
cernent les origines de Tîle tibérine et sa première apparition 
dans l'histoire nomment tous à ce propos, on Ta vu, les Tar- 
quins, et se réfèrent à des événements survenus depuis leur 
chute. Sous le règne d'aucun des sept rois l'île n'est mention- 
née. N'en pourrait-on plus conclure qu'elle était extérieure à la 
première cité romaine et qu'elle dut rester longtemps sans 
relation avec elle ^ ? 

Cette hypothèse, que suscite l'examen des documents inté- 
ressant l'île tibérine, est confirmée par l'étude de Rome même 
et de son développement progressif. A la fin de la période 
royale la ville s'étendait jusqu'au mur d'enceinte appelé, à tort 
ou à raison, mur de Servius. On connaît assez bien rempla- 
cement de ce mur et son tracé -, Il s'arrêtait au Tibre devant 
le Capitole, au-dessous de l'île et en face de sa pointe méri- 

1. 0. HiciiTER, Topogr. d. St. Rotn, 2' éd., p. 282 : Wie so ganz ausserhaUj 
des Gesichtskreises der Stadl die Insellag, spiegell sick in der eigentUmlichen 
Sage wieder dass sie ersl nach Verireibung der Tanfuinier... enlsfanden sei. 

2. Les textes anciens et les travaux modernes relatifs au mur de Servius 
sont indiqués ou résumés dans : Kiepekt-IIlelsex, Nomencl. topogr.^ Berlin, 
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dionalc. L'île tibérine restait donc en dehors des fortifications, 
limite militaire de la cité. Elle était, à plus forte raison, en 
dehors du ponierium^ qui en marquait la limite religieuse. La 
répartition, des sanctuaires des Argées nous renseigne sur 
rétendue des quatre régions entre lesquelles ce même Senius 
TuUius, d'après la tradition, aurait divisé le territoire intra- 
pomérial ; elles n'occupaient pas tout Tespace qu'embrassait en 
son pourtour le mur d'enceinte ; pour construire celui-ci on 
avait utilisé les accidents naturels du srd les plus favorables 
à la défense, et Ton avait été amené par cela même à le 
reculer quelquefois un peu loin^ L'île, comme le Champ de 
Mars sur la rive gauche du Tibre et le Janicule sur la rive 
droite, était extérieure à la cité primitive. On comprend que 
Varron ait pu dire en propres termes : le Tibre contourne 
le Champ de ]\Iars et la ville 2; Denys d'Halicarnasse : il 
coule devant Rome^; et Festus : il forme la limite du terri- 
toire vraiment romain''. Au-delà du Tibre commençait le sol 
étranger; à l'origine l'île tibérine, qui n'était comprise ni à 
l'intérieur de la ligne sacrée du pomcnimi, ni même k l'inté- 
rieur de la ligne plus étendue des fortifications militaires, 
était étrangère à Rome. 

Elle ne lut associée enfin à la vie commune de la cité et ne 
rentra dans sa sphère d'action et d'influence qu'au moment où 
l'enceinte de Servius, devenue insuffisante et trop étroite, fut 
fut partout dépassée. L'agrandissement de leur ville obligea 
les Romains k entrer en rapports réguliers et constants avec 
la rive opposée du Tibre. L'île, située au milieu du fleuve, à 
mi-cliemin des deux l)ords, en profita. Son annexion morale k 
Rome n'eut lieu probablement qu'aux i)remiers temps de l'ère 
républicaine, après Texpulsioii des rois. La légende qui la 
fait naître h celte époque et (jui lui donne précisément j^our 
origine h^s moissons des Tar(|iiins répond donc k une réalité 
historique. Il u'csl })as prouvé (ju'dle n'ait commencé d'exister 



iNîM'i. p. '2: — \\. \..\SCA\M. the Itulnsant/ fvmr.ifinns o/ (inrienf Home. Londres, 
lsî)7. p. til-(iS; — Uu-Mn. I.e.r. de lojtofff. runi., I*aris, lî»00. p. 35IJ-303. 

i. HoMM. lor. cit.. p. .'{.'i'f. 

2. Vahho. (tr Lin(/. Int., V. '2S : A)nn/s Id /lumen quod circuit ali'iuitl, nnm ah 
nmltilu amnis... ihn/ue Tiheris a)tniif<. tjUinl amhil Campum }farfium et Urhetn. 

.*». Din.NYS., III. '»:» : Kal 7:ap'a\;TT,v 03 tt,v 'l*/-'>ar,v ^sovro;. 

'i. i'i.sn s. p. '2\',\. s. r" Pecluscum : Cum l'^/rusrorum (K/rnui a romano 
Ti/jci'is (lisc/udrref. 
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qu'en 245/5U9, bien au contraire; mais il est sûr que jusqu'à 
cette époque elle était pour Rome comme si elle n'existait pas. 

Conclusion. — Telle est la significati(»n profonde du récit 
légendaire. A Tinterprétation géologique, qui n'est pas entière- 
ment vaine, si Ton sait bien Tentendre et la compléter, à Tin- 
terprétation mythologique, déjà plus féconde et plus vraie, il 
convient d'en joindre une troisième, proprement historique, 
qui s'ajoute à elles sans les proscrire, et les justifie même en 
les dépassant. Bien des motifs ont concouru à faire imaginer et 
adopter les fables que rapportent Tite-Live et Denys d'Halicar- 
nasse, Plutarque et le Chronographe de 354. Le plus fort assu- 
rément est ce motif de convenance historique, cette correspon- 
dance à la réalité des faits accompHs. Nous atteignons ici Tâme 
de vérité que renferme en soi toute légende, si étrange qu'elle 
semble d'abord. L'île n'apparaissant mêlée à la vie de Rome 
qu'après 245/509, on supposa qu'elle s'était formée cette année- 
même. A cette première hypothèse les cerveaux populaires ont 
peu à peu ajouté. On rattacha à l'île et au Champ de Mars, 
comme au Capitole, le souvenir mythique du roi Tarquinius, 
dont la chute coïncidait avec l'extension de la ville jusqu'à ces 
territoires nouveaux. Enfiu l'invention des moissons jetées dans 
le fleuve et arrêtées par les bas-fonds, que justifiaient les chan- 
gements survenus dans la géologie superficielle de l'île, satis- 
fit les plus curieux et précisa les moindres détails. Dès lors le 
travail d'élaboration était achevé. La légende, lentement cons- 
tituée et accrue, n'attendait plus qu'un Tite-Live pour la raconter, 
un Denys d'Halicarnasse pour la répéter de confiance, un Plu- 
tarque pour y croire sans réserves. Mais l'aveu échappé à Phi- 
tarque même et les quelques mots du Chronographe de 354 
nous aident à deviner par quelles vicissitudes elle avait passé 
avant que les historiens anciens lui eussent donné sa forme 
définitive. 



CHAPITRE II 



LE VAISSEAU D'ESGULAPE 



L*arrivée du serpent d'Eâculape. — L'histoire primitive des 
divers quartiers de la Rome ancieime est obscure et incertaine. 
Au temps mythique des rois et aux débuts même de Tépoque 
républicaine chaque point du sol de la cité aurait été, d'après 
la tradition fidèlement recueillie et embellie d'âge en âge, le 
théâtre d'aventures merveilleuses ou d'interventions surnatu- 
relles. Il est souvent malaisé de dégager les laits réels de cette 
parure tardive et factice qui les dissimule. Le développement 
monumental de la ville de Rome aux premiei's siècles n'est 
pas moins difficile à suivre et à reconstituer que le développe- 
ment politique et social de TKtat romain. 

L'Ile tibérino a partagé la destinée commune. Jusqu'au 
u" siècle avant Tère chrétienne il n'est question d'elle que 
deux fois dans les récits des écrivains anciens, k propos de la 
chute des rois en 245 509, à propos de l'arrivée d'Esculape à 
Rome en 403/291, et les deux ibis la légende se mêle à This- 
toire, ([u'elle défigure. Entre ces deux dates Tile n'est même 
j)as nommée par les auteurs. Peut-être nétait-elle pas encore 
liabitée '. Le temple d'Esculape fut du moins le premier édifice 
important (ju'ou éleva sur son territoire. En 461/293 une épi- 
démie de poste d('*solait Homo ; désespérant de triompher du 
fléau avec le seul secours de leurs dieux nationaux, les Romain^ 

1. Voir, par exemple. Bkckkh. Topof/r. ci. Sf. liom, Leipzig, 1843, p. fiol: — 
Hkhkh, (fie Huinen Homs, 2" éd., Leipzig, 1819, p. 21>i: — O. Riciiteu, Topogr, 
tl. SI. Hnin, 1' éd., Munich. lîiOl. \). *2S2. — Dans le silence absolu des docu- 
ments, on no peut ni prouver ni ivfutor cette assertion, a priori assez vrai- 
semldabjc. Hkc-kkii, loc. vit., et <). Giliikut. (iesrh. und Topoffr. d. St. Bom.^ 
Leipzig, 188.'M8î)0. t. 111. p. 73, noie 3, se demandent mt^me si dès le début 
et en souvenir de son (►rigine légendaire l'île n'avait pas été déclarée sainte 
et sacrée, aveC défense d'y bâtir au<'un monument profane. 
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se décidèrent à invoquer Tassistance d'une divinité étrangère, 
TAsklépios grec, père et protecteur de Tart médical. Une 
ambassade se rendit à Epidaure, où se trouvait son principal 
sanctuaire. Asklépios eut pitié de la détresse des suppliants. 
Le serpent sacré en qui il s'incarnait s'embarqua sur leur vais- 
seau et gagna Rome avec eux. Ils remontèrent le Tibre jusqu'à 
la hauteur de la ville. Parvenu au terme du voyage, le serpent 
abandonna de lui-même le navire qui le portait et descendit 
dans l'île tibérine : il montrait ainsi que le dieu de la médecine 
avait l'intention de fixer sa demeure à cette place et qu'il 
désirait y voir construire un temple en son honneur. Le fléau 
cessa aussitôt, et l'on édifia dans l'île le sanctuaire d'Esculape^ 

La décoration de l'île. — Pour rappeler à jamais la venue du 
serpent divin, on donna artificiellement à l'île tibérine tout 
entière la forme d'un vaisseau. Elle reproduisit en plus grandes 
proportions le dessin et les contours de la trirème qui avait ra- 
mené- d'Epidaure les ambassadeurs romains et le symbole 
d'Esculape. Il reste quelques vestiges visibles de la décoration 
qui lui fut alors imposée. Jordan les a étudiés avec soin, et 
l'article qu'il leur a consacré est certainement le plus exact et 
le plus complet qui ait paru sur la matière 2. Il est singulier que 
Becker ait nié l'existence de ces ruines, bien souvent signalées 
avant lui et conservées jusqu'à nos jours ^; mais Becker, on le 
sait, étudiait la topographie romaine à distance, d'après les 
sources littéraires exclusivement. Maintenant encore, de la 
rive gauche du Tibre, quand le bras du fleuve qu'obstruent les 
ensablements est à sec — c'est-à-dire pendant la plus grande 
partie de l'année, à l'exclusion seulement des rares moments 
de fortes crues — on aperçoit très bien, presque à l'extré- 
mité sud-est de l'île, sous le petit escalier du pavillon de la 
Morgue, un fragment de construction antique comprenant plu- 
sieurs assises de blocs massifs superposés. Avant que la récente 
systématisation du Tibre eût entièrement changé l'aspect de 
l'île, d'autres débris, de moindre importance, apparaissaient çà 
et là sur son pourtour. Quelques pans de murs d'époque 

1. Les textes relatifs à cette légende seront étudiés et critiqués plus loin, 
p. 152. 

2. Jordan, Sugli avanzi delVantica decorazione delVisola liherina^ dans les 
Ann. delVInstil. archeol., 1867, p. 389. — Voir aussi, du même auteur, Topogr. 
d. St. Rom, t. I, 1, p. 425. 

3. Beckrr, op, cit., p. 653. 
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romaine, que baignaient les eaux du fleuve, sont indiques par 
les meilleurs plans d'autrefois, celui de NoUi, par exemple, eii 
1748 et celui de Delannov en 1832; ils faisaient partie, eux 
aussi, du revêtement en pierre de re gigantesque vaisseau'. Eu 
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(lo pierres dépassant à peine le niveau du Tibre K En 1882, 
M. Lanciani distinguait nettement à cet endroit, «sous la poupe 
il droite », c'est-à-dire sur le bras droit du fleuve, d'abord quatre 
rangées de pierres, puis, un peu plus loin en amont et séparées 
des précédentes par un léger intervalle, trois rangées 2. Tous ces 
restes épars et abîmés de la décoration de Tile ont disparu en ces 
dernières années, soit qu'on ait achevé de les détruire, soit que 
les murs des quais nouveaux les cachent aux regards. Mais la 
place de chacun d'entre eux est bien connue ; il suffit de relier ces 
différents points les uns aux autres pour retrouver la forme 
même qu'avait jadis Tile tibérine et le tracé de son revête- 
ment extérieur. 

Le fragment conservé. — Le seul fragment qui subsiste était 
aussi, parmi tous ceux dont on a gardé le souvenir, le plus 
intéressant. Malheureusement les sables qui s'accumulent dans 
le bras gauche du Tibre empêchent de le voir tout entier ; 
bientôt, si Ton ne prend pas soin de maintenir ses abords dé- 
gagés, il sera enseveH sous les alluvious. M. René Patouil- 
lard a obtenu l'autorisation, au mois de mars 1899, de faire 
des fouilles aux alentours ; il a pu procéder à un déblaiement 
assez complet. Pour se rendre compte de la disposition et du 
style de ce fragment de construction, il faut se reporter à la 
belle planclie de Piranesi, faite, semble-t-il, d'après nature et 
suffisamment exacte ^ au dessin publié par Jordan lui-môme^, 



e all'eslremilà delVisoletla formata cotne dissi, si ravvisano gli avanzi delV an-' 
Uche sttst ruzione dell'isola liherina... corne pure f/li avanzi di un riparo 
falto ne' tempi ùassi aile ulieruni devnstazioni delVisola e coslruilo di maci- 
(/ni, travertin i e tn/î solti dalVaccennale costruzioni. — Ces murs apparte- 
naient au revêtonienl de la pointe d'amont de nie. C'est eux peut-fttre qu*on 
aura souvent pris à tort pour les ruines du temple de Faunus. Voir ci-dessous 
p. 291. 

1. PiHAXKsi, Campo Marzio, Rome, 1762, pi. XI; — Jordax, Ann. delVInstit. 
archeuL, isiH. p. 3lKi. 

2. Note manuscrite comnumiquée par M. Lanciani : // giorno 26 feb- 
braio 1882, ho veduto le argue le piu basse cke io ricordi^ chiari e trasparente 
e verdinc roitie quelle di un torrent r montano... {ho visto) nelV isola : a) 4 ordini 
di piètre sotto la poppa a drxtra; b) altro avanzo di Ire ordini di piètre; c) 
fratnmento noto prima. Sur un croquis sommaire joint à cette note et fait à 
la mAme date les trois emplacements sont indiqués. 

'.). PiHAXi;si, Anfichità rn/tianc, Homo, 17.'i(;, t. IV, pi. XV. C'est d'après cette 
planche qu'a été dessinée la ^'ravure publiée par Canlna, (/li Edifizi di Roma 
antica. Home, 18'*8-18:;U, t. IV, pi. CCXLII. 

4. Ann. delT Instit. archcol., 1867, pi. K, i. 
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à la photographie donnée par M. Lanciani^, et à celle, plus 
nette, qu'a prise M. René Patouillard en 1899. 

Il comprend deux parties : en haut, des blocs de travertin, 
soigneusement travaillés ; au-dessous, des blocs de tuf, plus 
grossiers. Les assises de tuf, qui s'enfoncent profondément, 
servent de soubassement aux huit assises de travertin, com- 
posées de blocs de diverses grandeurs et inégalement avan- 
çants '2. Ces dernières représentent le flanc d'un navire. La 
courbure des lignes générales indique la direction de la quille. 
Une rangée de pierres proéminentes correspond à la r.ipzzzc^ 
rebord extérieur qui faisait tout le tour du vaisseau ancien. 
Un buste humain brisé, que supportait un pilastre, rappelle ren- 
seigne ou ::apac7f;[JLa; la figure a disparu, il ne reste plus que 
les épaules et quelques cheveux; la présence, à côté du buste, 
d'un bâton sur lequel s'enroule un serpent, prouve que le per- 
sonnage dont on avait reproduit ici les traits et les emblèmes 
était Esculape. Plus loin une tête de bœuf, sans oreilles ni 
cornes, fait saillie ; peut-être servait-elle à amarrer des cor- 
dages ; Jordan la compare à ces grandes têtes de bœuf, d'une 
facture analogue, qu'on a retrouvées au théâtre de Vérone, où 
elles semblent avoir été utilisées pour soutenir le vélum. Tuf 
et travertin, protome et bucrane, voilà tout ce que le temps a 
respecté. 

Etat des ruines au XVP siècle. — On a cru quelquefois qu'il 
y avait dans l'île au xvi** siècle des ruines plus considérables, 
et qu'elle possédait encore à cette époque son parement de 
pierre presque complet. Un dessin du recueil manuscrit de Ful- 
vio Orsini, à la bibliothèque Vaticane, la montre émergeant du 
fleuve comme une trirème; ses bordagos intacts sont ornés de 
toute une série de bucranes et de protomes espacés -^ La plu- 
part des vues qui illustrent les recueils de gravures composés 
à l'époque de la Renaissance par les archéologues et les archi- 
tectes romains paraissent inspirées de ce dessin et donnent 
à l'île tibérine, comme lui, l'apparence d'un véritable navire, 
plus ou moins bien conservé ; les plus connues sont celle de 
Boissard, très souvent reproduite'*, et celles de Gamuc- 

i, R. Lanciam, Pa^a/i and Christian Rmne, Londres, 1892, p. 61. — Cf. du môme 
auteur, the Ruins and Excavations of ancienl liome^ Londres, 1897, p. 19. 

2. Les plus grands mesurent 1"',20 sur 0"',40. 

3. Codex vaticanus latinus 3439, f* 42. 

4. J.-J. Boissard, Topographia urbis RomaBy Francfort, 1681, t. Il, p. 13. 
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ci* et de Dosio^; sur ces dernières la partie méridionale figure 
seule. Mais au xvr siècle môme ces représentations brillantes 
ne répondaient pas à la réalité. On aurait tort de se fier à ces 
dessins et à ces gravures, qui sont œuvres de pure fantaisie. 
Les architectes et les archéologues de ce temps ont donné 
libre cours à leur imagination; ils ont restauré Tile, et ne 
Tout pas copiée. 

Vétat actuel que Gamucci lui-même a inséré dans son livre à 
coté de sa reconstruction hypothétique •\ et surtout la planche 
très sincère et très soignée de du Pérac'% ont permis à Jordan 
d'affirmer que de la décoration antique — sauf quelques murs 
sans intérêt — rien ne subsistait à la Renaissance qu'on ne pût 
voir encore en 1867. Le dessin du recueil Orsini n'a pas plus de 
valeur historique que ce navire de marbre, sculpté par Ligorio, 
qui existe dans les jardins de la villa d'Esté à Tivoli, au centre 
de la Rometta, oii il représente Tile tibérine en réduction, parmi 
d'autres souvenirs et imitations des monuments de Romo'\ Et 
peut-être même ce dessin a-t-il pour auteur, lui aussi, ce 
Pirro Ligorio que ses restitutions architecturales et ses falsi- 
fications épigraphiques ont rendu célèbre. Jordan a remarqué 
en eff'et qu'il ressemble beaucoup à la gravure publiée par Bois- 
sard, et l'on sait que Boissard s'est servi très souvent des 
manuscrits de Ligorio. 

Caractère de la décoration antique. — La destruction des 
revêtements de l'ile tibérine a commencé bien avant le 
xvr siècle. Il est certain du moins (jue dans l'antiquité, avec 
sa ceinture de ti-avertin et ses ornements sculptés, elle res- 
semblait à un imnionso vaisseau de jiierre. D'après Jordan, 
l'unique fragment conservé a})}>artien(h\iit à l'avant du navire, 
h la proue ; la t(Me (l'Kscuhipe avec le serpent était l'enseigne ou 
T,7i^oLzf^\).x\ on mettait d'ordinaire le r,y.^xzf^\j.:L à l'avant : c'est 
la place (ju'il occupe sur plusieurs l)as-reliefs où l'on voit 
l'imago de navires anciens ; le vaisseau du dieu de la médecine 
(h^scendait le Tibre et regardait vers la mer^. Cette opinion 

\. Gamlt.ci, le Anlirhilà délia città di finmn, Venise, éd. de 1580, p. 173. 

2. Dosio. Urbis lUtmx reliquiffî^ Home, 1jG!>, pi. WUI. 

3. Gamic.ci, op. cif.y p. 17;). 

4. Dr Péha<:. Vestiffii di lUtma, Rome, l.'i*.'l. feuiUe n* 39. 
W. H. Lanciam, the liuins and K.rcavalio7is\ p. 20. 

(>. J«>ni)AN, Ann. deirinslil. archeoL, lb>G7, p. 397; — du même auteur» 
Topn(jr. d. SI. /iom, t. 1, 1, p. 42o, noie. 




U'aprH dii PérM (iâ' 



40 l'île TIBÉRINE DANS l'aNTIQUITÉ 

n'est guère soutenable. La tête d'Esculape ne se trouve pas 
exactement à la pointe méridionale, mais sur le côté ; elle 
n'est donc pas, à vrai dire, l'enseigne du navire; remblème 
du dieu protecteur pouvait très bien être répété plusieurs fois 
sur le bordage. Selon toute vraisemblance, Tîle, comme la 
trirème qui avait amené Esculape à Rome, devait remonter le 
Tibre et non pas le descendre. Le fragment de décoration con- 
servé faisait partie de la poupe. 

« Je me représente cette île longue, écrivait le président 
de Brosses, comme quelque chose de magnifique au temps des 
Romains, lorsque son contour était en entier revêtu d'un mur 
bombé en pierres de taille, qui la figurait en forme de gros 
vaisseau, avec sa poupe carrée et sa proue pointue. Quelle 
grandeur n'y a-t-il pas dans une pareille manière d'ajuster une 
île au milieu d'une ville ! Un obélisque en faisait le màt, et le 
temple d'Esculape, avec son dôme, en faisait le château de 
poupe*. » Il y a dans ces lignes quelques inexactitudes, que 
d'ailleurs on pardonne aisément à Térudit président. Il exagère 
la magnificence du spectacle : les murs de travertin, ornés 
simplement de leur rebord saillant, de leurs protomes et de 
leurs bucranes, étaient plus sévères qu'élégants. D'autre part, 
la poupe ne paraît pas avoir eu la forme régulière et carrée des 
véritables poupes de navires ; Tile à son extrémité sud allait en 
s'effilant ; elle se terminait sans doute par une pointe arrondie, 
ainsi que le montre le dessin de Jordan. Le temple d'Esculape 
enfin n'avait point de dôme ; mais la dénomination de château 
de poupe lui convient fort bien et répond à l'idée que suggérait 
aux Anciens le spectacle de Tile tibérine, immobile devant 
Rome et baignée par le Tibre, comme un navire à Tancre. 

Les arcliitectes romains avaient régularisé ses contours 
pour lui donner la forme d'une trirème. Faut-il admettre qu'ils 
s'étaient astreints à pousser jusqu'à ses dernières consé- 
quences dans leur construction de pierre l'imitation des vais- 
seaux de bois? La décoration sculpturale, dont il subsiste des 
vestiges à l'une des pointes de l'ile, se continuait-elle pareille- 
ment sur tout le long de ses lianes, la ceignant ainsi qu'une 
carène ? Ou bien, au contraire, les deux extrémités seules 
avaient-elles été aménagées en guise de poupe et de proue, 
réunies simplement l'une à l'autre par un mur de quai continu, et 

i. De Bkosses, Lettres familières écrites d'Italie ;1"3Î)-1740}, éd. Badon, 
Paris, 1858, t. Il, p. 131. 
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sans ornements? En d'autres termes, Viîistila tiberina aLYaii-éile 
été faite ou refaite absolument en élévation comme en plan, à 
Timage d'un navire * ? Les dimensions mêmes du fragment con- 
servé du revêtement ne permettent pas de le supposer. Les 
vestiges de la poupe ont, en somme, assez peu d'importance ; 
leur hauteur surtout est minime ; ils ne s'élevaient guère au-des- 
sus du niveau du Tibre. Si Ton avait voulu donner à Tîle en tous 
points Tapparence d'une trirème, il eût fallu proportionner 
exactement les différentes parties ; on n'a pas pris cette peine ; 
un navire qui aurait pour arrière la poupe de l'île tibérine serait 
beaucoup plus petit que n'était celle-ci même. Par sa position 
au milieu des eaux et sa forme allongée, elle ressemblait à un 
vaisseau ; la comparaison s'imposait ; on l'a faite bien souvent 
ailleurs pour d'autres îles intra-urbaines, comme, par exemple, 
celle de la Cité, à Paris. II est naturel que les Romains aient 
songé à tirer parti de cette disposition des lieux pour commé- 
morer l'arrivée par mer du serpent sacré d'Esculape. Mais ils 
n'ont pas essaj'é de bâtir à la place de Tîle un navire de pierre, 
entreprise considérable, difficile et vaine. Il leur a suffi de 
souligner par quelques traits la configuration du sol et d'ac- 
centuer une ressemblance déjà frappante, laissant à l'imagi- 
nation de chacun le soin de suppléer à ce qui manquait et 
d'achever par la pensée le travail ébauché seulement sur 
le terrain. 

Date de son exécution. — Aucun texte ne nous fait savoir à 
quelle époque on entreprit de transformer ainsi l'aspect de l'île 
tibérine, ou tout au moins de ses deux extrémités, et de lui 
donner, plus encore que par le passé, l'air et l'allure d'un vais- 
seau. On ne peut apporter à ce petit problème que d'hypo- 
thétiques solutions. Preller était d'avis que la décoration de 
l'île devait être très ancienne ; il l'attribuait au commence- 
ment du m'' siècle avant notre ère ; elle serait à peu près con- 
temporaine de la venue merveilleuse d'Esculape, qu'elle rap- 
pelait 2. Le seul argument qu'on ait à faire valoir en faveur de 
cette opinion, c'est que les Anciens expliquaient, en effet, par le 
souvenir de l'arrivée d'Esculape la forme de navire imposée à 
l'île. Mais, d'autre part, les caractères architecturaux et 

1. Cf. Vbxutî, op. cit., p. 173 ; Canixa, op. cit., t. III, p. 108. 

2. Preller, Rotn und der Tiber, Ber. d. sàchs. Ges. d. VVVss., Leipzig, 1848, 
p. 138. 
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sculpturaux du revêtement, autant du moins qu'il est loisible 
de les apprécier en l'état des ruines, ne permettent pas qu'on 
Tattribue à une époque si reculée. Jordan le croit du début de 
l'Empire; on sait que les premiers empereurs ont beaucoup 
fait pour consolider les rives du Tibre et les mettre à l'abri des 
inondations ; la construction de la proue et de la poupe de l'île 
tibérine, ainsi que du mur bas qui les réunissait, serait du 
même temps que ces grands travaux do défense et répondrait 
aux mêmes préoccupations ^ . Peut-être cependant, si la date 
proposée par Preller est trop lointaine, celle que préfère 
Jordan est-elle un peu tardive. Assurément les parements 
de pierre dont on voit aujourd'hui les vestiges à la pointe sud 
ne sont pas l'œuvre des architectes romains du m* siècle 
avant Jésus-Christ ; leur belle apparence et leur agencement 
exact supposaient une science de bâtir très avancée et sûre 
d'elle-même. Ils n'ont pu être faits, au plus tôt, que vers le 
milieu du dernier siècle de la République. Or l'établissement 
des ponts Fabricius et Cestius et une restauration du temple 
d'Esculape remontent précisément à cette époque '^. Ne pour- 
rait-on pas supposer, sans attendre jusqu'au règne d'Auguste 
ou de Tibère, que la décoration de Tilc fut exécutée au moment 
même où Ton procédait à cette restauration et oîi Ton édifiait 
ces ponts? Cette hypothèse, que nul document épigraphique ou 
littéraire ne confirme ni n'infirme, i)ormettrait de rattacher à 
un même dessein général toutes les mesures particulières prises 
à notre connaissance pour embellir Tile tibérine. Les archi- 
tectes romains du dernier siècle de la République ont voulu 
rehausser l'éclat du culte d'Esculape. La proue et la poupe qui 
évoquaient le souvenir de la trirème revenue d'Epidaure, étaient 
faites, comme le temple restauré, en l'honneur du dieu de la 
médecine, et c'est principalemeut pour faciliter l'accès du sanc- 
tuaire (lu'on substitua de solides ponts de pierre aux anciens et 
fragiles ponts de bois. 

L'obélisque. — Si rensemble de la décoration de Tîle tibé- 
rine parait (hitor do hi fin de la République plutôt que du début 
de l'Empire, l'obélisqno qui se dressait au centre., comme le 
mât au milieu d'un navire, n'a été érigé certainement qu'à 



1. JoHDAN, Ann. delV Institut, archeol.^ 1867, p. 396. 

2. Cf. oi-dessous, p. IK), 107 et 184. 
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l'époque impériale'. Les princes ornèrent de monuments rap- 
portés d'Egypte les places publiques do Rome. L'Ile tibérino 
bénéficia de cette mode nouvelle. Il y avait dans la ville six 
grands obélisques, qu'énumèrent la Noùtia et le Curiositiii 
Urbis Romœ regioniim, et plusieurs 
autres de moindres dimensions ^. 
Celui de l'ilo était très petit. Il était , 
encore debout au xvi' siècle sur la 
place San Bartolomeo. Gamucci l'a 
vu et s'étonne qu'on ait mis un si 
petit mât sur un si grand navire ■■. 
Depuis, il a été brisé. Ses fragments 
furent dispersés ''. Deux d'entre, eus, 
recueillis par le cardinal Borgia et 
déposés dans son musée deVelletri, 
passèrent en 1814 au musée de 
Naples j. Un autre resta jusqu'à la 
Révolution à la villa Albani ; » em- 
porté à Paris par les Français, il 
est maintenant à Munich, dans la 
collerf ion du roi de liavièro '' " ; Pira- 
nesi l'avait reproduit au xviiT siècle 
sur une planche de ses Antkhità 
romane ^. 

En 1076, des fouilles exécutées 
sur la place San Bartolomeo, ame- 
nèrent la découverte d'un larpe sou- 
bassement de tuf situé à 18 palmes "" ^ '"."'.'" "" 

sous la surface du sol (4*,.50), Quel- ' '|,i, xiv.H- 1;,). 

ques érudits du xviii" siècle préten- 
dirent y reconnaître la base môme de l'obélisque **. Leur opinion 

1. Consulter sur cet obélisf|ue Zoeih, de Orii/iae el iisii uhelUcorum, Rome, 
1797, p. 8-2 et p. \U. 

2. Cr. Jordan, Topogr. </. St. Rom, t. II, p. 181. 

3. G.WLxr.i, op. ci7., p. 173. 

4. Cammiho. Memorie isloriche, p. 3JR. 

5. NisBY, Roma anlîcn, Rome. 1H3S, t. Il, p. 2nl. 

6. Besckb. u. 3t. Rom, t. III, 3, p. sut. — D'aprc>s Zoeg*, ^jc. cil., il y aurait 
eu au musée de la villa Albani deux Tragmeats <le cet obi'liaiiuc, et tion lia 

7. PiR*XESi, AalickUà romane, t. IV, pi. XIV. n- 13 : Fe::o délia smlella gu- 
gtia di granilo innanzi alla chiesa ill -San Uarliilomeu. 

6. Bellori, Selecli nummi duo Anionînitinî, Rome, 167ri. p. il. cité par Casi- 
Hino, op. cit., p. 330. — Voir aussi Ve:iuti, op. cil., p. 177, 
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ne- paraît pas fondée. L'emploi du tuf, la grossièreté du travail 
(c'était une masse de tuf sans élégance, disait Bellori : con- 
geries tophonim)^ là grande profondeur à laquelle était enfouie 
la construction prouvent que ce soubassement est une œuvre 
de l'époque républicaine ; des trois inscriptions qu'on a trou- 
vées en même temps que lui^ deux ont été composées et 
écrites sous la République. L'obélisque ne fut mis en place 
que plus tard. Sa présence à cet endroit faisait ressortir 
encore la ressemblance que présentait naturellement l'île tibé- 
rine avec le vaisseau d'Esculape arrêté au milieu du Tibre. 

1. C. I. L., VI, 17, 821, 10.317. Ces textes seront étudiés plus loin, p. 47, 54 el2H. 



CHAPITRE III 



L'ILE TIBÉRINE A L'ÉPOQUE RÉPUBLICAINE 



Les temples. — L'histoire de Tîle tibérine sous la République 
est assez mal connue. Les textes littéraires ne la mentionnent 
que rarement, et Ton n'a découvert sur son territoire qu'un 
très petit nombre d'inscriptions antérieures à rétablissement du 
régime impérial. 

Après l'introduction du culte d'Esculape à Rome et la fon 
dation du premier sanctuaire du dieu médecin, cent ans se 
passent encore sans que les historiens prononcent jamais le 
nom de l'île. Puis, au commencement du ii** siècle avant 
l'ère chrétienne, elle est citée deux fois coup sur coup. Deux 
temples nouveaux sont construits auprès de celui d'Esculape, 
Ton dédié à Faunus, commencé en 558/196 et inauguré en 
560/194, l'autre dédié à Jupiter et inauguré aussi en 560/194*. 

Les soldats de Lépide. — Il faut attendre l'année 710/44 pour 
qu'il soit de nouveau question de rUo tibérine ', Appicn raconte 
qu'à cette date elle était occupée par un détachement de sol- 



1. Les textes relatifs aux temples de Faunus et de Jupiter dans l'île seront 
étudiés plus loin, p. 262 et 292. 

2. En 633/121, Cnius Gracchus, poursuivi par ses adversaires qui voulaient 
le massacrer, s'enfuit de l'Aventin, franchit le Tibre par le pont Su])ii(ius et 
se réfugia sur la rive droite dans le bois des Furies (Plut.. C. Gracch., l"î ; 
APPIA5., de Bell, civil., I, 26). D'après M. Momnisen, le pont Sublicius passait 
par nie tibérine ; Caius Gracchus aurait donc traversé l'Ile on fuyant (Momm- 
8E5, dans les Ber, d. Ges. d, Wiss., Leipzig, 1830, p. 324). Mais ni Appicn ni 
Plutarque ne parlent de File à ce propos, et l'on verra plus loin que l'hypo- 
thèse de M. Mommsen sur remplacement du pont Sublicius est absolument 
jiacceptable. Cf. ci-dessous, p. 129. 
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dats : aussitôt après l'assassinat de Jules César, Lépide, son 
maître de la cavalerie, se rendit dans Tile où il avait des troupes 
et fit passer de là ses soldats au Champ do Mars pour qu'il leur 
fût plus facile ensuite de porter secours à Antoine*. Par scru- 
pule religieux et par précaution politique, la loi sur Vimperium 
interdisait aux citoyens en armes Taccès de la ville *^. L'ile 
étant, comme le Champ de Mars, en dehors de la cité, que 
limitait la ligne Axxpomerium^ Lépide pouvait y loger des troupes. 
Le fait rapporté par Appien nous montre qu'au temps de César 
elle renfermait, outre les temples et leurs dépendances, des 
édifices capables d'abriter un détachement de soldats et de 
lui servir, au moins provisoirement, de casernes. A mesure 
qu'augmentait le chiff*re de la population romaine l'aspect des 
abords immédiats do la ville se modifiait et dans tous les quar- 
tiers suburbains s'élevaient des temples et des chapelles, des 
maisons et dos villas. 

Les inscriptioiiE. — Los quelques inscriptions de l'époque répu- 
blicaine trouvées dans Tile til)érine sont toutes, sauf deux, des 
inscriptions religieuses ; elles se rapportent au culte des divi- 
jiités adorées particulièrement sur son territoire ; ce sont des 
dédicaces à Esculapo '\ auxquelles il faut joindre une dédicace 
il JupikM Jurarius'*. Les deux seules inscriptions qui ne soient 
pas religieuses sont une liste de magis/ri d'un collège et une 
épitaplio. 

Liste de magistri d'un collège. — Dans les fouilles faites en 
TaniKH» 1()7() (levant Téglise Saint-Barthélémy on a découvert, 
on mcnio temps que le grand soubassement en tuf regardé i\ 
tort par (luebiues archéologues comme la base de l'obélisque 
de Tile, trois inscriptions, gravées les deux premières sur 



i. Apimv.n., ttp. c/7., II, H8: Kal Aéttioo; ô ËTrapyo; àv àfopi (làv (t>v irûdsto toO 

YSvovÔTo; • é; &£ TÔv £v Tfi) TToraiAfo vf,<Tov oiaopa|JL(ov, £v0a f,v a'JTco réXo; <rrpaTiu>?(i5v, 

i; TO TTEGtov à'^Toù; {x-tcrkoa^sv (ô; èTOt{ioT£pov; e^ov è; xà Tcapa^Ye^^^M^va Cir' 

'Avto)v:oj. Il n'est p.'is douteux «juc l'ilo et la plaine iiuiiiiiH^cs dons ces lignes 

soient l'ile tibérine et le Champ de Mars. 

2. L Ki.ns Kkux, ad n. Mucium, vite par Gku... XV, 27 : Cenfuriafa aulem 
cinni/in infnt pnnwriinn fini ne fus vsse^ f/uia iwercitiim extra urbem imperari 
opoilettl. Ultra urhrm ittiperuri Jus non sii. 

a. C. I. L., VI, 7: .\oliz. d. ^ravi, 189U, p. 33; 1S02, p. 267 et p. 410. Cf. cU 
dessous, p. 181) et -JOl). 

4. C. I. L., VI, 37U. Cf. ci-dessous, p. 2:;G. 
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marbre et la troisième sur un bloc de tuf*. Cette dernière est 
ainsi conçue 2 : 

L{ucius) Rtitilius L[ncii) l[ibertm) Artenndo[rm)^ \ A{u/iis) 
Carvilius Uuciï) l{i/terius) Diodoms^ \ P[ub/ius) Sn/picins 
Q{tiinti) l{ibertus) Philocom[us), \ mag{istn) con/{egii)c'aprina 
galla \ ex d(ono) d(ato) [/]ac{iendwn) cœraver[tint), 

« Lucius Rutilius Artemidorus, affranchi de Lucius, Aulus 
Ganyilius Diodurus, affranchi de Lucius, Publius Sulpicius Philo- 
.comus, affranchi de Quintus, magistri du collège caprina 
galla (?), en vertu d'un don offert ont pris soin que ce travail 
fût fait. » 

Cette inscription remonte à Tépoque répul)licaine : Teuiploi 
du tuf et les formes conl{egii) et co^ratr/'ïw///) en témoignent. 
Elle fut sans doute rédigée au moment oii Ton mit en i)lace le 
soubassement de tuf auprès duquel on Ta retrouvée ; inscrip- 
tion et soubassement appartenaient au même ensemble. Nous 
ne savons pas en quoi consistait le travail que les magistri 
conlegii ont fait exécuter, facieiuhim cœraverunt. C'était 
peut-être la construction ou la reconstruction d'un petit édifice, 
l'érection d'un autel ou d'une statue, ou rétablissement d'un 
dallage sur la place centrale de Tile. Il est bien probable, eu 
tout cas, qu'il intéressait le cuite rendu au dieu grec de la 
médecine : rinscription a été découverte dans le voisinage 
immédiat du sanctuaire d'Esculape; une dédicace à Esculape, 
plus récente, l'accompagnait; les noms des trois affranchis 
niagistri conl(egii) trahissent une origine hellénique. 

Un très petit nombre de textes épigraphiques relatifs au 
droit d'association sous la Kéi)ubli(|ue nous ont été conservés ; 
celui-ci malheureusement est tout à fait énigmatic^ue ; les 
efforts tentés jusqu'à présent pour l'expliquer sont demeurés 
vains. 

M. Mommsen avoue son embarras et n'ose se prononcer; 
il remarque cependant ({ue l'inscription provient d'un (juartier 
de Rome situé en dehors du territoire des quatre tribus 



1. Bbllobi, »Sc/ec/i ni/»nm/f/Mo. 4/i/on//* /a/î /', Rome, IGld, cité au CI. L.,V 1,1 0.3 17: 
Annoi676 cœnobium pati'ibus ordhiis minorum observanlium n'difïcnnlihus in 
insula tiberina et in plalea ante ipdem D. liartholomipi, v/J'itssa terra juthnis 
XVm, inventa est congeries tophorum qunm nnnnufli fumlanientnm obeilsci 
olim in insula erecti fuisse opinanfur. Ibidem ex nideribus inscriptioties 1res 
erutae sunt quorum duae marmoreiP, teriia iopfiea. 

2. C. l. L., I, f éd., 806, et VI, 10.317. 
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anciennes ^ Il paraît donc disposé à croire qu'elle concerne 
une association cantonale de citoyens romains comme celles 
ào^pagani pagorum Aventifiensis, Janiculensis^ Mercuriaiis, 
Capitolini-, Mais cette interprétation n'est pas acceptable : les 
maghtri du collège ne sont pas des citoyens romains ingemii^ 
ce sont dos affranchis d'origine grecque '^ Le collège lui-même 
devait ôtre un collège religieux privé, placé sous la protection 
i\\\\\ dieu étranger, ou, pour mieux dire, d'un dieu grec. On 
pense tout naturellement à Esculape ; son nom cependant n'est 
pas prononcé. 

Le collège s'appelle : conl[egiï) caprina galla. Que signi- 
fient ces mots? Cohn propose de lire : conl[egn) caprina{riO' 
ru m) Galla{rum)^, Les Gallœ ou Galli étaient les prêtres do 
certaines divinités gréco-orientales, telles que la Mère des dieux 
[Magna Mater) et la déesse syrienne ; il y avait des Galli à 
Rome, organisés certainement en collèges, comme toutes les 
corporations sacerdotales. Ceux de l'île tibérine étaient préposés 
au culte de Faunus, le Pan des Latins. On les surnommait 
caprinarû, chevriors''. La chèvre passait pour l'animal symbo- 
lique et favori dos divinités rurales... M. Liebenam a raison 
de déclarer que rexistence de ce collège de Galli chevriers, 
serviteurs de Pan, n'est pas certaine, bien au contraire^^ Le 
dieu champctre ({u'ou adorait dans Tile n'était nullement le 
grec Pan, mais le Faunus italique. Los seuls Galli de Rome 
dont nous connaissions Toxistencesont les prêtres delà Magna 
Mater du Palatin'. Le mot caprinarius est très rare; on n'en 
peut citer qu'un seul exemple, écrit en abrégé, caprinar[iwn). 



1. MuMMSKN, au G. I. L., 1, T" ôd., 806 : De hoc collegio qnidslatuam nescio: 
hoc Jiotandum tilulum prodiisse et ipaum in parie urbis extra quattuor tribus 
pnsHa, 

J. Cf. C. I. I.., I, 1" (mI., I, 801-805, et le commentaire de M. Mommsen. 

3. (loiiN, Anni rômischen Vereinsrecht, licrlin, 187IÎ, p. 19, 

\. CoiiN, hn\ cit. — WAi/r/iNT.. Etude hiatnr. aur les vorpor. profess. chez les 
Homains, Louvain, ISD.i-lOOO, t. I, p. ÎH) : « Parmi les rollèges religieux privés, 
il faut pciil-iHre citer un coni\effiu}n] Cfiprina[rittruni] (î«//a[ri/m]. » 

"). Le uu»t caprinilr se lit sur une inscripti(>n funéraire du vi* siècle après 
Jésus-Christ, publiée par de Hossi, Inscr. christ, urbis lioma'y Rome, 1861-1888. 
t. 1, p. i'.n, n" IDSS et au C. 1. L., VI, U231 : Stephanus caprinâr se vivo. — 
De U(»sm, toc. cil. : Litteriv caprinâr caprinarium sitfnipcant, vocem hactenus 
opinur innuditam quiiin de capriniulf/tt sire capriwujn pastore interprelabor. 

G. LiEur.NAM, Zur (iesrhichte und On/tinisation des roniischcn Vereinswesens, 
Leipzig;, isyO, p. li» : Vullifj rathselhaf't. 

7. Ovii)., /V/s7., IV, 301 ; — Festis, p. 95, etc. — Cf. article Galli^ parLAFAYE, 
dans le J'ictinnu. des Antiq.^ de DAHiiMiiEuo et Saolio. 
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Caprina n'est pas rabréviation de caprinanonim^ ni Galla 
celle de Gallarum : la suppression totale d*une ou deux syl- 
labes finales est inadmissible. L'hypothèse de Cohn soulève trop 
d'objections pour qu'on l'adopte. Il faut confesser que le sens 
des mots caprina galla et, par suite, le nom et la nature du 
collège nous échappent'. 

Inscription funéraire. — L'unique inscription funéraire de 
Tépoque répubhcaine qui provienne de l'Ile tibérine est rédigée 
envers sénaires ïambiques. Le texte original n'existe plus; il 
faut se contenter des copies prises au temps de la Renaissance. 
Plusieurs mots doivent être suppléés ou complétés-. 

[Heic est sep]id[t)a Quincti Ranci feilia \ [Quincti Ijiberti 
Prot[€]'^ quoi fatinn grave \ [cnideles] Parcœ ac finem vitœ 
statuerunt \ [vix qiiom ess\ct bis decern anneis nata indi- 
gniter; \ [namqnod c]oncepit leiberum semen duplex \ [qiioni 
recte] paj*erety patrono aiLxsiliinn ac decus \ \experta)nmid\la 
commoda atque incommoda \ \inmiiis\ mors eripuit sueis 
parent ibus; \ [nunc il/i s]i(m?no in hfctuac sol/icitudine \ [prie 
deside]rio gnatœ fletus in dies \ edunt sibei esse ereptam 
talem filiam ; \ pater mei et genetrix ger?nana, oro atque 
o[bsecro]^ \ desinite luctu^ qneslu, lacrumas fnndere, \ sei 
invita jucunda [ac] voluptatei fuei \ [vobis\iiro atque amiceis 
noteisque omnibus; \ nunc quoniam fatum se ita to/it, animo 
vo[lo\ I œq}io vos ferre concordesque viverc, \ quas ob res hoc 
vionumentum ipdificavit [pater] \ suœ gnatœ sibeique, uxori 
hanc constituit [domitm] \ xternam^ ubei omnes pariter 
cvvom degen[t]. 

« Ici est ensevelie Rancia Prote, fille de Quinctus Rancius, 
aff'ranchi de Quinctus. Par la volonté des Parques cruelles elle 
est morte prématurément, à peine âgée de vingt ans, après 
avoir conçu et mis au monde heureusement deux jumeaux; elle 
était l'aide et l'honneur de son patron ; elle avait éprouvé 



1. Il est certain que le mol caprina doit être rattaché à capra ; peut-être 
faut-il rattacher aussi galla à gallus. On sait que les chèvres et les coqs étaient 
consacrés à Esculape. L'inscription se rapporterait donc au culte du dieu de 
la médecine. Mais comment construire la phrase et que veut-eUe dire? 1! 
se pourrait que le texte eût été inexactement copié par ses premiers édi- 
teurs. 

2. C. I. L., I, 1" éd., 1008; VI, 25.369. 

3. Bleciieler, cité au C. I. L., VI, 25.369, proposait de lire [Heic est...] ulia 
Quincti Ranci feilia [Quincti Ijiàerti Prot[i]. 

4 
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bien des vicissitudes quand la mort impitoyable l'enleva à ses 
parents. Ceux-ci maintenant, plongés dans le deuil et Tinquië- 
tude, regrettant leur enfant, versent des larmes sur le jour 
où leur fut enlevée une telle fille. Mon père et ma mère, je 
vous en prie et supplie, cessez votre deuil, vos plaintes et vos 
pleurs, si j'ai fait dans ma vie la joie et le bonheur de mes 
l)arents, de mon mari, de mes amis, de tous ceux qui me con- 
naissaient. Puisque désormais le destin s'est prononcé, je veux 
que vous supportiez ce coup d'une ùme égale et que vous viviez 
en l)onne harmonie. (Test pourquoi mon père a fait construire 
ce monument à sa fille et à lui-môme, et il a élevé pour sa 
femme cette demeure éternelle que tous habitent également. » 
Un certain QuintusRancius, fils deQuintus, est cité parmi les 
signataires du sénatus-consulte de Oropiis^ en Tannée 681/73' ; 
c'est sans doute le même i)ers()nnage que le Quintus Rancius, 
patron et mari de Rancia Prote '-^^ L'épitaphe métrique de Rau- 
cia parait dater en effet, d'après l'orthographe et le style, du 
dernier siècle de la République. Les érudits du xvi* siècle qui 
l'ont sauvée de Toubli l'ont vue devant l'égHse Saint-Barthé- 
lemy*^ Peut-être à l'origine n'était-elle pas placée dans l'île; 
beaucoup de pierres tombales des environs de Rome ont été 
transportées tardivement à rintérieur de la ville et utilisées 
comme matériaux de construction; on a découvert un grand 
noml)ro d'inscriptions funéraires anciennes au Forum, oii 
jamais les Romains no se sont fait enterrer avant le moyen âge*. 
Il n'est pas impossible cependant que Rancia Prote ait été 
ensevelie sur le territoire de l'Ile tibérine même. La religion 
el la loi défendaient qu'on enterrât les morts en deçà de la 
ligne (hi po//fr'rifn/i''\ ('etle interdiction ne s'appliquait pas à 
rHe, extérieure à la cité primitive. De même qu'on y pouvait 
élever des temples aux dieux étrangers, comme Esculape, et 
caserner des soldats en armes, d(^ même aussi on avait le droit 
d'v creuser des tombes. 

« 

1. MoMMsr.N. dans V Hermès, I880, t. XX, p. 28 i. 

2. M. I. L., tue. cit. 

3. Saihnj's : Antc temjdiiin S. Uartliolonupi in insu/a ; — Mazocciii : In dnmo 
D. Mtnci de insu ta; — Smetius : /// insufa tiltfriun Cités au C. I. L.). 

4. Gatti, Monumenti epif/rafici rinvenuti net /•'»»/'<> ritt,i(inu, dans le Dulletl. 
Comun., 18ÎK), p. 247. 

ij. Loi des XII Tables, citée par Cir.., do Leg., II. 2:{. .'iS : Hominem ///or- 
tuuin in urbe ne sepetito neve urito. — Skhvii s, ad ,En., XI, 20G : Quod 
poalea Duilio cvnsule scnalus prohitntit et terjc cavil ne quis in urbe sepeli- 
retui\ 
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L'ILE TIBÉRINE A L'ÉPOQUE IMPÉRIALE 



La fondation de l'Empire marque le point de départ d'une 
ère nouvelle, aussi bien dans l'histoire particulière du dévelop- 
pement monumental de la ville de Rome que dans Thistoire géné- 
rale des progrès de la puissance romaine. On peut mieux suivre 
désormais les transformations de IMle tibérino; les textes lit- 
téraires la nomment plus fréquemment et les inscriptions se 
midtiplient. 

L'extension du pomerium. — L'île était restée pendant toute 
l'époque républicaine en dehors àvx pomerium. Depuis la chute 
de la royauté et la construction des premiers édifices élevés 
sur son sol elle se trouvait associée à la vie de Rome ; elle 
n'était plus qu'un quartier semblable k tous les autres. Cepen- 
dant, si elle faisait partie de la ville, au sens moderne et pro- 
fane du mot, elle ne faisait pas encore partie de la cité, au sens 
antique et religieux. Le pojnerium séparait le territoire consa- 
cré de la cité du territoire de la campagne ; il marquait la 
limite des auspices urbains ^ La ligne, tracée par Romulus 
autour de la Roma quadrata du Palatin, avait été reportée 
plus loin par Servius Tullius. Elle ne fut modifiée de nou- 
veau qu'au dernier siècle do la République par Sylla et par 
César, sans dépasser encore la rive gauche du Tibre. On n'in- 

1. Messala, Lib. de aitsp., cité par Gell., XIII, 14 : Vomerium est lucus inira 
agrum effatum per lotitis urhiscircuUum, pane muros regionihus cerlis deler- 
tninaliSf qui facit finem auspicii uvbani. — Sur le pomerium, consulter : 
KiEPERT-HuBLSENf Nomencl. topogr., p. 50; — Homo, Lex. de topogr. rom.^ 
p. 398; — les articles de Mommse.n, Uichter, Dktlefskn. IIuelsen dans Vllermès, 
t. X, p. 40; t. XX, p. i28; t. XXI. p. 4in:t. XXII, p. 6i:i;— 0. Gilbeht, (iesch, 
und Topogr, d. SI. Rom.^ 1. 1, p. 114. 
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corpora officiellement Tîlo tibcrine à la cit6 romaine que sous 
TEmpire ; jusqu'alors elle lui était extérieure, et c'est ce qui 
nous explique qu'on y ait bâti des temples à certains dieux, 
TEsculape des Grecs, Jupiter Jurarius, Tagreste Faunus, aux- 
quels, pour des motifs divers, Taccès de Rome mémo était 
interdite 

Sous l'Empire le jmmerium fut plusieurs fois déplacé. Pour 
agrandir Tenceinte de la cité il fallait avoir reculé d'abord 
les frontières romaines elles-mêmes*. Claude, Néron, Ves- 
pasien, Trajan, Aurélien, dont les règnes furent marqués par 
dos conquêtes, exercèrent lo droit que leur reconnaissaient la 
religion nationale et la tradition. On a retrouvé quelques- 
uns des cippes terminaux, ornés irinscriptions, que chacun de 
ces empereurs faisait mettre de distance en distance sur lo 
pourtour de la nouvelle ligne '^ Il paraissait établi jusqu'à 
ces dernières années que l'île tibérine et le Transtévère 
n'étaient devenus intra-pomériaux qu'au m* siècle de l'ère 
cliriHienne, quand Aurélien annexa à la cité tout Tospace 
situé en deçà de la muraille de fortification qu'il faisait dresser. 
En effet, les cippes commémoratifs des délimitations de 
Claude, de Vespasien et de Trajan avaient tous été recueillis 
sur la rive gauche du Tibre. Mais on a découvert en 1899 sur 
la rive droite un cippe terminal de Vespasien^; il avait été 
utilisé à une bîisse époque dans la construction d'un mur situé 
sous l'église actuelle de Sainte-Cécile in Trastevere ; il ne pouvait 
être très éloigné de son emplacement primitif. Cette trouvaille 



1. Cf. ci-dessous, p. 2n. 

2. Tac, Ann.^ XII, W"! : lis qui protutere imperium eliam ierminos nrbis 
projKif/are dalur. — VA. Sk.nkc, de liirrif. ri7., XIII; — Gkll., loc. cit.; — 
Vopiscrs, Aurel., 21. — Lîi foniiulc (inaie des inscriptions que portent le» 
cippes tcniiinanx du jtomeriuin est tcuit à fuit caractéristique. Voir, par 
excMiplc, C. I. L., VI, 1231 : Auctis populi romani | fintfm^i pnmerium j «/w- 
plidvil trrnunariftf'ne). 

a. C. I. L., VI, 12:11-1233; — .Vu//:. <i. Scari, iSH.-j, p. M:\; 1881, p. 232; 1900, 
p. l.i; —Hulletl, Cinnun., 1882, p. l.i.-i; lS8:i, p. llii; 1899, p. 210. 

■i. tiulleti. Comun., 1899, p. 270; — Soliz. d. Scavi, 1S99, p. l.".. — Cf. iMeu- 
i.iN, .1 jtropos de /V.»7c/ia/o/i du pomeriu?n par Vespasien^ ilans les Méi. de VEc. 
fi-anç. de H(Hm\ 1901, p. 91. — Date de ce texte : premier semestre de l'an lo 
après Jésu.s-Clirist. — [Imncrator Civ\sar \ \\'espasi\anus Au(/{nsius), pont{ifex) 
in(ij\i)nus], \ lrifi[uniri(i)pni{estate) 17, i mp rraior' XI \\ p[a ter) pa{t riip), \ censur^ 
cn[n]sjil] 17, desi(f{n(tfus) Vil, | TJtus) C:vsar Au(f[usli) /\iltiis} \ Vespasionus^ 
iinpj'ra(nr) 17, | pont[tfcy, (rih.uniciu) p(d^rstate) /T, censor, \ co(n)s[ul) 17, 
desifffnatus) \\ | auctis p:^opuli) r{omani) finibusy | [po7nerium ampUaverunl 
lerminaverunlque\. 



l'île tibérine a l'époque TAIPÉRIÂLE 53 

inattendue atteste, contrairement à l'opinion commune, que la 
partie centrale du Transtévère et à plus forte raison Tile 
tibérine étaient comprises dès Tépoque de Vespasien dans le 
pomerhim; à celui-ci Aurélien ajouta seulement sur la rive droite 
le territoire qui s'étendait entre la ligne fixée par Vespasien et 
son propre mur de défense. Il resterait à savoir quel empereur 
(lu f siècle fit rentrer Tîle dans Tenceinte pomériale. Ce ne 
peut être Auguste : il est certain qu'il n'a pas modifié le pome- 
rium^. La délimitation de Claude semble avoir porté sur la 
rive gauche ; elle rattacha à la cité TAventin et une partie du 
Champ de Mars '-. Celle de Néron n'est connue que par un texte 
de Vopiscus, peut-être sujet à caution 3. Selon toute vraisem- 
blance ce serait donc seulement sous le règne de Vespasien 
lui-même que l'île tibérine, en même temps que le centre du 
Transtévère, cessa d'être regardée comme extérieure au sol 
consacré de la cité. 

La XIV" région d'Auguste et le vicus Censori. — Si Auguste 
ne toucha pas au pomeriiim^ il réorganisa cependant les divi- 
sions territoriales de Rome^. Depuis longtemps, les quatre 
régions entre lesquelles, d'après la légende, le roi Servius 
Tullius avait réparti le sol urbain, étaient notoirement insuf- 
fisantes ; la population trop nombreuse débordait au-delà des 
limites qu'on lui avait d'abord assignées ; de tous côtés se for- 
maient des faubourgs. Auguste voulut donner à la ville des 
cadres administratifs qui correspondissent plus exactement à 
son étendue réelle ; il fondit ensemble les faubourgs et les 

1. Gardthauseis', AuQUstus und seine Zeit, Leipzig, 1891-189G, t. I, 2, p. 945; 
t. Il, 2, 556. Ni Suétone ni le monument d'Ancyre ne disent rien d'une exten- 
sion du pomerium par Auguste. La lex regia de imperio, qui confère à Ves- 
pasien le droit de reculer les bornes pomériales, n'invoque qu'un seul précé- 
dent : l'exemple donné par Claude est seul rappelé (C. I. L., VI, 930). — C'est 
à tort que Tac. {Ann., XII, 24), Cass. Dio (XLIV, 49), Vopiscus (Aurel., 21) 
parlent d'une extension du pomerium à propos de l'organisation des XIV 
régions urbaines. 

2. Jordan, Topogr. d. St. Rom, t. I, 1, p. 324-353 : la délimitation de Claude 
aurait eu pour but de restaurer le templum de la ville; la ligne qu'elle décri- 
vait formait sinon un carré, du moins un quadrilatère irrégulier dont un côté 
était figuré par le Tibre ; les parties de la ville situées au-delà du fleuve res- 
taient en dehors. 

3. Vopiscus, Aurel., 21. 

4. KiEPERT-HuELSEN, Nomencl. topogr., p. vu; — Homo, Lex. de topogr. rom., 
p. 465. Voir aussi : R. Lanciani, Ricerche sulle XÏV regioniurbane, dans le Bulletl. 
Comun., 1890, p. 115; — Gardthausen, op. cit., t. 1, 2, p. 943 et t. II, 2, 
p. 552. 
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quartiors anciens, et partagea tout ce vaste territoire en qua- 
torze régions, qui remplacèrent celles de Servius. Chacune des 
régions d'Auguste comprenait un certain nombre de subdivi- 
sions ou vici. Les descriptions do Rome rédigées au iv* siècle, 
la Notifia et le Curiosum Urbis Bomie regionum, qui énu- 
mèrent par ordre de régions les édifices les plus importants 
do la ville, no parlent pas de Tile tibérino ni d'aucun des mo- 
numents qu'elle renfermait ^ Mais on sait par le cosniographe 
^Ethicus qu'elle appartenait à la quatorzième région**, appe- 
lée dans les descriptions Transêiherim et située tout entièi'e, 
sauf elle, sur la rive droite du fleuve. Il était naturel qu'on 
la rattacliAt au Transtévore, h la dernière des régions d'Au- 
guste ; le Tibre n'avait-il pas formé longtemps la frontière du 
sol romain? 1/île n'otait-olle pas restée longtemps étrangère 
il la cité? 

Une inscription de Tannée 136, la Base capitoline^ contient 
une liste des quartiers ou tici de Rome, rangés par régions-*. 
Elle cite, parmi les vici de la quatorzième région, un ricus 
Tiherinus ; on pourrait croire qu'il se trouvait dans Tile, oîi lo 
dieu Tiborinus avait un sanctuaire '*; il est plus probable, cepen- 
dant, (pril faut le chercher sur la rive droite du Tibre et qu'il 
devait son nom à sa position le long du fleuve''. Un autre viens 
de la même région, qu'indique aussi la Base capitoline^ le 
viens ('ensori ou Censorii^ est mentionné en deux inscriptions 
trouvées au xvii" siècle dans l'île tibérino : c'était le principal 
ou lo soid viens (qu'elle renfermât. 

La première inscription a été découverte en 1676 devant 
Tégliso Saint-Barthélémy; elle n'a qu'une ligne^' : 

Vici Censori bistratin eril idilnts septeinhr[ilnis), 

« L(^ jour des ides de septembre (treizième jour du mois), 
aura lieu la htstratio (hi vieus Censori, » 

La lustration (Hait nne cérémonie religieuse de purification : 

\. Le fcxto (lo ces descriptions est puhlir par L'hlichs, Coil. lopogr,^ Wttrtzburg, 
1871, p. 1 ot par JouDAN, op. riL, t. II, p. Hil. 

'J. .+}Tiiir.! s dans l'odilictn do Pomponiiis Mêla par (îiioxovius, 1722, p. 716 : 
{Tihrris) faril insulam ref/ioni (juariif decimip. 

W. C. I. L., VI. 1)75. 

\. PuKM.F.i», die lipffiittien (ier Siadi Hom^ léna, ISifi, p. 205. 

r». 0. (iii.MKUT, fiesc/i. und Topogr. d. SV. /?o;/i, t. III, p. 4i7, note i. — 
Cf. R. LvN(:i\M. Forma l'rhis liom;r, Homo, 1S1>3-11)01, fouillo 28. 

«î. 0. I. L.. VI. S'il. — La provenance oxarte de oc texte est connue par Bel- 
i.ohi, Selrrfi numnii duo Antoninianiy <*it6 par (îasimiho, Memorie istoricfie, 
p. XU), en note. 
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elle consistait en une procession, une prière et un sacrifice; les 
habitants de chaque viens de Rome célébraient en commun le 
culte des Lares compitales et du Genius Augtisti; les magis- 
tri vicorum^ qui présidaient à ce culte, étaient chargés du soin 
de la purification annuelle ^ 

Les vici de l'époque impériale, comme les rues et les quar- 
tiers de l'époque républicaine, tiraient leurs noms soit des 
événements dont leur territoire conservait le souvenir his- 
torique ou légendaire, soit des industries ou des commerces 
qu'on y exerçait principalement, soit des familles riches et puis- 
santes qui y résidaient, soit enfin des grands personnages qui 
les avaient ornés et embellis. M. Otto Gilbert range le vicus 
Censori dans cette dernière catégorie 2. On ne sait rien, d'ail- 
leurs, du Censoinus qui lui aurait donné son nom-^ Ce person- 
nage devait vivre aux derniers temps de la République ou au 
1**" siècle de l'Empire. La seconde inscription relative au viens 
Censori date exactement de l'année 100 après Jésus-Christ; 
dès cette époque, par conséquent, le viens de Tile s'appelait 
ainsi. 

Autel des dieux Lares. — Cette seconde inscription est 
dédiée aux Lares d'Auguste et aux Génies des Césars. Il y est 
question à la fois du viens Censori et de la XIV région. Elle 
confirme et complète les deux témoignages de la Base eapito- 
Une et du cosmographe Jîthicus : le viens Censori faisait partie 
(le la XIV* région et de celle-ci dépendait l'ilo '» : 

Laribns Augustis et Genis Cœsarmn, \ Iwp{eratori) Cœsari 
diri Nervœ filio Nervœ Traiano Ang{nsto) Germ[anico) ponti- 
fiei maximo^ trib[nnieia) pot[estate) IIII, co[n)s[uli) III, 
(lesi[g{nato) IIII] , permissn C{ai) Cassi Intrramnani Pisibani 
Prisci prœtoris, œdienlam reg{ionis) XlIIIviei Censori niagis- 



i. Cf. ^URQUARDT-MoMMSE^', hfan. des Antiq. rom., t. Xïï, le Culte, I, p. 242; 
— Gardthausex, op. cil.^ t. I, 2, p. 929, p. 9i4, t. Il, 2, p. 540. 

2. 0. Gilbert, op. cit., t. III, p. o4, note 3. 

3. Les seuls Censorii que citent pour le Haut Empire Klebs-Rohden-Dessau 
dans la Prosopograpfiia imperii roma/ii (Berlin, 1897-1 898) et la Real Encyclopàdie 
de Pauly-Wissowa sont G. Censorius Niger, procurator Augusti en Norique, 
contemporain d'Antonin le Pieux (G. I. L., III, 5174; — Fhomo, Epist., éd. 
Naber, p. 164-168) et M. Gensorius Paullus, legatus Augusti pro prœtore en Aqui- 
taine (G. I. L., XIII, 1129). 

4. G. I. L., Vi, 451. Fabretti écrivait en 1683 que celte inscription avait été 
trouvée récenament dans l'île, nuper in insula tibevlna reperta. 
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tri anni CVl[i\ * | vetuslate dilapsam inpohsa sua restitiiervnt^ 
idem prUefor) probavit; \ Liucio) Roscio .Eliano \ Ti{herio) 
Claudio Sacerdotœ co{n)s{t(lil)us)^ L[ucitis) Cerceîiii/s L(ucii) 
li/j[crttfs) lier f nés, Miarcus) Livius C{(ii<e lib[ertus) Donajc^ 
I P[ffbliffs) Rutilim P[ublii) f[iHus) Prisctis, L{uciu,s) Coranins 
L[iicii) lib{erltts) Eraristus dedic[avemnt) Ifll k[alendas) 
J(m{uarii). 

(( Aux Lares (rAuguste et aux Génies dos Césars. A Tempe- 
reur César Nerva Trajan, fils du divin Nerva, Anfj:uste, Ger- 
niani(iue, pontife souverain, étant revêtu de la puissance tri- 
buninenne pour la (luatriènic fois, consul pour la troisième fois, 
dési^nié pour un quatrième consulat. Avec la permission de 
C. Cassius Interamnanus Pisihanus Priscus, préteur, les ma- 
gis f ri du viens Censori dans la XIV" région pour la cent 
septième année ont relevé à leurs frais ce petit édifice qui 
tombait en ruines de vétusté ; le même préteur a approuvé leur 
travail, L. Koscius .^ilianus et Ti. Claudius S.acerdos étant 
consuls. L. Cercenius Hernies, affranchi de Lucius, M. Lucius 
Donax, affranchi de Caia, P. Rutilius Priscus, fils de Publius, 
L. Coranins Evarislus, affranchi de Lucius, ont fait la dédicace 
le quatrième jour avant h^s kalendes de janvier (18 dé- 
cembre). » 

L'in(li<*ati()n des titres de Tempereur régnant permet de dater 
exactement ro iv\U\ Trajan était revêtu de la puissance tri- 
bunicienne j)()ur la (piatrii^me fois en l'an 100, cent septième 
année depuis la création (l(»s viei'. Des quatre magistri du 
ricKs Censori \ trois sont des affranchis, un seul, L. Rutilius 
Priscus, est d(^ naissances libre : parmi les niagislri vieoritm 
les ingentfi ont touj«)nrs été beaucoup moins nombreux que les 
liherfi; sur les 27.") tnagistri que nonnne la Hase capifoline^ 
il n'y a que HB ingenui. A la tin de l'inscription on a gravé les 
noms des deux dernicîrs consids suffeeti ih^ Tan 100''. 

1. Il faut supposer que le deruier rhiiVre a rlr cHaoé; d'après le nombre «les 
puis-^ances trihunici<.*nnes il devait y a\«»ir ('Ail. 

2. Les jn/if/istri ri<:nru7n entrèreut en fonctions pour la preuiiére fois le 
\" août 747/7 avant Jésus-Christ. Celle dale servit de point de dépiirt à la 
sui)pulatiou ehrouologique. Les tnaf/istri s'ai>pelèrent «Irsorniais magisiri 
anni secundi, tertli, etc., selon qu'ils élaieiit riitrés en fonctions la seconde 
ou la troisième année après l'or^'anis.ition des viri. 

3. il y avait quatre maf/islri pour charpie viens : linse capifolinr^ ('. I. L., VI, 
1)75: inscriptions des autels dédies aux dieux I.ares, C I. L., VI, 44.*> et suiv. 

i. (îoYAT, Chronol. deVenip. vont., Paris. ISÎM, p. 177. Ces deux consuls su/fecli 
n'ont exercé leur charge que pendant les derniers jours du mois de décembre. 
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La restauration du culte des dieux Lares est étroitement 
liée à l'institution des nouvelles régions urbaines par Auguste ^ 
De tout temps les Romains avaient adoré ces divinités domes- 
tiques, protectrices du foyer; chaque famille avait ses dieux 
Lares, qui n étaient autres que les génies mêmes des ancêtres; 
chaque quartier de la ville, dès Tépoque républicaine, avait ses 
Lares compiiales, et Ton célébrait annuellement dans les car- 
refours la fête des Compitalia, Quand Auguste divisa Rome en 
quatorze régions et les régions en 205 vici^ il fonda ou releva 
26t) autels des dieux Lares, un par viens- \ l'autel était le 
centre religieux, le fojer commun du quartier. Ces Lares des 
vici ajoutèrent à leur nom ancien le nom même d'Auguste qui 
avait remis leur culte en honneur. « Du jour où Auguste s'identifie 
avec l'Etat, les Lares de la cité deviennent les Lares iuipe- 
riaux. Et de même que dans les maisons particulières le Génie 
du maître est associé aux Lares des foyers, dans les chapelles 
des carrefours le Génie d'Auguste prit place entre les Lares 
d'Auguste '^ » On a retrouvé plusieurs autels des vici''\ la plu- 
part étaient consacrés en même temps, comme celui de l'île 
tibérine, aux Lares d'Auguste et aux Génies de la famille impé- 
riale, Laribus Augustis et Geniis Cœsaruni, 

Des ministri de condition servile assistaient les magistri 
viconnn. Une base de marbre, découverte dans l'île en 1676, 
porte sur deux faces deux inscriptions, du ii" siècle de l'ère 
chrétienne selon toute apparence, dédiées aux Lares d'Au- 
guste par quatre niinistri'-' : 

Larih{i(s) Aug{itslis) \ ininistri \ qui k{alcndis) Aifg[usti) 
primi inierunt, \ Antigonus M{arci)' Juni Erolis, \ Anteros 
D[ecii)Pohlici Barnai, \ Eros A[uli) Poblici DanicV^ \ Jucnndus 
M{arci) Ploti Anterotis, 

Larib(us) Ai(y{ustis) \ minisfri \ qui k[alendis) Aiig[iistï) 
primi inier uni ^ \ Anteros D[€cii) Pohlici Banim,, \ Eros A[i(li) 

\. Voir, sur les Compilalia et le cuite des Lares et du Génie d'Auguste, Mah- 
orAiiDT-MoMMSEN, Mœu. clss Afitiq. rom.^ trad. franc., t. XII, le Culte^ 1, p. 2i4. 

•2. Plin., HUt. nal.j III, 5 (9), emploie les mots de Compila Larum comme 
synonymes de rtct ; Complexa montes seplem^ ipsa dividihir Borna in refiiones 
guatluordecim^ compila Larum CCLXV. 

3. CouRBAUD, le Bas-relief romain à représentations hislo) iques, Paris, 181)9, 
p. 99 

4. C. I. L., VI, 445-454 ; — Cf. article A^des Larum dans le Dizion. epigr. de 
Di RuociRRO, t. I, p. 182. 

n. G. I. L., VI, 446-447. Repertsp anno 1676 in insula tifterina (Fabretti, cité 
au C. I. L.). 
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Pohlici liawiP, \ Ji(cundus M(ani) Ploti Anterotis, \ Anitgo- 

lua M{(irci) Juni Hrotis. 

« Aux Lar(*s crAuguste les minùtri entres en charge les 
premiers le jour des kaleiides iraoût (l*** aoftt), Antigonus, 
esclave de M. Jiinius Eros, Anteros, esclave de D. Publicius 
Barna, Eros, esclave d'A. Publicius Dama, Jucundus, esclave de 
M. Plotus Anteros. » 

Les maîtres de ces minisfri étaient eux-mêmes des affran- 
chis ou des descendants (raffrancliis d'origine étrangère : leurs 
noms en font foi. 

Statues de César et de Marc-Aurèle. — Plusieurs statues déco- 
raient les rues et les places de Tile. L'une d'elles représentait 
Jules César. On racontait à son sujet une aventure merveil- 
leuse. D'après Suétone, à l'issue des comices que Galba avait 
réunis en l'année 08 pour se faire élire consul une seconde fois, 
une statue de César qui re^j^ardait TOccident se tourna sponta- 
nément vers rOrient'. Ce prodifj^e annonçait une prochaine 
révolution : un astre nouveau allait se lever à riiorizon. Tacite 
et Plutar(|ue rapportent le môme fait, en l'attribuant au règne 
d'Ollion-'; ils nous apprennent que cette statue de César était 
située dans Tile til)érin(^ ; ils font observer que le prodige 
advint sans qu'il y eût ni couj) de vent ni tremblement déterre. 
L'Ile n'avait pas perdu, à répo(|ue impériale, ses vertus sur- 
naturelles''. 

Un fra^^ment (rinscrii)tion, recueilli dans l'ile, appartenait à 
la base d'une autre statue, élevée à Marc-Aurèle'' : 

\Prosaln\trrt rr\fHtt( \ et ri ctori[a \ im/){eraforis)Ca?s[ans)] 
Miarci) ANrf'\/i An lon'nii \ Affyiffsfi) {Ger]nmnici \ [Sar- 

matifi, jt(atri) pîatriv), \ [f/iofio'']] dato) \ us M[arci) 

fii/iffs) rtr c/i | ... r/(lt) \ ... / | .../r/ | ...io.,.i CtVS.,, 



1. SuET.. Vesp.. ." : Ac non mnllo posi, comîlia secwidi consulalus ineunte 
Gnlhn, atntnnni (lîrî .lulii nd ovirnfem sponfe conrersam. 

'2. Tac.., ///.s7 . I, tSO : Sfdluani liivi Julii in insnla Tiberini amnis sereno et im- 
molodirahoct idenh'in orirnfemron versa ni. — Pî.i t., Ollio^ 4 : Ka'iTÔvèvjAsa-oTroTa- 
[xta vr,iTo) Taiou Kaiiapo; ivoptavTa {Ar,T£ »T£iTao'j ^cvovoto; (it,tî TvEvjxaTo;. àç' 
£T7:£pa; fjLEraTTpa^ivTa rpô; toc; àvaTo)i;* o çaïc «7*j|Xoy,vai Trspi rà; r,{xipa;èxsiva; 
év at; oî Trspî OCâT^aitavôv âix^avfo; r^K,r^ twv TrpavjjidcTtûV àvTEXaui^âvovTO. 

li. Au moment de la mort de O'snr, la statue de la Magna Slaler au Palatin, 
qui regardait rOrient, s'était tournée d'elle-m»*nie vers rOccident (Cvss. Dio, 
Xï^VI, XV,. Le miracle de l'île tibérine annonçait ravénement de Vespasien, 
romme relui du i^alatin avnit annoncé la chute de César. 

i. C. I. L.,VI. 10i:i. 
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w Pour le salut, le retour et la victoire de Tempereur César 
Marc-Aurèle Antonin Auguste, Germanique, Sarinatique, père 
de la patrie, en vertu d\in don. » 

Le surnom de Samiaticus fut décerné à Marc-Aurèle en 
175; Tinscription rappelle les victoires et Theureux retour du 
prince ; de 178 à 180, il avait fait la guerre contre les Marco- 
mans; la date du texte, à quelques années près, est donc cer- 
taine. 

La Forma Urbis Rom». — Sur un document précieux du 
m* siècle, malheureusement très incomplet et très mutilé, une 
petite partie de Tîle tibérine est représentée ; si peu que 
nous apprennent les fragments de la Forma Urbis lionhv, il 
est nécessaire de s'y arrêter : eux seuls nous donnent une 
image authentique et officielle de l'aspect que présentait dans 
l'antiquité l'intérieur de l'île. 

Au début du m' siècle l'empereur Seplime Sévère fit graver 
sur marbre un plan de Rome à l'échelle du 250% qu'on afficha 
sur le mur postérieur du Tewplum Urbis Romœ au Forum. 
Pendant le pontificat du pape Pie IV (1559-1565) des fouilles 
exécutées derrière l'ancien Templtim Urbis I{om<r, maintenant 
l'église des Saints-Côme-et-Damien, amenèrent la docouvorte 
d'un tiers environ du plan de Septime Sévère. Les morceaux 
retrouvés furent déposés au palais Farnèse on ne prit soin que 
des plus importants, que l'on transporta pendant le xviir siècle 
au musée du Capitole ; les autres, qui n'avaient même pas été 
tous dessinés, servirent comme matériaux dans la construc- 
tion d'un mur à l'ouest du palais Farnèse. Depuis trente ans 
des fouilles faites à plusieurs reprises aux abords de l'église 
des Saints-Côme-et-Damien et la démolition du mur à l'ouest du 
palais Farnèse ont permis d'ajouter de nombreux débris du 
plan à ceux que l'on connaissait déjà. 11 est à souhaiter qu'ils 
puissent être tous identifiés et classés méthodiquement et 
qu'une édition nouvelle vienne remplacer celle de Jordan 
désormais insuffisante K 

C'est à Jordan que l'on doit d'avoir reconnu sur deux frag- 
ments séparés une représentation de l'île tibérine. Bellori, le 

1. Voir les observation» de R. Lakciam, /n?/ort frammenti délia Forma Vrhis 
Romœ, dans le Bullelt. Comun., 18»î), p. 3. — La première édition est celle de 
Bellori, Fragmenta vestigii veteris Homw^ Rome, 1673. Celle de Jordan, Forma 
Urlri» Romœ, a paru à Berlin en 187 i. 
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premier éditeur de la Forma Urbis Rom,v n'avait pas lu exac- 
tement les lettres que portent ces deux fragments ni remar- 
qué qu'ils se complètent Tun Tautre. Il suffit à Jordan de les 
rapprocher pour voir quel quartier de Rome ils concernent et 
ce que signifient les lettres mystérieuses. A la partie inférieure 
du morceau unique ainsi reconstitué sont figurés deux édifices ; 
une colomiade précède celui de droite ; celui de gauche s'ouvre 
par une porte assez large sur l'espace vide qui sVHend en avant 
des colonnes. Au-dessus on lit trois mots : inte\r dit]os 




Fi«. 10. — Fra<jmknts dk l.v Forma Urbis Roms concrrnant l'ilr TiBiÏRiNE 
D'après l'édition de Jordan, Berlin, Weidmann, 187'», pi. IX, V2. 



po\ni\tes^, L'Ile tibérine était appelée assez souvent dans l'anti- 
quité l'ile entre les deux ponts' ; la place bordée d'édifices dont 
la Forma Urhis HoiihP reproduit un coin en dépendait par 
conséquent ; Jordan avait raison de l'affirmer. 

1. JoitDAN, 0/i. cit., p. 4i et pi. IX, 42. 

*2. Cf. les textes lallus et ^tcos cités plus haut, à la page 3, en note. — Les 
Anciens appréciaient parlicnlicrcnjont parmi les poissons d'eau douce ceux 
qui avaient été pris dans le Tibre «entre les deux ponts». G. Titius, contem- 
porain (le Lucilius, dans son discours pro Leffe Fannia^ cité par Macrob. 
[Sahirn, U, 12), vantait le lupus: Edtmus lurdum pinffuem, bonurnque pisceuiy 
lupum ffeniKinum, (/ui in'er duos poules vaptus fuit. Un personnage mis en 
scène par Lrcn.ius dans une de ses satires, citée par Machob., ihiit., préférait 
le catillo : 

Hune ponlos TihcrinoR duo inter captas catillo. 

Cf. IloHAT., Sûr/., H, 2,31 : 

Uride daluro sentis, lupus hic Tiberinus, an allo 
('.aptus hiet ? ponti-sne inter jaclatus an amnis 
Oslia sub Tusri ? 

Pi.iN., Ilisl. 7ial., iX, 54 (711) : Quando eadem aquatilium gênera aliubi atque 
aliubi meliora : sicut lupi pisces in Tiberi amne inter duos pontes. Il est pos- 
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Inscription en Thonneur d'un préfet de Tannone. — Il faut des- 
cendre jusqu'à la fin du iv'' siècle pour trouver un nouveau 
texte intéressant Tîle tibérine K 

En 389, le collège des inenmores Poriue?i.ses éleva une statue 
k Ragonius Vincentius Celsus, ancien préfet de Tannone. La 
statue a disparu, la base sur laquelle était gravée Tiuscription 
dédicatoire, conservée longtemps dans Téglise Saint-Barthé- 
lémy, est déposée maintenant au musée du Vatican '-. 

sible que les deux ponts mentionnés dans ces textes soient les ponts de Tile 
tibérine et que les poissons si goûtés des Romains fussent précisément ceux 
que l'on capturait aux abords de l'île. Le commentateur Cruquius, au xvr siècle, 
a proposé cependant une autre explication. Les deux ponts seraient le pont 
Milvius, le dernier qu'on ait jeté sur le Tibre avant son entrée dans Home, et 
le pont Sublicius, le dernier qu'il rencontrât, à l'époque républicaine et au 
début de l'empire, dans sa traversée de la ville ; les vers d'Horace voudraient 
dire simplement que l'on aimait mieux les poissons péchés dans la ville que 
ceux péchés en amont, non pas, comme le suppose Cruquius d'après Acro 
{ad Uor.^ loc. cit.) et Colum. (VIII, 16) parce que le courant y est plus rapide 
qu'à l'embouchure, mais parce qu'à cet endroit les égouts de Rome fournis- 
saient au lupus et au catUlo une nourriture plus abondante (Juven., V, 104). 
L'hypothèse de Cruquius est peu vraisemblable. Les mots inler duos pontes 
paraissent avoir eu dans l'antiquité un sens précis tout à fait passé dans 
l'usage; ils désignaient file tibérine elle-même; remarquons que l'Ile était 
très favorablement placée pour la poche, et tout auprès du débouché de la 
Cloaca Maxima. — Pour 0. Richteu {Topogr. d. St. Rom, 2" éd., 1901, p. 191), 
les mots inter duos pontes s'appliquent à l'espace compris entre le pont Subli- 
cius et le pont iEmilius, c'est-à-dire aux « abords de l'ile ». En réalité, ces deux 
ponts sont ceux de l'île même, le pont Fabricius et le pont Cestius. 

1. D'après Pighiis, dans son recueil manuscrit connu sous le nom de Sf/l- 
loqe Luzaciana^ une inscription dédiée à Apollon par Menimius Vilrasius 
Orfitus, via clarissimus^ préfet de Rome pour la seconde fois ,3o6-350), pro- 
viendrait de l'île tibérine (C. 1. L., VI, 45). Mais cette indication de la St/lloge 
Luzaciana est évidemment fautive. Tous les autres recueils d'inscriptions 
rédigés à la Renaissance et Pighius lui-même, dans son livre imprimé des 
Annales, déclarent que la dédicace à Apollon a été trouvée au Ghetto près du 
Tibre (voir les textes cités au C. L L.); elle était déposée à l'orif^ine dans le 
temple d'Apollon au Champ de Mars, situé entre le cirque Flaminius et le 
théâtre de Marcellus. L'erreur commise par Pighius s'explique peut-être par 
une confusion faite entre l'église San Bavlolomeo de'Vaccinan, prés de laquelle 
la découverte eut lieu en effet, et Téglise San Bartolomeo in isola. — Un frag- 
ment très mutilé d'une inscription relative à une réparation de l'aqueduc de 
YAnio Novusen 381 est inséré dans le dallage de Ihôpital des Frères de Saint- 
Jean-dc-Dieu, près de la fontaine. Il était placé d'abord, très certainement, sur 
la rive gauche du Tibre, où aboutissait cet aqueduc sur l'Esquilin, et il n'a été 
transporté dans l'île que pour y être utilisé avec d'autres matériaux de cons- 
truction (C I. L., VI, 3865). — Rappelons enfin, à ce propos, qu'une autre 
inscription de l'époque impérial • proviendrait aussi, d'après Li;:,'orio, de l'ile 
tibérine. C'est une dédicace à Hercule et à Silvain, faite par L. Junius Lyco, 
scriba librarius sdilium cuimlium. Elle a été trouvée, en réalité, assez loin de 
l'ile, dans la via Giulia. Il n'y a pas lieu de tenir compte de l'assertion inexacte 
de Ligorio (C. I. L., VI, 296). 

2. C. 1. L., VI, 1759. 
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Rayonio Vincentio Cvho v[ir6) c{ianss{nio) \ a primo œla- 
fis introitn in artn \ publico fideli exercitatione rersafo^ \ 
Cifjfis i)rifNinitas officia sedis urbanœ \ advocationis excercito 
fidoH juncxit imjvnio^ \ prudentix miscuit libertatem^ ita 
ut nemo de \ ejus ifulitsfrianisi il le conlraquem susceprral | 
fonnidavet ; cifjus accessus œtaiis amplissimi \ honoris et 
(/iti solet senioriù{us) provenire orna\menta promertdty nam 
rej'it (tnnonariam potcs\tafeni urbis œtenuv ea ceqiiitate ut 
infer mnnes \ t/iti ad eutn annno litujantis intrassent paren- 
teni se \ pleruni(/{ue) niayis his <juam judivem prœbuisset, \ 
m ne efiufn factuni est ut fnensores nos Par tueuses \ qiiib[us) 
refus fuit vutn eaudicuriis diuturnuniq[ue) \ luctanien^ voti 
nnnpales abiretnus^ ut ufruniq{ue) \ corpus et beneficio se et 
rictiu'ia fjratulelur \ adfectum ; nam ut hoc esset indiciojam 
posito I nutfjistratu, statuant patrono prœsta)itis \ simo testi- 
monium (jnttulationis e.rsolvhnus^ \ cum res non adulatione 
privafo, set judicio \ posito in otio et quiète reddatur. 

On lit sur lo coU' : 

Dedicata \\\\ kahendas) \ se/)f{embres) F/{ario) \ Timasio et 
F/[ario) Pronu)to \ v\iris) c[larissimis) cons[ulibus). 

u A Ivagoiiiiis Viiu'cMitius Colsiis, clarissime. Dès sa jeimesso 
il s'(»st (>cciip('* avoc (lévouonioni do fonctions publiques; avocat 
(l(» la c\{(\ il a joint la bonne foi au talent, l'indépendance h la 
prudence^ ; nul n'avait à redouter son zMo, si ce n'est celui 
contre bMjuel il devait s'éU^ver. Avançant on âge, il a mérité 
l(*s insi«;iu»s d'unc^ cliar«,''e considérable, confiée d'babitudo à 
des viiMllards ; (mi eflet, il a dirifi^é l'annono de Romo, avec 
tant d'cviuilé (ju'il si^ montrait un père plutôt qu'un juge à tous 
ceux ([ui V(Miai(Mit dmant lui pour plaider. C'est pourquoi nous, 
mrnsitres l^nrftfcnses, (jui avions un ancien et long procès avec 
les caudictu'ii, sortis satisfaits du débat, à tel point (pie Tune 
etTauln^ corporation s(» IVdiciti^ d'avoir ol)tonu gain do cause, 
pour (Ml rtMidre lénioignagc* après sa sortie de magistrature, 
nous avons (devé \\ {\^ patron éminent une statue, en signe de 
n^'onuaissauci» ; notre actc^ u'c^st pas une ilattorie k l'adresse 
d'un lionnne privé, c'est l<Mvsnllat d'un jugenunit mûri dans lo 
n^pos (»t 1(^ loisir. Cette statue a ('*té dédiéi» le huitième jour avant 
l(^s kalendes d(^ septenibi-e /J.") août), sous lo consulat do Fla- 
vius Trimasius (»t de Flavius Proniotus, clarissimes (389 après 
.l..(\) » 

Ce l\agonius Viuceutius était un piTsonnago considérable. 
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Une autre inscription de Rome, dont on ignore la provenance 
exacte, et qui a été découverte peut-être elle aussi dans l'île, 
énuinère tous ses titres * : 

Vi[îi]centi. \ Ragonio Vincentio i\iro) c[larissimo) \ oratori 
fori w'baniy prœ\feci{o) iir\b{is)\^ quaestori^ prœ\ tori trinm- 
phali, [con]snIi^ prœ\ fecto annonœ; qui in priniis \ annis a 
se petens omnia orna | menia virtutum^ nihil sibi de \ gene- 
ris sui nobilitate blan | ditiis, quantum virtutis spei \ pro- 
niiltat procedentis œiatis \ excellentiuni factorum uber \ laie 
perdocuit, hincdenique \ fachnn est ut ordo noster con\ sensu 
totius [civi\ tatis, ut me \ r[u'\it^ p[at\ronftm sibi perpe \ tuum 
libenter optaret. 

« A Ragonius Vincentius, clarissime, orateiu* du Forum 
urbain, préfet de la ville, questeur, ^réiQwv triumphalis^coï\^\\\^ 
préfet de Tannone. Dans ses premières années il réunissait tous 
les mérites, sans tirer avantage de la noblesse de sa race ; il 
a réalisé par Tabondance de ses belles actions en avançant en 
âge les espérances de vertus qu'il donnait. C'est pourquoi 
enfin notre corporation, avec Tassentiment de la cite entière, 
Ta souhaité vivement, ainsi qu'il le méritait, pour patron à 
perpétuité. » 

Les mensores Portuenses et les caudicarii nommés dans la 
première inscription formaient deux collèges que les lois impé- 
riales citent assez souvent et qu'elles rapprochent Tune de 
l'autre *. La nature même des occupations de leurs meml)res 
exigeait que ces deux collèges eussent des relations constantes 
et sans doute les procès entre eux n'étaient pas rares. On 
appelait mensores Portuenses les mesureurs des greniers de 
l'annone k Porto et à Ostie, et caudicarii les mariniers char- 
gés de transporter les blés à Rome : ceux-ci recevaient de 
ceux-là les marchandises auxquelles ils faisaient remonter le 
Tibre^. Ragonius Vincentius Celsus, étant préfet de l'annone, 
eut à juger un procès qui divisait depuis longtemps ces corpo- 
rations. Sa sentence contenta à la fois les deux parties, — 



1. C. I. L., Vï, 1760. Cette inscription est perdue et connue seulement par 
une ancienne copie. 

2. CoD. Theodos., XIV, 4, 9 (date : 417) : Ad excludendas patronovum caudi- 
cariorum fraudes et Port uensium furta mensornm; — ibid.^ XIV, 15, 1 (date : 364) : 
mensores et caudicarii. 

3. Sur ces collèges, consulter Waltzixg, Etude hislor. sur les corpor. profess. 
chez les Homoins, notamment au t. I, p. 194 et 439, au t. H, p. 63 (en note, 
bibliographie des mensores Portuenses), et p. 69 (bibliographie des caudicarii). 
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c'est du moins ce qu'affirme Tune d'elles, peut-être un peu 
suspecte. 

La présence dans Tîle tibérine d'un document concernant 
les mensorea Portuenses et les cmidicarii nous autorise à 
supposer qu'il y avait sur son territoire, au bord du fleuve, 
des magasins oîi les mariniers de Tannone venaient décharger 
leurs navires. La position qu'elle occupait au milieu du Tibre 
et la proximité des quartiers les plus peuplés de Rome expli- 
queraient aisément qu'on eût songé à établir en ce point un 
entrepôt de blés. 

La domus Âniciorum. — L'ile renfermait certainement à 
l'époque impériale plusieurs propriétés particulières. Nous ne 
connaissons le nom d'aucune d'entre elles*. On a cru cepen- 
dant, sur la foi d'un passage de Claudien mal compris, que les 
Anicii habitaient ce quartier au iv"* siècle*. La gens Anicia était 
à cette époque l'une dos principales de Rome, très souvent 
mentionnée dans l'histoire du christianisme. Originaire de 
Préneste, elle avait donné dès l'époque républicaine des ma- 
gistrats il la cité ; sous TEmpire, plusieurs de ses membres 
parviiu'ent au sommet de la hiérarchie administrative -^ Sextus 
Anicius Petronius Probus, consul en 371, eut trois fils : Ani- 
cius llermogenianus Olybrius, Anicius Probinus, Anicius Pe- 
tronius Probus. Lo troisième fut consul en 406 et cornes sacra- 
rum largifioîitun de 412 à 414. Les deux autres reçurent 
ensemble les insignes du consulat dès l'année 395; cette haute 
magistrature leur avait été conférée, malgré leur jeune âge, 
sur l'invitation de ïhéodose et pour honorer leur père. Ani- 
cius Probinus mourut très tôt. Son frère fut procoîistil Africa.* 

1. Pout-rtrc y avait-il dans l'île des thermes appartenant à la famille des 
Jnlii Akarii. Ces ttiermes sont nommés dans une inscription de Rome connue 
seulement par l'Itinéraire (VKinsie(/€ln (publié par Uklichs, Cod. topogr.^ p. 62)» 
et dont la provenance exacte n'est pas indiquée. — (^ I. L., VI, 29. 76^: Dali- 
neum \ Julioriim \ Akariorum. L'auteur de l Itinéraire la cite immédiatement 
après rinscription de Valentinicn, Valens et Gratien sur le pont Cestius et 
avant une inscription de Sainte-Anastasie, sur la rive /jauclie du Tibre ; il dit 
qu'elle se tn»uve prope poutem, sans ajouter si c'est dans l'ile, au Transtévére 
ou au Forum bonrium. 

2. Voir, par exemple: Naruixi, Homa relus. Vil, 12, dans le Thesaur, Anti- 
quil. roman, de Gr.kvius, t. IV. p. 1430: — Casimuio, Memorie isloriche^ p. 328; 
— GiiEGOKOVit'S, (tesch. d. SI. Hom im Mittelalter^ éd. de 1869-1872, t. i, 
p. 54, etc. 

3. Voir Tarticle Anicii dans la Ueal Enci^clopiidie de Paily-Wissowa, t. I, 
p. 2196-2207. 
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en 397 et préfet de Rome en 416. A loccasion du consulat 
d'Olybrius et de Probinus, Claudien composa un poème oii il 
célébrait leurs louanges. On y lit, au vers 226 : 

« Dans le Tibre, au milieu de Rome, s'étend une île, à 
Tendroit oîi le fleuve coule entre deux villes que séparent ses 
eaux, et où ses deux rives couronnées de tours se dressent 
également à pic et menaçantes. Là le dieu s'arrêta (// s'agit 
du dieu Tiberinus^ veiw à Rome en descendant le Tibre) ^ et 
soudain il vit du quai le spectacle qu'il avait souhaité contem- 
pler [allusion à la protection du dieu^ qui avait permis aux 
deux jeunes Aîiicii de devenir consuls) : les frères s'avancent 
étroitement unis, entourés de sénateurs; les haches nues 
brillent, et c'est d'un même seuil que sortent les faisceaux 
jumeaux *. » 

Le mot agger désigne certainement le mur du quai qui 
entourait l'île ; le dieu Tiberinus s'arrête donc en celle-ci, oU 
les païens lui avaient élevé très anciennement un petit sanc- 
tuaire, et voit s'avancer devant lui les deux frères. Il ne résulte 
nullement du texte obscur de Claudien que la demeure familiale 
de la gens Anicia fût située à l'intérieur même de l'île. Le 
cortège consulaire se déroule sous les yeux de Tiberinus, mais 
à quelque distance, sur la rive droite ou sur la rive gauche du 
Tibre ; il faut chercher Ididojnus Anicioriim au Transtévère ou 
du côté du Champ de Mars et des collines voisines-. 

La description sommaire que fait Claudien des bords du Tibre 
est intéressante : des tours flanquaient les deux rives, à pic 
et escarpées; Taspect de la ville au iv° siècle annonçait déjà 
le moyen âge ; ces tours font penser à celles que devaient 
élever plus tard les barons féodaux dans leurs demeures for- 
tifiées 'K 

1. Claudian., Paneg. dici. Probinoel Olybrio coss., 226 : 

Est in romuleo procumbens insula Thybri, 
Qua médius geminas interÛuit alveus urbes, 
Discretas subente freto, pariter minantes 
Ardua turrigerae surgunt in colmina ripse. 
Hic stetit, et subitum prospexit ab ag-g>ere Totum. 
Unanimes fratres junctos, stipanle senatu, 
Ire foras, slriclasque procul radiare sccures, 
Atque uno bijuges toUi de liminc fasoes. 

2. D'après Grisar, Gesch. Roms im Mittelallev, t. I, Friboiirg, 1899-i90i, 
p. 50, les Anicii auraient habité au Cœlius, sur i'eniplaceuicul de ï'égUse et du 
couvent actuels de Saint-Grégoire-le-Grand. R. LAXcrANi {Forma Urbis Homœ^ 
feuiUe 28) place, au contraire, leur maison au Transtévère, près de l'église 
San Benedelto. 

3. Ghegorovius, op, cit., t. I, p. 54, se demande si Ton ne pourrait pas con- 

5 
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L'île tibérine et rinvasion vandale, — Une inscription chré- 
tienne inoxa<*tenient interprétée a fait supposer à tort, que Tile 
tibérine avait été bi'iiléo par les Vandales en 455. Dans un 
récent mémoire M. Cantarelli a réfuté cette opinion ^ L'ins- 
cription, maintenant j)er(luo, fut trouvée au xvii* siècle, dans 
la cour (le riiopital des Frères de Saint- Jean-de-Dieu. On la 
connaît par des copies contemporaines*. 

f Vaiulalicarabieshanc usait martf/riaaulam \ queunPetrus 
anfistes cul tu tneliore novatani,,. 

(( La ra^^e dos Vandales a brûlé cette église, placée sous Tiu- 
vocation d'un martyr; Tévéque Pierre Ta restaurée et remise 
en meilleur état... » 

En 455, Genséric, roi des Vandales, saccagea Rome ; en 465, 
un certain Pierre était évoque de Porto, k rembouchuro <lu 
Tibre ; il assista au synode romain tenu cette année par le pape 
saint llilaire*^ l'ile tibérine relevait au moyen Age de révoque 
do Porto; c'est donc à ce Pierre qu'il faudrait attribuer la res- 
tauration d'une église /// hisula après 455, et cette église no 
pourrait être que celle de Saint-Jean-Baptiste, à laquelle suc- 
cé<la phis tard celle de Saint-Joan-Calybito '•. 

M. Cantarelli a fait valoir contre cette thèse des objections 
décisives. Il n'est pas prouvé ([ue l'ile fut dès le v" siècle dans 
la juridiction dos évoques de Porto : le plus ancien document 
([ui témoigne de l'autorité exercée sur elle par ces évoques date 
du IX" siècle; c'est un sarcophage du nuisée du Latran, prove- 
nant de l'église de Saint -Jean-C.dybit e ; l'inscription qu'il porto 
rai)pelle que Formose, évè([ue de Porto de S 16 à 876, et plus 
tard pape, a transj>orté dans l'ile les reliques des martyrs 



dnro <los vers de Claïuiien que les murs d'Aurrlicn se continuaient le lon^ 
(!»' la rive ^auclu» du Tibre jusqu'au pont Kahrit'ius. Les études dont l'en- 
ceinte d'Aurelien a été ro!)jet réceiuiuent ont montré (|ue cette supposition 
de (ire«;orovius est tout à fait inexacte et inaccci»tabie. Cf. Homo, o/>. c//., 

p. :u:î-a:;:j. 

1. (iANTAiiFij,!, /)/ un /'rdninicnlo cpi(p'(ifico cristiuno cieU'isoia Portuense^ 
dans le HiiNelt. (^omun., 181Mî, p. (i*. 

2. iNildiéc par Sr vuks, l*rt»ni'si(\s anfit/inr lihri (fuo, Itome, IO.'m, p. 823; — 
F.\iu«KTTi, lusrrtptiunion nnHijuannn e.rpliralio, Rome, H»î)9, p. 137, n* HT; — 
(iVsiMiun, Meinnvie istoriche, p. *J(1K. 

.'{. iHuretuin st/uodtile Ihlari i*np.T, pu!)lië par Timkl, Episl. rotnan. pontif,^ 
Ii('i|i/.i^', t. I, IS7-2, p. \'.'t\). 

i. Opinion ««mise par Sr \i\ks, lettre mainiscrite ilu 10 oclol)re Kî.'lS {Codrx 
Itiirht'rini, XXXVIII. .Ti, p. Si)-1)0\ ad(q)l»'e par dk Itossi. no^c manuscrite que 
eile M. ("anlarelli, el par Ahmkm.im, /c C/iicse di lioma^ "i* éd., Home, 18tU, 
p. (US. 
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d'Ostie, Hippolyte, Taurimis, Herculianus, avec celles de saint 
Jean-Calybite *, Il n'est pas prouvé non plus que Téglise de 
Saint-Jean-Baptiste existât dès le v*' siècle : les bulles ponti- 
ficales et les actes de donation qui la concernent sont toutes 
du XI*'-. Enfin, Féglise relevée après Tinvasion vandale était 
mise sous le patronage d'un martyr; il ne peut être question 
de saint Jean-Baptiste. Fabretti assure que Finscription du 
cloitre de Saint-Jean-(>alybite se trouvait autrefois dans File 
qui est située à Fembouchure du Tibre, à Porto -^ Il y avait à 
Porto une basilique de Saint-Hippolyte martyr. M. Cantarelli 
en conclut que notre texte provient de cette église, ravagée 
en 455 par les Vandales et relevée par Févèque Pierre quelques 
années plus tard'*. Au ix"* siècle, un autre évéque de Porto, 
Formose, chassé de sa ville épiscopale par une incursion des 
Sarrasins, aura transporté la pierre dans Fîle tibérine romaine, 
en môme temps que les reliques des saints Hippolyte, Taurinus, 
Herculianus et Jean-Calybite. Ces déductions n'ont rien que 
de très vraisemblable. L'inscription de Saint-Jean-Calybite ne 
se rapporte ni à Fîle tibérine romaine ni au sac de Rome par 
les Vandales'*. 

Le procès du préfet des Gaules Arvandus. — Le dernier évé- 
nement historique auquel Fîle se trouva mêlée dans l'antiquité 
fut le procès du préfet des Gaules Arvandus, sous le règne 
d'Anthemius. Arvandus avait comploté de s'affranchir de Rome 
et de s'allier aux rois Wisigoths. La conspiration échoua ; le 
préfet fut arrêté, traduit en justice, convaincu de haute tra- 

i. Texte pubUé par Gruter, InscripUones anliquœ^ Heidelberg, 1603, 
1». 1053, n- 6. 

2. Voir la liste de ces documents, dressée par Cantarblli, op. cit., p. 71. 

3. Fabretti, loc. cil. 

4. A. DuFOURCQ (Elude sur les Geslamavtyrum romains. Péris, 1900, p. 247, note 
à la page 246 in fine) admet, comme M. Cantarelli, que l'inscription de Saint-Jean- 
Calybite provient d'une église située arl oslia Tiherina; mais il ne pense pas 
que cette église soit la basilique de Saint-Hippolyle, citée pour la première 
fois au IX* siècle dans la Vie de Léon IX (Liber Pontificalis, éd. Ducliesne, 
t. il, p. 12) ; on sait par les Gesla martyinim qu'il y avait à Ostie dés le 
vr siècle trois églises, Saint-Laurent, Sainte-Aurea, Sainl-Asterius ; peut-être 
l'inscription vient-elle de l'une d'entre elles, déjà fondée au v siècle. 

ii. Il est important de le noter. Les chroniqueurs contemporains affirment 
que Genséric avait promis au pape Léon X do ne pas détruire ni incendier 
Rome, et qu'il tint parole : le sac de Home dura quatorze jours, mais aucun 
édifice ne fut brûlé. Si l'inscription se rapportait k l'église Saint-Jean- 
Calybite, il faudrait avouer que cette assertion des chroniqueurs serait men- 
songère. Il n'en est rien (Cantarelli, op. cit., p. 75-7()). 
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hison et condanmù à mort. Sidoine Apollinaire écrit à Vîncen- 
tius, en l'année 469, qu'on Ta relégué « dans Tile du serpent 
d^Rpidaure »>, en attendant rexécution du jugement rendu contre 
lui. « Là, défiguré au point d'exciter la compassion même de 
ses ennemis, il doit, suivant le sénatus-consulte de Tibère, traî- 
ner un reste de vio pendant trente jours après la sentence, re- 
doutant à chaque instant les crampons de fer et la cx^rde du 
bourreau ^ » . 

Sous la République, les condamnés à mort étaient exécutés 
aussitôt après le prononcé du jugement; on ne faisait d'ex- 
ception il cette règle tpie pour les femmes enceintes*. Pendant 
le règne de Tibère, un sénatus-consulte de Tannée 21 prescri- 
vit que les décrets de condamnation à mort rendus par le Sénat 
ne seraient déposés à Werariutn, et par suite no deviendraient 
exécutoires, qu'après un délai de dix jours***. C'est à ce sénatus- 
consulte de Tibèn^ ({ue Sidoine Apollinaire fait allusion; bien 
(pie du r' au v" siècle le délai ait été porté de dix jours à trente *, 
le nom de Tibère était resté attaché à cette importante et 
lieui'euse réforme. 

On ne sait à (luel endroit se trouvait la prison où fut enfermé 
Arvandus. Au xvii " siècle, Suarès a émis Thypothèse que Tëglise 

1. SiiM)N. Ai»ni.i.., EpisL, I. ", 12 (publié ii.ir Kiirscii, dans les Mokvm. Gbrm., 
Aiirf. (inliff.. t. VIII, ]). 12) : Cap/fc mulcfalns in insitlam conjeclus est «e/*- 
pentis Epidauri, uhi usqxte ad inimicoi'niii do/orem devenuslaliu et a rehtis 
fumuinis vrluli vomilu forlump nnuscautis e.rspufiis nunc ex vetere senaftis 
consulto iiberianu trit/inta dirnnn vilani pas/ sententiam trahit, uncum et 
f/enwnias et larjuemu per honis turhulenti caniifiris /lorrescens. On sait par 
•raulros textes que l.i tentiitivc d'Arvjnulus fut lieu en ifiO (Cassioo., Chron.j 
iinuo \\\\)\ pAih., Uial. mias.^ XV, 2, cités oux Momm. Gkuu., toc, cit. y p. Ll). 

2. .M(i>iM<K.N. liivmiscliP.s Strnf'i't'rhl. Lcip/i»;. ISîM), p. 191. 

\\. T.\i:.. Aun.s HI, .M : hjilur piclnm sennfua t-onsuttum ne décréta patrum 
ante dieni dt^t'imani ad iprnrium t/rf't'rt'nfttr ; — Svkt., Tiber.^ 75 : Cum 
scnntus fonsulfo cauttun rssvl ut po'nu dinunainnim in deciinuut semper diem 
tii/feralur; — C\s^. Dio, LVII. 20 : Aô^aart ::apaôoOf,vai ixs'/.svTe pir,T'à7ro0vr,<nt£tv 
£VTo; oÉxa y;ui£pô)v tov /caTal/rjÇiTOivTa -wTc'aCTfov. \J.r^^:s to vpâjijjLa tô ÈTi'aOTcô YCv6|JLevov 
é;Toor,jAO'7tovàvT'o;ToCaCTOjyp6vo'^àT:oT.0î'70ai; (!l IiVIIL27 : "( )ti y£ oCx èÇy,v avToù; 
Tip'i T<ov oi/.a r,a£pfov àzoOaviiv. — Cf. Sf.nko., de Tranquill. anim.^ 1, 14; — 
Wai/ffu, lli.sldlre du dmi/ criminel chez les liomains^ trad. franr;.., Paris, s. d., 
p. l(»o; — Mn.MMsrx, op. cit., p. 1)12. 

i. Oïl lit déjà dans les déclamations de Qi'ixtiuan. (."il 3) et de Calpi-hnius 
Fi,\r.<:i s 2*lj que les ju^'enients capitaux ne peuvent j^trc suivis d'effet qu'apn'^s 
trente jours, lue nrdnnriancc de r,ratien, en oS2, (trdonne ou rappelle qu'on 
doit attendre ce «léiai pour exécuter les sentences capitales prononcées par 
l'empereur lui-même : On*. Tiu-odos., IX, 40, l.'l. et i'.nu. Ji:sti.n., I.V, 47. 20 : /Vr 
dii's AA'A super s/uiu rnru/fi sors et J'nriunn suspensa sit. Sur la date de ce 
texte, attribué (pielquef<»is à tort à l'année ',VMK voir Goyau {op, cil.^ p. 004} et 
MoM.Mst.N {loc, cit., en note;. 
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Saint-Jean-Baptiste, plus tard Saint-Jean-Calybite, avait été 
élevée sur remplacement même qu'elle occupait jadis ^ De 
nombreux chrétiens ont dû y être incarcérés au temps des 
persécutions 2. Le cachot où ils ont souffert aura été consacré 
plus tard au culte, comme celui de Saint-Pierre près du Forum, 
devenu Téglise San Pietro in carcere. — Cette supposition gra- 
tuite ne s'appuie sur aucun fait ni sur aucun texte ; nous ne 
savons rien de la prétendue transformation de ce cachot en 
église. Nous ne pouvons affirmer qu une chose : c'est qu'il y 
avait dans l'île au v" siècle, outre les anciens temples et les 
maisons particulières, une prison oîi Ton gardait les condamnés 
à mort jusqu'au moment de leur exécution 3. 

InBcriptions funéraires. — Un certain nombre d'inscriptions 
funéraires de l'époque impériale ont été*trouvées, d'après leurs 
premiers éditeurs, dans l'île -tibérine. Ces vagues indications de 
provenance, qui échappent à tout contrôle, sont souvent très 
suspectes. Les érudits de la Renaissance nous disent bien oîi 
ils ont vu les textes qu'ils copient, mais rien ne prouve que 
ceux-ci n'avaient pas clé déplacés depuis leur découverte ; les 
inscriptions funéraires surtout, moins volumineuses on général 
et plus faciles à manier que les grandes dédicaces honorifiques, 
pouvaient se transporter aisément. A supposer môme que toutes 
ces inscriptions eussent été trouvées authentiquement entre les 
deux ponts Fabricius et Cestius,il faudrait savoir encore si elles 
y furent déposées au moment de leur rédaction, ou si, au con- 
traire, elles n'y furent introduites que plus tard, à Toccasion, 
par exemple, de la construction d'édifices pour lesquels on les 
aura utilisées comme matériaux'*. Parmi celles dont l'origine 
paraît le plus sûre, il faut citer les huit textes qu'a publiés Ca- 
simiro dans ses Memorie istoriche : ils ont été recueillis en 
diverses circonstances à l'intérieur du couvent des Frères Mi- 

1. J.-M. DB SuARES, lettre inédile conservée à la Bibliothèque Barberini à 
Rome, XXXVIII, 34, p. 89-90, citée par Cantarelli, op. cit., p. 72. 

2. Suarès pensait que la prison mentionnée dans les Actes des saints Maris 
et Marthe était celle de Tîle (Voir ci-dessous, p. 80). M. Cantarelli {loc. cit.), se 
refuse à l'admettre, mais il n'est pas éloigné de croire que la prison de l'île 
tibérine devint réellement par la suite l'église Saint-Jean-Baptistc. 

3. Caslmiho [op» ci7 , p. 267) suppose que la prison de l'île a remplacé le 
carcer mamertinus comme principale prison d'Etat sous les empereurs chré- 
tiens. C'est tirer du texte unique et vague de Sidoine Apollinaire des consé- 
quences excessives. 

4. Voir plus haut, p. 50. 
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neiirs dont dépendait IV'glise Saint-Bartliélenij' et sous la place 
voisino'. On j)out y ajouter neuf autres textes indiqués dans 
los recueils manuscrits de Doni : ils étaient conservés au-delà 
du Tibre, dans les jardins Sabuntiani et provenaient de la poupe 
de Tile"-. 

Tant que Yinsula tiherinn resta en dehors de Tcnceinte reli- 
{^ieuse du pomrrluni, on put y ensevelir les morts, et la dé- 
couverte d'inscriptions funéraires sur son territoire n'a non de 
surprenant. Mais dès l(* i" siècle de fère chrétienne le jjome- 
ri ion fut reculé jusqu'au Transtévère ; Tîle et quelques quar- 
tiers de la rive droitiî tirent partie désormais du sol urbain ; 
on ne pouvait i)lus y enterrer"*. De toutes les inscriptions funé- 
raires de Tépoque impériale que signalent les auteurs de com- 
pilations épigrapliiquiîs, les plus anciennes seules proviennent 
réellement de tond)eaux qu'on avait élevés in in^ula; les autres 
auront étcî apportées du dehors, soit aux derniers siècles de 
rKmpire, soit dans les temps modernes. 

Epitaphe d'une Volcasia. — L'épitaphe de Volcasia Psamatho 
doit être citée la première. Elh» est gravée sur une urne ciné- 
raire de marbre qu'on a t»xtraile à bi drague du bras droit du 
Til)re pcMidant les ré'cents travaux de réfection du pont Ces- 
tius'. Sur le couvercle i)lat de Turne trois lignes sont 
('crites : 

Dis Maniihus) \ Volcasia Psmnafhe \ vix[it) ann{is) LXXX, 
Sur la face antérieure, deux lignes : • 



1. CAsi.Miiin. dans ^es Mvinmie istoi-tc/ie (p. :i30 et siiiv.), ilunne onze ins- 
rripti(»ns de Hic; tibrrinc : r|uatre dcdiracos (C. 1. L., Vl. li>, «21, 841, 10.317) 
ci sept épitaphos (C. I. L., VI, S8i-2, 9il8, 10. itlii, 11.882, Uî.OîS, 22.684, 27.750). 
Vnv huiti«''ine rpiUphc rst piibli«'«', d'aftr^s \iiSi/llnf/t? ilo PoLihORO au xvi* sièdc, 
dans 1rs Hiiinte aile nietnnne istorhhe. etc., par (^asimiho ip. 9J. 

1. Dmm cilé au f:. I. I.., VI, lO.l.n. l-2.02i, 12.202. 12.1>50, I3.i>00, 15.369, 
20.ii0:i, 2y.0Sn : /// /hii'Lo Bailh. vl .lui. Cwsans Sahuulhtnorinn Irans Tiberim 
e rerfume puppis insuliv Tiherime. 

W. Les euiptM'curs rtMinuveU'n'nt à idusirur.< ivpi'isos rnuliquc défense 
dVnterrer les uiorts d«ns la ville, à l'inirrieur du pomerium : Cass. Dio, 
XVIII, i:{; Vihf. Afifonin.. 12; Vitn M. .Iw/W., 13; Ui<iEST., XLVII, 12, 3,5 (res- 
crit d'nadri«*n *, dm». Jlsu.n., 111, Vi, 12 (resrrit de Dioclrtieii et Maximien); 
Coi). Thf.uuos. IX, n, (» (reserit de Ciratien, Valent inieii. Théodose). D'après 
.Mamuci.iii, Suliz. il. Scnvi. lî)01, p. 277, a l'usage d'ensevelir à l'intérieur de 
l'enceinte de> murs ne eornnienra pas avant le vi*" siècle de notre ère; à cette 
épo(|ue remonte un tiuiibi'au rbrèticn des i'aslni prwtortù (de Hossi, Hullelt. 
(farc/ieol. crisL, 18(»:!. p. \\2) et. un autre sur l'Esquilin (Bianchi.ni, dans VAna- 
slnsium, t. III. p. 300).» 

4. C. I. L., VI, 2^.457. — Cf. Sotiz. d. ScavL 1880, p. 216. 
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Q[uintus) Volcasius Hennés \ patronœ b[ene) 7n[erenti) fecit. 

« Aux Mânes de Volcasia Psamathe, qui vécut quatre-vingts 
ans, Q. Volcasius Hermès a fait cette dédicace à sa patronne 
bien méritante. » 

Ce sont très probablement les dernières lignes de ce texte 
qu'avaient copiées maladroitement les érudits du xv!** siècle ; 
Tinscription se trouvait alors, disaient-ils, dans le jardin de 
Baptiste-Jacques Matthei en Tîle* : 

Q{uintus) Volcasius \ Hernies \ patronœ \ b{ene) m[erenti) 
f(ecit). 

Le nomen de Volcasius ou Volcacius est très rare^. Une 
inscription de Fépoque républicaine nous apprend que le pave- 
ment en mosaïque du temple de Jupiter Jurarius fut fait ou 
refait par les soins d'un C. Volcacius^. Il n'est pas impossible 
que les Volcacii aient habité sous l'Empire l'île tibérine, à 
côté du sanctuaire qu'un de leurs ancêtres avait orné. Jusqu'au 
moment où les empereurs reportèrent au-delà du Tibre la 
ligne du pomeriimi^ ils aiu^ont pu garder leur tombeau de fa- 
mille auprès de leur demeure. Volcasia Psamathe était sans 
doute elle-même une affranchie ou une fille d'affranchie de la 
gens Volcacia. 

L'épitaphe de Gallonia Maritima. — S'il est assez vraisem- 
blable que l'épitaphe de Volcasia Psamathe était placée dès 
Torigine dans l'île tibérine, il est à peu près sûr, au contraire, 
que celle de Gallonia Maritima se trouvait primitivement dans 
un autre quartier de Rome. Sur une base octogonale de marbre 
conservée autrefois dans l'égHse Saint- Jean-Cabybitc, on lisait, 
d'après les auteurs du xvi® siècle ^ : 

D[is) m[anibus) \ Galloniœ C{aii) filiœ Maritiînœ qtiœ et 
Epicharis \ C(ams) Gallonius C[aii) f[ilius) Ulp{ia) Marili- 
mus et pater fecit. 

« Aux Mânes de Gallonia Maritima, fille de Gains Gallonius, 
surnommée aussi Epicharis, son père Gains Gallonius Maritimus, 
fils de Gains, de la colonie Ulpia. » 

La pierre est maintenant au nmsée du Vatican ; la troisième 



1. c. I. L., VI, 29.45i. 

2. Klebs-Rohdbn-Dessau. Prosopog raphia imperii romani, t. III, p. 473-474; 
— C. I. L., VI, 29.450-29.458. 

3. C. L L., VI, 379. Voir ci-dessous, p. 256. 

4. C. L L., VI, 18.878. 
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ligne, tout à fait effacée, a été refaite et ron a cru pouvoir 
l'écrire : 

C{aius) Galloniffs f'f, rip, Maritimus et pater fecit. 

Cette rédaction est inintelligible et ne saurait se défendre. 
Visconti Ta corrigée ^ : 

C[av(s) (ra//onius et U//){ius) Afaritimus et pater fecit. 

Le second et aurait été introduit par en-eur; le premier 
relierait simplement les deux gentilices donnés au même per- 
sonnage. — M. Mommsen propose une autre interprétation* : 

C{ains)(ift//onius C(aii) /[iliffs) (colonia) Ulp[i a) Maritimus 
[Po)et\()vione) et juiter fecit. 

C. Gallonius Maritimus serait originaire de la colonie Ulpia 
Pœtovio (Pottavo de Styrie), fondée par Tempereur Trajaii. Ce 
texte, par consécpiont, serait au j>lus tôt du ii* siècle de 
l'Empiro, époque où Ton n'avait plus le droit d'élever des tom- 
beaux dans Tile, intérieure au pottterhim. L'inscription funé- 
raire de Gallonia Maritima n'a i)as été retrouvée à sa place 
primitive. On a découvert Tépitaplie de deux autres membres 
de cette (je/is Gnllonid ii une grande distance du Tibre, dans 
les matériaux de l'une des tours anciennes de la Porta Flami- 
nia, démolies en ISTU-^ Le iombeau des Ciallonii, dont nous 
ne connaissons pas remplacement exact, aura été ravagé à la 
fin de TEmpire, et s(^s pieri*es servirent ensuite en diverses 
constructions assez éloignées les unes des autres. 

L'épitaphe de C. Sentius Regulianus. — Un petit cippo de 
mar])re sur lerpiel est inscrite réj)itaplie de C. Sentius Regu- 
lianus a été vu à la Renaissance dans Tile til)érine*. C. Sentius 
Regnlianus fut successivement membre et curateur du collège 
des négociants (mi gros dlinih^ (f/i/fusor o/earius) en Bétique, 
membre, curât (mu* et |)atron du collège tles négociants en vin 
hief/otifitor ri/iarufs) à Lugdunum — collège qui avait ses 

I. C.-l.. ViscriNTi, [iulle/l. Comun,, ISSO, p. \'ii\. — Cf. IIenzex, Bulletl. delV 
InslU. firc/irol., 18S1, p. 142. 

'2. ln(Ji((iit*e au C I. I.., loc. cit. 

:i. littllelL Çoinuu., 18S0, p. 110. II s'.i«;it dans ce toxle de deux personnages 
portant lo pvii'noinon de Caiiis, le no)nen de (iallonius. et dits tous deux fils de 
Caiiis; la partie de la pierre sur laqneUe étaient ^navés les rognomijia manque. 
VÎMronti déclarait iihid.) que la ^'rande rareté du ^'entilice et l'identité du 
prénom propre et du prénom paternel l'inclinaient à penser que l'un de ces 
Caii (iallonii portait le vof/nomen <le .Maritimus et était le mî^Die que le 
C. (iallonius Maritimus mentionné sur l'urne cinéniire. 

i. C. 1. L., VI, 29.722. 



l'île tibérine a l'époque impériale 73 

entrepôts dans le quartier des Canabœ — membre et patron du 
collège des mariniers de la Saône [naufa Arari), patron du 
collège des seviri Atigiistales à Lugdunum. M. Waltzing 
estime que cette inscription, à en juger par les titres décernés 
à Regulianus, n'est pas antérieure au ii" siècle de lere chré- 
tienne ^ Regulianus n'a donc pas été enterré à Tendroit où son 
épitaphe a été retrouvée, et celle-ci n'y fut apportée que long- 
temps après sa mort. 

Épitaphes diverses. — Les inscriptions funéraires qu'il nous 
reste à examiner ne méritent pas qu'on s'y arrête longuement. 
Elles ne nous donnent aucun renseignement sur l'histoire ni 
sur la topographie de l'île tibérine dans l'antiquité. 11 est 
impossible, en Tabsence d'indications chronologiques précises, 
de faire le départ entre celles qui viennent de tombeaux élevés 
anciennement à cette place et celles qui viennent d'autres 
quartiers de Rome et des environs. On a tout lieu de croire, 
cependant, qu'elles appartiennent pour la plupart à la seconde 
catégorie. 

Quelques épitaphes sont intéressantes par les métiers et 
professions qui s'y trouvent nommés; ce sont celles de Sellia 
Nice, faite par son mariC.Sellius Onesimus, fondeur sur la voie 
s,'àcrée, /laliiar{iîis) de via sac{ray- — de Cn. Vergilius Epaphro- 
dicus, maître de chant au sanctuaire de Minerva Medica, 
magister odariarixis a Minerva Medica^, — de M. Aurelius 
Chryseros, affranchi impérial^, — de Synirophus, esclave de la 
maison impériale, employé à la garde-robe, Cœsaris ve\rna] 
a veste '\ — de Cn. Cornélius Capitolinus, faite par son oncle 
\Sote]riciiSy esclave de la maison impériale et intendant, 
Aug(iisti) n{ostn) ver{?ia) disp[ensator)^. Sur les autres on a 
indiqué simplement le nom et l'âge du défunt et parfois aussi 
les noms de ses parents : épitaphes d'Aburia Genesis par les 
soins de son mari L. Saufeius Félix "^j d'Antiochus ^, d'Antonius 



1. Waltzing, op. cit.^ t. 11, p. 31. 

2. C. 1. L., VI, 9.418. 

3. C. 1. L., VI, 10.133. 

4. C. I. L., VI, 13.050. 
o. G. 1. L., VI, 8.548. 

6. G. I. L., VI, 8.842. 

7. G. 1. L., VI, 10.465. 

8. G. 1. L., VI, 11.882. 
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Valons par sa niôro Antonia Liicia*, d'Eutychia et d'Eutyches 
l)ar D. Ai)uloius lonicus leur frère et oncle 2, de L. Arruntiiis 
Tropliimus'^ d'Atimotus par Claudia larine sa femme S «lo 
Baronia Succcssa j)ar son mari T. Baienius Chresimus'», de 
Claudia Hassilla par Ti. ( -laudius Glapliyr'*', de P. Ciirtius One- 
sinius et do sa foninio Ca^cilia Festiva'^, de P. Fabius Valen- 
tinus j)ar F. Fabius Valentinus son pore**, d'Isidorus par ses 
poro et nièro*', do Julia Maximina pai* son père Julius Maxi- 
minus ^^y (le M. Lucceius Sosianus, par sa mère *^de C. Mcirius 
Euta(*tus par son ami T. Flavius Chyrsaspis *^, de Munatia 
^'italis par Titia Tallusa et les affranchis Primitivus, Restutus 
(ou Rostilutus) et Hermès'^ de Nsevia Euplia par son fils 
M. Na^viusForiunalus '^do T. Soxtius Hospes, Sextia Helena, 
T. Soxlius Apollonius, do T. Scxlius Sabinus*\ de TiUIia Fortu- 
nata par son mari(\ Octavius Clytus^'*, d'A. Vitellius Chryseros 
et Vitellia Prima, sa co-affranchio et sa femme, d'A. Vitellius 
Alexantlor affranchi, M. Junius Ilojîosias, leur ami, Julia Kiifina 
et Julius Ilolpidis Phorus, tous ensevelis ensemble*'^. En 1878, 
un fragment (rinscriplion funéraire comprenant quatre lettres 
a éto trouvé à la tùto du pont Fabricius *^. 

Popa de insula. — 11 convient enfin de citer un dernier texte 
funéraire ([ui concerne peut-être Tile ; on Ta découvert sur la 
rive gauclH> du Tibre, près do la via Aure/ia^'K 

Critonia Q[uinti) l[iheri(i) Pliilema \ popa de insula 



1. c. 1. L., VI, lL>.()L>4. 
l>. n. I. L., VI, 12.-20-2. 

:i. n. I. L., VI. \-i.\\\\. 

i. c. I. L., VI, i'J.t.:;o. 

:;. c. I. L., VI, 1:1. .'ioo. 

t). c. I. L., VI, i.'i.aoi). 

7. ('. I. L.. VI, Ki.oi:;. 

8. (]. I. L., VI, n.."17i. 
y. c. I. L., VI, lll."i2l. 

10. c. I. L., VI, i>o.;it;a. 

11. c. I. L., VI, 'l\.:^\\. 

12. c. I. L., VI, H-l.liVl, 

\\\. c. I. L., VI,l>2.<iSi. 

14. c. 1. L., VI, i>2.8V.). 

l:i. C. I. L.. VI, Jd.ViT 

k;. c. I. L., VI. 27.7:io. 

i7. r.. I. L., VI, 20.080. 

18. c. I. L., VI, L>l.i:{8. Cf. Sotiz. d. Scavi, 1878, p. 23G : D.,. \ C, Lo... 

111. C. I. L., VI, U.824. 
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Q{iiinti) Critoni C{aùe) l{iherti \ Dassi \ scalptoris uclari 
sibi suisque poster[isque) \ eor[tnn), 

« Critonia Philema, affranchie de Quiiitus, popa de insula^ 
ancienne esclave de Q. Critonius Dassus*, affranchi de Caia, 
graveur en métaux et orfèvre -, a construit ce monument pour 
elle, pour les siens et leurs descendants. » 

L'affranchie Critonia Philema était popa de insula. On 
donnait le nom de popa à un victimaire^. Nous n'avons pas 
d'autre exemple de l'emploi de ce terme au féminin. Quelle 
était Vinsida où Philema exerçait sa charge rehgieuse? Le 
mot insula peut désigner un îlot de maisons ou l'île tibérine. 
La seconde interprétation est préférable*. Critonia Philema 
devait être attachée à l'un des temples d'Esculape, de Jupiter 
ou de Faunus. 



1. La forme génitive indique que Philema a été soit l'esclave, soit la femme 
(le Q. Critonius Dassus. La première hypothèse est la meilleure : seules les 
femmes de grands personnages faisaient suivre leur nom du nom de leur 
mari au génitif sans ajouter le mot conjux. 

2. Le mot uclari est embarrassant. Orelli croit qu'il faut lire v{as)clari ; le 
vaseularius était un fabricant de vases en métal ou im orfèvre. 

3. Voir les exemples cités par Forcellini-db Vit, Lexicon^ s. u*. 

4. C'est celle qu'adopte R. Lanciani ; à la feuille 28 de sa Forma Urbis Romae 
il cite cette inscription parmi celles qui intéressent Tile. 



CHAPITRE V 



L'INSULA LYGAONIA 



L'île tibérine au moyen &ge. — L*ilo tibérino est désignée dans 
les toxles du moyen kf^o sous un nom nouveau : insida Lycao- 
nia, rîhî Lycaonie. II no nous appartient pas de raconter son 
histoire à cotte époque. Des églises succédèrent aux temples: 
Saint-Jean -Haptiste, remplacé f)lus tard par Saint-Jean-Calybite, 
Saint-Bartliélomy, Sainte-Marie in insnla^. Les évêques de 
Porto avaient Tile dans leur juridicti(m : ils obtinrent des papes, 
au XI" siôclo, plusi(Mirs chartes confirmant leurs droits, que 
(•(mlcstaicMit les évctiues de Selva Candida*. En 1087 le pape 
Victor 111, luttant à Rome même contre Tantipape Guibert, 
se rcfuj^na dans V\\o tibérino -^ De grandes familles féodales y 
possédaient des palais fortifiés ; on peut citer au xii* siècle 
colle dos Piorleoni '•. I/ilo devint plus lard la propriété des 
dat^tani'*; ils avaient élevé à rentrée, tout auprès du pont 
Fabricius, une tour (jui a subsisté jusqu'à nos jours; elle est 
onclavéo maintouani dans les maisons voisines. Si nous n'avons 
pas il suivr(> los destinées do Tilo tibérine au moyen Age, nous 
(lovt)ns cepondant nous efforcer dVxpliquor le nom qu'on lui 



i. Sur les églises de l'He tib('Tine, voir plus haut, Introduction^ p. i. 

2. Ces chartes seront énuniérées et citées plus loin. 

3. ('firon. Cnain., dans les Monim. (îkiim. (éd. in-folio), Scriptot^Sy t. VII, 
p. 7n0 : Mornhatur vero apud insulam liotmp; — Chron. liernold., dans la 
UK^nie collection, t. Y, p. 446 : Domnus papaautem in inaulam qna* inter duos 
pontes sita est, se recepit. — (]f. Jakk<%-\Vattexhacii, lieifesta pontif, roman.t 
Leipzig', 1881-1X88. t. I, p. O.iô (juin 1087\ 

4. LntKH PoNTiKicALis, éd. Duclicsne, Paris, 1880-181)2, t. II, p. 311 (texte 
cité plus loin). 

îi. Dans le coninientaire de la vie du pape (rélase II, ((u'a donné Costantino 
(iaetani en 1038 et (pii est reproduit par Mchatoiu, Kentm italicarum scHptoves, 
Milan, i*2:M7.*Jl, t. 111, p. 370, on lit : Cirilatis Caietw duces... domas suas sive 
palatium Homœ in insula Lycaonia hahuisse. 
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donne alors et qui remonte très probablement aux derniers 
temps de l'antiquité . 

L'expression insula Lycaonia dans les textes datés. — 11 est 
nécessaire tout d'abord de passer en revue les documents où se 
rencontre Texpression insiila Lycaonia^ en commençant par les 
plus récents. Ce rapide examen permettra de savoir à partir 
de quelle époque l'appellation nouvelle fut employée. 

Dans les descriptions de Rome rédigées entre le xn° et le 
xv" siècles à l'usage des pèlerins et dans les chroniques Tîle 
tibérine est nommée couramment île Lycaonie^ M. Sepp a 
publié, en 1897, un poème inédit sur la translation des reliques 
de saint Barthélémy, composé dans la seconde moitié du 
xn* siècle; on y lit à deux reprises les mots insula Lycaonia'^. 
On les retrouve en trois passages du Liber Pontificalis^ de la 
fin du XI** siècle et du commencement du xif ^, en cinq actes 
de donation ou confirmation de privilèges, de la première 
moitié du xi® siècle, émanant des papes, adressés le premier 

1. Voir par exemple la plus ancienne des descriptions de Home, Descriplio 
plenaria totius Urbis (xir siècle) publiée par Uhlichs, Cod. topogr.^ p. 112, 
et par Jordan, Topogv. d. St. Rom^ t. II, p. 643 : In insula Licaonia tem- 
plum Jovis et templum JEsculapii\ — Saba Malaspina, Ilistoria^ liv. Il, 
chap. XIV, publié par Muratori, Rerum italicavum scriptores, t. VIll, p. 812 
(à propos d'une tentative faite par Petrus de Vico peur s'emparer de Rome 
par surprise, sous le pontificat d'Urbain IV, en 12G4) : Est enim Romœ locus 
quem alvei dividentes Tyberini late circumsepiunt ah uiroque, ad quem 
prœslant aditum ponlium monumenta conformia. Ilic ah anliquo insula 
Lycaonia nuncupalus. — Un privilège accordé par Pascal 11 ù Otton, évêque de 
Bamberg, le 15 avril 1111, est daté de Tlle Lycaonie : datum Romœ in insula 
Lycaonia (Migne, Palrol, lat.^ t. CLXlll, p. 287; — Cf. Jafké-Wattenbach, 
op. cit., t. I, p. 743, n« 6291). 

2. B. Sepp, Ein inediertes cannen de translalione S. Bartholomœi, dans le 
Neues Archiv, 1897, t. XXII, p. 570 et suiv. 11 est fait allusion dans ce texte à 
la crue du Tibre et à l'inondation de 1156. — Au vers 44 : 

Insula pulchra salis requies peramcna beatis 
Chrislo dante datur, Lycaonia qnae vocitalur. 

Au vers 55 : 

Insula congaude, gaudens Lycaonia plaude. 

3. Liber Pontificalis, éd. Duchesne, t. II, p. 311 {Vie de Ge'lase II, 1118-1121) : 
{Urbanus episcopus Osliensis poslea papa) a quondam famosissimo vivo atque 
illustriPetro Leonis Rome in insula Licaonia inter duos egregii Tyberis pontes 
vix ab inimicorum insidiis sustenlatus. — Ibid., p. 334 {Annales romaines, 
1044-1073; récit du pontificat d'Etienne IX, 1057-1058) : {Ildebvandus archidia- 
conus) tune per Transi iberim venif in insula lycaonia. — Ibid., p. 345 
{Annales romaines, 1116-1121, récit du ponlificat de Pascal II vi de ses luttes 
contre l'antipape Maginulfus ou Silvestre en l'année 1105) : Mox pontifex ut 
audivil, egressus de palriarchio lateranensi secessitque in insulam Lycaoniam 
in ecclesia beati Johannis. 
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par Joîin XVIIl aux religieux du monastërc des Saints-Côme- 
et-Damion à Rome en 1005*, le second par Benoît VIII à 
révoque de Porto en 1018'^, le troisième par Jean XIX à 
i'évcMiue do Porto en 1025'^, le quatrième par Benoit IX à 
révoque de Selva Candida en 1037 '% le cinquième par Léon IX 
à rovôfiuo de Porto en lOiî)*', enfin dans une donation de 
Benoit, ovùquc de Porto, du 14 juin 1029^, et dans une dona- 

1. pFLKiK-IlAnTTiN*;, Acld Poulif. roman, inedita II, Tubingen, 1881, p. 57; 
acte (lu 2,') mars 10U5 : concession d'un moulin à eau et de ses dépendances, 
posilis Rome rcffione infer duos pontes in capite de insiila que tocatur Licao- 
nid uuffue nfii tHi'iditur aquu. 

•1. MniXE, op. cit., t. (IXXXIX. p. 1620 : Sec non et confirmamus vohis tes- 
tris(/ue successorihus in perpehmm nmnesresetfacuUates... in tota Porlnense 
civitate, seu in Transtiherim vel in instiln Lyvaonia, sive ubicumque ve*tri 
episcopii jura esae cidenlur. — Ihid., p. 1621 : Tolam insulam qum vocatur 
Li/caonia in (jua esf ecriesia H. Jo. Baptista* et ecclesia S. Adalberti.,. sicufi 
ertendilur ah uno capile ust/ue in aliud vaput ipsitis insul»^ uhi flumen diti- 
dilnr (Jakik-Wattenrach^ oji. vit., t. I, p. 510, n* 4024, l"août 1018; — Migne, 
d'après lI(iiiKi,Li. Italia sacra^ t. 1. p. 116, donne à tort lad.atede 1017). 

3. Mi(iNE. op. cit., t. CXLl, p. 1110 et 1120 : répétition de la donation faite 
dans l'a<'te pn'cêdeiit, à pou prôs dans les mêmes termes (Jaffé- Wattenbach, 
op. cit., t. J, p. ol.i, n- iOtM, mai 1025). 

4. MiGNK, op. cit., t. CXLl, p. 1353 : Itemque confirmamus ooôw... ecclesiam 
SS. Adfilhcrtr et Pitittini rum eccleain S. Henedicti et omni sua inlefjrHate et 
pertinentin, e.f sicut ad ynnniis rertrns hndie lenetis positam inf)ra hanc civi- 
tdtein Honiuni in in.sul(i l^ycnnnia ut sit vobia restrisque successoribus cum 
voluci'itis ppÎHCopnte doi/iicilium, et ronf^ruimi receptnculum opporlunumque 
tiaf)ilacidum quemadinodutn haftere videtiir Portuensis ecclesia S, Joannis 
inter duos pontes (.Iaffk-\Vattem»A4:ii, op. cit., t. I, p. .-igO, n* 4111, no- 
vembre 1031). 

.". Mi(;nk, o/». rit., t. CXLMI. p. 600 : in insula Lycaonia: p. 601 : Etiam 
confirma mua voltis vest risque successoritjus in perpetuum totam in.^ulam qua* 
vocatur Lf/caoniaufii essr ecclesia S. Joannis liaptistip et S. .idalberli, unde 
quivrimoniam /to.suisHs in sqnodo quam retet/ruvimus in ecclesia Salvatoris; 
quare contra f.'rescenfiun), S. Si/tviP CandidfH ecclesiœ episcopujn» qui eamtlem 
ecclesiani suo episcnpatui rindica/)at. cum vero ambip. parles ante prspsenliam 
noatram et tntius si/nodi staretis, plaçait ut si scrijdurnm inde haberes, in 
médium v'utendam leijendamque prof'erres. i^tatim attulisli privilegium quod 
antecesaori tuo Uenedirto episcopt», dicta de Pontio, Denedictus VIIl ante^ 
cessas niister f'erit de inleijritate tôt i us episcopatus. fjuvtl cum lectum esset 
nominatim il>i inventa est ecclesia ilta, quam. sicut in quivrimonia tua dixisti, 
ijtsc tnus antere.ssor diraverat lempnre Otitonis II! imperatoris a quo sedificata 
fuit in htnuaem S. Adalherti (.lAKrÉ-W'ATTEXBAc.H, op. cit.. t. 1, p. 531, n*41B3, 
22 avril lOlîr. — In acte du 2 août 123G, arcordr par (îréjioire IX à Tévèque 
(\r Pi>rt«», rappelle oncnre etconllrine e«.*s donations anciennes : In quibus his 
propriis du.riinus e.ipri/nenda voratiulis... ecclesiam S. Joannis in insula 
Li/t-annia ruai terris et vinris .suis, et ecrie.siam S. Adalberti ineodem lococum 
terris, viueis et dumiffus sais. ■'1!«:iifi.li, op. cit.. t. I. p. 131; — Pottiiast, 
lirt/esta pontif. mnian.. nerllri, ls7.'i. p. S6S. n" 10211". 

6. !.. II\HTMA\N. Kcch'sisr S. .Mnriu' in via lala tahularium. Vienne, 18î>r», 
II" LIV. p. 67-6.S : lienerlictus episropus ecrie.'iiir Pintuensis concedit in perpe- 
tuam emphtjteusim Enainyardiv et Donizœ abltatissis monaslerii S. S. Cfp'iaci 
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tion de Silvestre, abbé du monastère des Saints-Côme-et-Damien, 
en 948 ou 949 ^ 

Les légendes hagiographiques. — Nous atteignons ainsi, à 
Taide des textes datés, le milieu du x' siècle'^. Mais le nom 
d'insula Lycaonia est certainement beaucoup plus ancien. 
Les Actes des martyrs romains en témoignent. Dans les nom- 
breuses légendes martyrologiques qui prirent naissance à 
Rome aux premiers temps du christianisme, Tile tibérine 
est plusieurs fois mentionnée, et Ton peut y relever quelques 
détails plus ou moins authentiques intéressant son histoire. 

Il faut mettre à part la légende tardive et suspecte de 
saint Emigdius, évoque d'Asculum. Ce personnage aurait 
combattu à Rome le culte d'Esculape et jeté de ses mains 
dans le Tibre une statue du dieu de la médecine. L'auteur du 
récit ne nomme pas Tîle tibérine. Peut-être cependant le temple 
d'Esculape dont il parle est-il celui qui s'élevait au milieu 
du fleuve, in insula^. 

D'après les Gesta martyrum^ sainte Eugénie refusa de 
sacrifier à Diane dans son temple de l'ile Lycaonie ; tandis 
qu'elle confessait le vrai Dieu, un tremblement de terre dé- 
truisit le temple et la statue de Diane ; sur Tordre du 
préfet Nicetius, Eugénie fut précipitée tout enchaînée dans le 
Tibre, mais son corps, par un miracle insigne, au lieu d'ôtre 
englouti, flotta intact sur les eaux^. Il n'y avait pas dans l'an- 

ei Nicolal aquîmolum in fluvio Tiberi in insula Licaonia juxla ecclesiavi 
S. Johannis. 

1. P. Fedele, Carte del monastero dei SS. Cosma e Domiano, dans VArchiv. 
délia R. Soc. rom. de Storia Patria^ 1898, t. XXl, p. 495 : frafiment mutilé 
concernant un moulin du Tibre; la donation pontificale de iOOo, citée plus 
haut, permet de compléter le texte : Et aquxmolum ipstun cum omnibus ad 
eum pertinent ibiis. Positum [/iome regione inter duos pontes in capite de 
insula que vocatur L\ycaonia. Les indications clironolopiciues données dans 
ce document le font attribuer, soit à l'année 948, soit à Tannée 949. 

2. M»' DucHESXE, éd. du Liber Pontificaus, t. 11, p. 334, en note : « Le nom 
A'insula Lycaonia se trouve déjà dans une charte de 1018; > — Lanciani, 
Forma Lrbts Homœ, feuille n° 28 : « {insula Lycaonia) inde ab a. Î08Î . » En 
réalité, on peut remonter jusqu'à une époque bien plus reculée. 

3. Cf. ci-dessous, p. 2U). 

4. MiGNE, op. cit., t. XXï, p. 1121-112-2, Vita S. Eugeniip : (Nicetius) jussit eam 
ad templum duci Dianœ... Dum oraret, fit terrœmofus in eodem loco : et ita 
templi ipsius fundamentn mersa sunt cum ipso idolo ut nihil aliud remauseint, 
nisi sola ara qux fuit ante januam templi, ad quam stabat beata Eugenia. 
Usée in insula Lycaonia gesta sunt coram omnibus qui sequebantur agonem 
Eugeniœ... — Consulter sur cette légende A. DuFOLKcy, Etude sur les Gesta 
martyrum romains, p. 35, 191, 299. 
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tiquito, à notre connaissance, de sanctuaire de Diane en Tile 
tibérino. Le rédacteur des Actes aura commis quelque mé- 
prise. Un seul fait doit être retenu : des martjTS chrétiens 
ont été jetés dans le Tibre, pendant les persécutions, auprès 
de rîle. 

C'est ce que nous montre aussi la légende de saint Cal- 
liste ; le corps décapité de saint Calepode subit le même sort 
que celui de sainte Eugénie, « devant l'île Lycaonie ' ». 

Les saints Hippolyte, Hadria, Paulin, Néon, Maria, Eusèbe, 
prêtre, Marcel, diacre, connus sous le nom commun de «mar- 
tyrs grecs ') furent mis à mort près d'un pont appelé pom 
Antnninns^ et leurs corps furent laissés à cet endroit, « à 
côté de l'ile Lvcaonie^ >;. 

Les saints Maris et Marthe trouvèrent « en prison, dans 
le camp au-dolà du Tibre», un homme d'une grande sainteté, 
nommé Cyrinus ou (^uirinus, qui fut tué d'un coup d epée et 
jeté dans le Tibre; « son corps s'arrêta dans Tile Lycaonie^». 
On s'est demandé si cette priison au-delà du Tibre ne serait 
pas celle précisément de l'ile tibérine, oîi Ton gardait trente 
jours les condamnés à mort'*. Cette h\*pothèse n'est guère 
proba])le. La prison que citent les Gesla était située dans un 
camp; il s'agit sans doute de l'un de ceux du Transtévère, 
qui sont bien connus, cus/ra Ravennatium ou casira lectica- 
rioruin . 

Cesdiversdt)cumonts hagiographiques ne sont pas susceptibles 
d'être datés avec autant de précision que les textes énumérés 



1. AoTA SANcroKiM. octobrc, t. VL p. 441 (Voir aussi dans les Acta Sa5C- 
Toiti'M, mai, t. 11. p. .'iÛO : Tenuil autem et B. Calepoilium quem fecit occidi 
ffludiuin et corpus iralii per civifatent .^ub die kalendanim Maii : cujus corpus 
jactari fecit in Tiheriin ante insulatn Lf/caoniaf/i. — Consulter A. DcFotKCQ, 

op. t'//., p. 3:i, II.;, :\[{. 

•2. Texte publié par i»e Hussi, Knma sotteranea. Home, 1864-1817, t. III. p. 20" : 
A'/ privcepil eos dilduci ad pinitem Antonini et plunibatis cxdi diittissime ustfue 
(id consumafioiiem ei>riiin. El dum diu coft/eren/urehii.'ierunl spiritutn. Et relicia 
sintt corpora in codent loco ju.rtn insutam L>/caoniam. -^Consulter A. DcrothCQ, 

oji. ci/., p. ;;<;. w.K :;oi». 

;i. Ai:ta S\n< ii.KiM. janvier, t. II, p. .'iSO ^Voir aussi dans les Acta Saxcto- 
lUM. mars. t. III. p. .lit : \'ciiicfifcs in L'oslro trans Tiherim in cat*cere inve- 
nvrunl lintnincm rcncrolillcm i^'/rinum nuniine... Inrenerunl latnem quemdnm 
prc.shi/li'nntt nominc l^oaforcm, ijui cl i/tis n'/rnirit omnia quae facta fueinni 
et 'jKo tmtdo noctu iiifej/'cctns fuciut f/hc/in li. Cyrinus. et Jactafus fnerat in 
Tificri,,!, i-ujus crpns rc/iunsil in insu/a Lucwniir. — Consulter A. DrFùUHCy. 
op. fil., p. \\\\, liin, :;ii. 

4. Voir ci-des>us, p. <iS. 
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plus haut. Il résulte cependant des recherches dont ils ont 
été Fobjet pendant ces dernières années qu'ils furent écrits au 
plus tard pendant le vi'' siècle ^ On peut tenir pour avéré 
que dès le v' siècle l'appellation d'insula Lycaonia était 
populaire à Rome et le vieux nom plus simple d'insula tiberina 
laissé de côté. 

D'où vient Texpression insula Lycaonia et quel en est le 
sens? A cette question plusieurs réponses différentes ont été 
faites ; aucune ne paraît satisfaisante. 

Jupiter Lycaonius. — Un certam nombre d'érudits des derniers 
siècles font dériver le mot Lycaonia des mots Lycaon^ Lycao- 
nius, La légende de Lycaon est d'origine arcadionne et liée au 
culte rendu à Jupiter ou Zeus sur le mont Lycée, Zsùç Auy.aîcç. 
Lycaon était un roi d'Arcadie que Jupiter métamorphosa en 
loup, XJxs;, pour le punir d'avoir voulu lui faire manger dans 
un festin de la chair humaine 2. Le temple de Jupiter dans 
Tîle tibérine devait rappeler ces mythes ; il était dédié à Jupi- 
ter Lycaonius, et c'est de lui que Vinsula Lycaonia tirait son 
nom^. — Mais on affirme gratuitement que Jupiter de l'île s'appe- 
lait Lycaonius; nous ne possédons pas de texte oii cette 
épithète lui soit donnée^; bien plus, jamais à Rome elle n'est 
appliquée à ce dieu par les auteurs ou les inscriptions^, 
de même que jamais en Grèce l'épithète Auxacvic; n'est 
attribuée à Zeus ; on rencontre en Grèce, il est vrai, un 
Zsjç Auxatc;^, mais la seule traduction possible en latin du mot 
AuxaCoç serait Lycœus, Il faut donc renoncer à l'étymologie 
proposée. 

Les Lycaonida, jeux du Tibre. — M. von Urlichs rapproche 

1 . Renseignement communiqué par M*' Duchesne. — Cf. A. Dufouiicq, op. cil.^ 
p. 299, 300, 311 ; d'après M. Dufourcq, ces document» datent tous des dernières 
années du v siècle. 

2. Sur la légende de Lycaon, ses formes diverses et sa signification, voir 
l'article de G. Pascal, il Mito di Licaone^ dans les Rendic. delVAccad. dei 
Lincei, 1895, p. 216. 

3. Voir, par exemple : Casimiho, Memorie islonche, p. 265; — Ficorom, Ves- 
tigia e rarilà di Roma antica, Rome, 1744, p. 42; — Guattam, Roma descvitla, 
Rome, éd. de 1805, t. II, p. 67; — Venuti, Descriz. topogr., éd. de 1824, p. 177. 

4. Cf. ci-dessous, p. 2i9. 

5. La liste des surnoms de Jupiter est dressée dans le Lexicon de Roscheh, 
t. II, 1, p. 751. 

6. Phelleh-Robeht, Griech. Mylhol.^ 1. 1, Berlin, 1887-1894, p. 959 (Regisler der 
Namen). 
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encore, par une autre voie, Vimula Lt/caoniade Lycîion*. Dans 
les niaïuiscrii.s crOvide une liste des fûtes de Tannée romaine, 
rédigée par un scholiaste à une basse époque, figure en tèto du 
poonie dos Fastes, A la date du 7 juin, elle indique une céré- 
monie des Lycaonides, ou jeux du Tibre^. Ovide lui-môme parle 
de ces jeux et prononce à ce propos le nom de Lycaon : « On 
dit que le troisième jour, après les nones, Phœbé chasse Lycaon 
(c cst-à-diro Arcas, petit-fils de Lycaon-*), etrOui'se n'a plus rien 
à craindre derrière elle. Alors, je m'en souviens, j'ai vu des 
jeux sur le gazon du champ, et j'ai appris, Tibre lubrique, qu'ils 
t'étaient consacrés. C'est le jour de fôtedes pêcheurs qui ten<lent 
leiu\s filets humides ou (pii atUichent do petits appâts a des 
j)()iïitos (raiiain recourbées''.» Festus mentionne également 
les jeux des pêcheurs du Tibi'o, phcatorii ludi : ils avaient lieu 
chaque année au-delà du (leuve, par les soins du préteur urliain"*. 
D'après M. von Urlichs, les jeux des pécheurs étaient célébrés 
dans l'ile, ou dans le Transtévère auprès de l'Ile; on les appe- 
lait Ijyvaomda, do nom de l'astre qui présidait à ce j(mr, et lo 
nom ài\ la fôto finit par être donné à l'ile tibérine cUe-mônie. 

('et te ingénicMise théorie s'appuie principalement sur le texte 
du calendrier inséré au début des Fastes, Mais si Ton examine 
de pi'ès le passage qu'invoque M. von Urlichs, on s'aperçoit que 
tous les mots qu'il renferme ont été pris dans. les vers d'Ovide, 
pins ou moins bien interprétés, <m ajoutés comme glose. Le poète 
prononce le nom de Lycaon; il entend parler d'^Xxcas, petit- 



\. L. V. UnLicns, Archù'iUof/isc/ie Analehten^ WùrUburg, IRK.'i, VIII, p. 22: 
Insu/a Lycaonia. 

'1. Kalendariiun. h la date du 7 juin : </. 17/ r/. Jun. Tergum ursœ occUlif 
lleliace^ et régis Lt/rnoni. l.ijcaonida fiunt. Ludi Tiberis, 

li. Lt/cfiona est mis pour Li/raonidem : Arcas, pclit-flls de Lycaon allait 
frapper d'un triait sa mère, Hélice ou Callisto, changée en ourse: Jupiter les 
transporta tous les doux au ciel et les métamorphosa en astres; Hs étaient à 
côté l'un de l'autre, l'Ourse devant, Arcas ou Lycaon derrière, tout auprès 
d'elle, la poursuivant. Cf. les artielcs Arcas, Helike, Kallisto dans le Lexivon 
de nosciiKii. 

4. ()Mh., Fasl.^ VI, vers '1X\ : 

Tcrliii posl Nnnas romovoro LyrtoiiH Phd'be 

Icrtur. i>t n Wr^n imn biibct iirsa metum. « 
Tiim Kg)> uiff miMniiii ludos in ^-ramine cuinpi 

A(li»|>ii'eri\ «t didici. lubrire Thyliri, tuoH. 
F'osta «licH illis qui liiia madontia dticuiit, 

^>ui({.ii' U>(^iirit parvis ii-ni rcciirvere cîliis. 

5. Fkstus. p. 238, s. V* I*iscaforii : l^iaraiorii ludi vocantur qui quolannis 
mrnsf Junio irans Tiberitn fieri stdenl a priptorc urbano pro piscatoribux 
liberinis. 
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fils de ce roi d'Arcadie ; le scholiaste comprend qu'il s'agit 
de celui-ci. Heliace est mis pour Hélice^ nom que portait la 
fille de Lycaon, transportée au ciel et devenue la Grande Ourse. 
Ainsi la phrase d'Ovide : a tergo non hahet ursa mettim 
a donné, par une transcription inintelligente, cette phrase du 
scholiaste : tergum ttrsœ occidit Heliace^ et régis Lycaoni. Ce 
jour-là ont lieu des jeux ; le mot Lycaon est écrit au premier 
vers; le scholiaste appelle les jeux Lycaonida. Plus loin 
Ovide déclare que ce sont les jeux du Tibre; le scho- 
liaste n'hésite pas : Lycaonida fiunt. Ludi Tiheins. On voit 
trop clairement comment a procédé l'auteur anonyme du calen- 
drier. Son témoignage n'a pas de valeur propre et dérive uni- 
quement des Fastes ; s'il en diffère sur quelques points, il faut 
le récuser. De son autorité privée, et par une méprise évidente, 
le scholiaste donne à la cérémonie du 7 juin le nom de Lycao- 
nida. Ovide n'en dit pas tant. Les seuls noms qu'aient portés 
ces jeux sont ceux de ludi Tiheris ou ludipiscalorii. D'ailleurs 
ils n'intéressaient en rien l'île tibérine. Festus déclare qu'ils 
avaient lieu trans Tiberim, c'est-à-dire au Transtévère morne. 
Ovide raconte qu'il les a- vus dans un champ, m gramine 
campi^ — non pas le Champ de Mars par conséquent, comme le 
croient la plupart des commentateurs, mais dans l'un dos 
campi de la rive droite du Tibre * . L'expression insula Lycao- 
ntane peut venir du nom d'une fête qui n'était pas célébrée sur 
le sol de l'île. Ajoutons que, si elle avait réellement l'origine 
que lui prête M. von Urlichs, elle aurait été usitée dès l'anti- 
quité, pendant qu'existaient encore les vieilles cérémonies du 
paganisme. Or elle n'a pris naissance qu'au v' siècle, au 
moment où la religion romaine agonisait ; aucun auteur clas- 
sique ne l'a connue. Quelque séduisante que soit la théorie de 
M. von Urlichs, on ne peut l'accepter. 

L'église Saint-NicolaB. — M. Dufourcq suggère, sans d'ail- 
leurs y insister outre mesure, une autre explication. A l'époque 
byzantine une église de Saint-Nicolas in carcere « fut établie 
dans ou près X insula Lycaonia... Qui sait si Lycaonia ne 
serait pas une déformation de Nicalonia » ou de Nicolaonia'? 
Sur plusieurs manuscrits de légendes hagiographiques on lit : 



i. Cf. 0. RiciiTBR, Topogr. d. St. Rom., 2« éd., p. 272. 
2. A. Dufourcq, op. cit.^ p. 1*22, en note. 
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insulam Nichaoniam ^ Deux objections décisives nous 
eiiiiKM'heiit (raccuoillir coUo conjecture, sans parler do la dis- 
scMiihlanco trop considérable des mots Lycaonia et Nicalonia, 
L'ilo, d'après les (ientn vtartyrum^ s'appelait ainsi longtemps 
avant l'époque byzantine, oîi fut construite Téglise Saint-Nico- 
las. Celle-ci, crantre part, n'était pas située dans Tile, mais 
sur la rive gauche du Tibre, au Forum hoUloniun'. 

Saint-Barthélémy et la Lycaonie. — M^*" Duchesne estime que 
Vinstf/a Li/caonia tirait son nom delà province do Lycaonie en 
Asie. L'ile tibérine renfonne depuis le début du xi* siècle une 
église placée sous Tinvocation de saint Barthélémy; or cet 
ap6tre passait i)our avoir évangélisé, entre autres régions 
d'Asie, la Lycaonie; le souvenir de la prédication lointaine do 
saint Barthélémy aura fait assigner la mémo appellation au 
petit (quartier de Rome ou s'élevait son église 'L 

Mais on ne voit pas pounpioi, parmi tant do contrées que 
rajMMre avait visitées, la Lycaonie, qui n'étidt nila plus grande 
ni la plus conniu', aurait attiré particulièrement Tattcntion des 
Romains. D'ailleurs l'île tibérine portait déjà au v' siècle le 
nom iVinsula Lf/vaonia et l'église Saint-Barthélomy n'y fut 
foiidéo (prau XI^ Peut-être même est-ce en considération de 
ce nom donné très anciennement h Tile qu'on aura localisé 
sur sou territoire le culte romain de saint Barthélémy. Ou a 
bi(Mi la ressource, il est vrai, de supposer quo le culte du saint 
(Ml <-et endroit est antérieur à la construction do l'église ac- 
tui^ll(\ Otton 111 la tit bâtir en l'honneur de saint Adalbert; 
quelques années |)lus tard l'apôtre d'Asie supplantait le mar- 
tyr (1(» Pra^nie; mais ne nq>renait-il j>as possession simidemenl 
d'un li<'U (|ui lui étail autrefois réservé et d'où les iniluences 
g(M*maiii(|ues Tavaient monuMitanément écarté ? L'hypothèse 
qu'il y avait Jadis dans l'ile une vieille église ou une chapelle 
(le saint Barthélémy, n'est pas invraisemblable. Nous aurïons 



1. \. hiKoriicn, ittc. ('//.. inentionn(* uuinanusrrit \icnnoïs des Actes de saint 
l'allisfr : le corps iW saint ('alopodo fui jolt* in Tiherim nnle insulam Sichao^ 
iiiittn Codtw Mmlohonrnsis 'A'M, folio 7I'-'8'. *2* col., V ligne). On peut citer 
aussi un autn^ inaïuiM'rit dvs uiruifs Actes, conservé à Carlsruhe (Cofie.r 
.\ii</i('nsis XWII. u" !s : - (If. K. KiT.Nsn.K, Uiif/int/raphisi'he Studien Hher die 
/V/s'.s/»> Heliri/tilis fum VU filils, Padorhorn. lSi)i, p. l'i. 

•2. M ' hr« Mis.NK. (mI. «iii Ijuhi Pontific.m.is, t. I, p. î>15, note 13; — Johua.x, 
Tii/inf/r, il. SI. Hinn, t. II. p. -'.•■■•. iioh's 12 cl lli, et p. .'i32. 

.'t. M-' l)r(:iib>.\K, oy;. ('//., t. Il, p. .'lot, en note. 
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quelques raisons de croire qu'au moyen âge ce saint était 
honoré spécialement dans les îles, comme saint Michel sur 
les hauteurs. Ses reliques, qu'on transféra au xi° siècle de Bé- 
névent à Rome, avaient été apportées'id' Asie en Europe pendant 
le VI" siècle et déposées aux îles Lipari*. 11 est remarquable, 
que, dès l'époque mérovingienne, l'île de la Cité à Paris, qui 
rappelle par sa position l'île tibérine de Rome, contenait une 
petite église Saint-Barthélémy-. D'autre part, saint Barthé- 
lémy était considéré comme un saint guérisseur « sauveur et 
médecin'^». L'un des principaux épisodes de sa vie légendaire 
rappelle trait pour trait l'aventure de saint Emigdius à Rome^. 
Saint Barthélémy combat dans Tlnde Astaroth, qui prétendait, 
comme l'Esculape des Grecs et des Romains, guérir les ma- 
lades. Le temple du faux dieu était rempli de suppliants 
venus de loin, qui attendaient en vain qu'un miracle leur ren- 
dît la santé. Le saint prend la parole pour leur dévoiler les 
fourberies du démon ; il les convainc, le temple et les statues 
du dieu sont renversés; seuls les disciples du Christ tiennent 
du ciel le pouvoir de sauver les infirmes, d'éclairer les aveugles, 
de faire marcher les paralytiques, de mettre en fuite les dé- 
mons, de purifier les lépreux et de ressusciter les morts ^. 
L'emplacement occupé jadis à Rome par le sanctuaire d'Escu- 
lape ne convenait-il pas à merveille à la construction d'une 
église de Saint-Barthélémy?... Mais ces déductions et ces 
rapprochements sont trop aventureux pour qu'on ose en tirer 
des conclusions fermes. Nous ne savons rien du culte de 
l'apôtre dans Tîle tibérine avant le xi" siècle; les textes sont 
muets. En admettant même qu'il ait eu en ce lieu une église ou 
une chapelle depuis une époque reculée, on ne comprendrait 
pas encore pourquoi la Lycaonie, de préférence aux autres pays 



1. Voir les Acta Sanctorum, août, t. V, p. 39. 

2. Cf. Géraod, Paris sons Philippe le Bel (dans les Docum. inéd. de Vhist. de 
France), Paris, 1837, p. 203, 385, 400. 

3. Acta Sanctohum, loc. cit., p. 40 {0 ratio encomiastica de S. Bartholomaso 
apostolo) : Oportehat eos remunerari magistrum salvatorem et medicum. 

4. Sur la légende de saint Emigdius, voir ci-dessous, p. 2i0. 

5. Acta Sanctohum, loc. cil. {Acta fabulosa S. Barlliolomasi, par le Pseudo- 
Abdias), p. 34 : In hoc idolo dœmoii talis eral qui diceret se curare languentes 
etcœcos... illuminare : — ibid.^ Cumrjue jam plénum esset languenlibus templum 
et quotidie sncrificcintibus nullum daret secundum consueludinem responsum 
infirmi ex longinquis regionibusadductijacebant; — p. 37 (Jésus nous a donné 
le pouvoir) ut in/irmos salcaremus, cœcosilluminaretnus, leprosos mundarenius, 
paraly tiens absolveremus, dœmones fugaremus et suscitaremus mortuos. 
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qu'il avait parcourus, aurait été choisie pour donner son nom à 
l'île. 

La Lyoaonie province romaine. — L'étymologie des noms de 
lieux est souvent difficile k déterminer exactement. Ils sont 
loin d'avoir tous une origine officielle. Un grand nombre d'entre 
eux ont été imaginés, à contre-sens quelquefois, par la foule 
anonvme. Un incident oublié de la vie d'une cité, un détail de 
décoration dans un édifice maintenant disparu ou transformé, 
ont suffi à faire surgir des dénominations nouvelles qui nous 
surprennent et dont Texplication véritable nous échappe. 
On pourrait puiser dans une étude de la ville de Rome aux 
premiers siècles du christianisme, maints exemples à Tappui 
de cette observation générale. « Au moyen âge tout est 
désordre dans la topographie de Rome ; nous rencontrons dans 
la biographie des papes certains noms de régions inconnues 
autrefois et depuis, tels que YVnm pileatus sur l'Aven tin, la 
Gallina alba entre le Quirinal et Subure, Capul iauri la 
porte Saint-Laurent qui était ornée de têtes de taureaux ^ » Le 
carcer Mamertinns^ le lieu dit ad très Palmas sur le Forum 
romain, et bien d'autres encore appartiennent à la même caté- 
gorie. On doit y faire rentrer aussi Yinsula Lycaonia. 11 paraît 
certain, d'après la forme du mot, que Tîle tibérine doit cette 
dénomination soit à Lvcaon, soit à la Lvcaonie: dans l'anti- 
quito, quelque monument de Tîle, une statue sans doute, devait 
rappeler le roi crArcadio Lycaon ou la contrée de Lycaonie. 
En rabsence de documents décisifs, nous n'avons aucun moyen 
de nous prononcer avec certitude entre les deux étymologies. 
La |)remière serait peut-être grammaticalement plus correcte : 
Vinsn/a Lf/caonia est plutôt Tile de Lycaon que Tîle de Lycao- 
nie; on aurait dû dire dans l'autre cas : insula Lycaoniœ. 
Mais au temps du Bas-Empire la populace romaine ne se préoc- 
cupait guère do la correction grammaticale ni des règles de la 
syntaxe. Si l'on adopte la seconde étymologie, point n'est 
besoin, pour rendre compte de l'expression, de faire intervenir 
témérairement la légende et le culte de saint Barthélémy. Une 
hypothèse plus simple perniettrail de résoudre le problème. 
La Lyraonie ne fut érigée en i)r()vince romaine indépendante 



1. s. lUiKiF.it, Rnme catholique, dans VEnn/cInp. des si-iences reUg.^ t. XI, 
p. :iH:j. 
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qu'aux environs de Tannée 373 après Tère chrétienne ^ L'un 
des deux ponts de Tile tibérine, Fancien pont Cestius, fut 
reconstruit à cette époque par les soins des empereurs Valons, 
Valentinien et Gratien. L'inscription qu'il porte est datée de 
Tannée 370 2. Il était décoré, selon Tusage, de statues. Il n'est 
pas impossible que Tune d'entre elles fût Timago de la Lycao- 
nie personnifiée, ou qu'un petit monument du voisinage rap- 
pelât l'organisation de cette province contemporaine de la 
réfection du pont Cestius. Par une extension abusive, le nom 
d'insii/a Lycaonia fut appliqué ensuite à Tîle tout entière. 

Le dernier texte antique qui concerne Tîle tibérine est la 
lettre écrite par Sidoine Apollinaire vers 469, un siècle après 
l'inauguration du pont Cestius restauré ; elle y est nommée 
insiila serpentis Epidaurii; l'expression insida Lycaonia 
n'était pas encore créée, ou, du moins, les gens instruits, 
comme Sidoine, restaient fidèles aux vieilles appellations. 
Bientôt cependant le nom nouveau se ré|)andra peu à peu ; un 
siècle encore, et il sera seul usité; l'antiquité le léguera au 
moyen âge. 

1. GoYAu, Chronol, de VEmp. rom.^ p. 543 ; — M«' Duciiesxe, dans les Mélanges 
Graux^ Paris, 1884, p. 136; — Lenain de Tillemont, Hisl. des Emp., t. V, éd. 
de 1700, Paris, p. 99. — Saint Basile dans une de ses lettres (Basil., Epist., 
CXXXVIII, 2, publiée par Mione, Palrol. grecq., t. XXXII, p. 5803) parle de la 
Lycaonie, dont Iconium était la métropole, comme d'une province formée 
depuis peu par le démembrement des provinces voisines : 'Ixdvcov tc^Xc; i(r:\ ttjç 
niatS^aç To |ièv TraXaibv {lerà tt^v |ieYi«rnfjv y| Tcptorr) vOv Sa y.at aùtri 7cpoxà6r,Tat 
(lipov; 8, i% Sia9<Spa>v Ti{ir|(jiàTa>v (njva^^OèV, èTrap^rta; I6îa; oly.ovo(i(av è6é^a-:o. 

2. Voir ci-dessous, p. 112. 
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LES PONTS DE LlLE TIBÉRINE 



L'île tibérine est reliée à la rive gauche du fleuve par le 
ponte Quattro Capi et à la rive droite (Transtévère) par le 
ponte San Bartolomeo. La première construction de ces deux 
ponts remonte à Tantiquité. Le ponte Quattro Capi est Fancien 
pons Fabricins, le ponte San Bartolomeo est Tancien pons 
Cestius ou pons Gratiani ^ . 



1. Sur les ponts de Tile tibérine en général, consuUer : Piale, Degli anlichi 
ponli di Roma^ dans les Disserl. delVAccad. pontif,^ t. IV, 1831, p. 197; — 
MoMMSEN, Epigrapkische Analekten, dans les Ber. d, Sâchs Ges. d. Wiss., 
Leipzig, 1850, p. 320 ; — Uhlichs, die Brûcken des alten Roms, dans les SU- 
zungsber. d. Ak. d. Wiss., Munich, 1870, p. 459; — Wecklein, zur Rômischen 
Topographie, I, Ueber die BHlcken, dans VHermès^ t. VI, 1872, p. 178 ; — Mayer- 
HOFER, die Brûcken im alten Rom, Erlangen, 1884, et: Geschicht .-topogr. Slu- 
dien, I, Neue Beilrâge zur Brûcken f rage, Munich, 1887 ; — Zippel, die Brûcken 
im alten Rom, dans le Jahrb, f. klass. Pliilol., 1886, p. 481; — Rummer, de 
Urbis Romœ pontibus, Shalke, 1889; — Roxxa, le Tibre et les travaux du Tibre 
dans le Bull, de la Soc. pour Vencour. de Vind, nation., sept.-nov. 1898. 



CHAPITRE I 



LE PONT FABRICIUS 



Son importance. — Malgré quelques modifications partielles 
qu'on discerne aisément au premier coup d œil, il est permis 
de dire que le pont Fabricius est resté, dans son ensemble, 
tel que Tout laissé ses premiers architectes ^ On a pu, au 
moyen âge et à l'époque moderne, réparer les murs extérieurs, 
refaire les parapets, transformer la chaussée', on n'a pas altéré 
le caractère général ni la structure intime du monument. C'est 
le mieux conservé de tous les ponts antiques de Rome, le 
seul même que nous possédions presque tout entier. C'est aussi 
l'un des premiers ponts de pierre que les Romains aient édi- 
fiés : la date de son établissement est certaine et ne laisse 
aucun doute sur ce point. On comprend dès lors tout l'intérêt 
qu'il présente et l'importance qu'y attachent les historiens-^ et 
les architectes^ attentifs à relever les vestiges de la Rome 

1. I^s principaux textes relatifs au pont Fabricius sont indiqués par Kiepeht- 
HuELSEX, Somencl. iopogr., p. 52; — et Homo, Lex. de lopogr. rom., p. 409. 

2. Flavio BioNDO, Roma inslaurala, Venise, 151 0, livre 1 1 , chapitre lxxx, à propos 
des deux ponts de l'île : quos nvper tua^ pontifex Eugeni, opéra inslauratos et 
liburtine lapide stratos videmus. — Au moyen âge des tours appartenant à des 
familles nobles de Rome, les Pierleoni, les Gaetani, etc., se dressaient aux extré- 
mités des ponts; on les voit représentées sur les plus anciens plans et dessins. 

3. Entre autres : Nibiiy, Roma anlica^ t. 1, 174; — Reker, die Ruinen Roms, 
p. 314 ; — Jordan, Topogr. d. St. Rom, t. I, p. 418 ; — 0. Gilbert, Gesch. und 
Topogr. d. St. Rom, t. Il, p. 171-180, t. Ill, p. 257; -— Middleton, Ihe Remains 
of ancient Rome, Londres, 1892, t. 11, p. 367, etc. 

4. PiRANESi, Antichitù romane, t. IV, pi. XVI à XX : plans, coupes, élé- 
vations. Les relevés d'état actuel que M. llené Palouillard a faits en 1899 ont 
montré que les indications données par Piranesi sont exactes, en ce qui con- 
cerne du moins la partie visible du pont; ses hypothèses sur les fondations 
paraissent plus sujettes à caution ; mais jusqu'à présent elles ont échappé au 
contrôle. Sur les fondations du pont Cestius et les hypothèses fantaisistes 
de Piranesi, voir plus loin, p. 118. — Canina, gli Edifizi di Roma anlica, t. IV, 
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ancienne, comme les ingénieurs^ soucieux d'étudier la science 
de la construction des ponts à ses débuts. 

Structure. — Le pont Fabricius mesure 62 mètres de lon- 
gueur totale et r)°,5() de largeur. Il est construit intérieure- 
ment en blocs de tuf et de pépérin ; des blocs de travertin 
forment le revêtement ; les parties extérieures entre les 
arcades de travertin ont été restaurées en briques au moyen 
àgo. Il comprend deux arches supportées par deux culées et 
une pile médiane. 

Les deux gnrandes arches. — Les deux arches ont lune 24",25, 
l'autre 2 i", 50 d'ouverture, soit au total un débouché de 48",75 
donné au bras gauche du Tibre. Les têtes de voftte ne forment 
l)as deux deini-cinonféronces complètes : « rintrîidos est un 
arc de cercle de 25 niJ»tres de ra von ^ et de 20 mètres de flèche '. » 
Les ingénieurs modernes qui se sont occupés des ponts de 
Rome ont noté soigneuscmcMit cetto intéressante particularité ; 
ils n'ont pas eu de peine à l'expliquer. Les Romains construi- 
saient d'abord toutes leurs vofitos en plein cintre; cette dispo- 
sition, d'ailleurs avantageuse, avait un grave inconvénient: 
elle obligeait à imposer aux arches une très gi'ande hauteur 
par rapport à l'ouvi^rlure ; il fallait, par suite, placer très bas 
leur naissance — ro qui rencontrai l parfois de grandes diffi- 
cultés (fexck'ution — ou ménager de fortes pentes pour relier 
les rives k la chaussée du pont. « Il était donc naturel de 
chercher à réduire la hauteur des voûtes par rapport à leur 
largeur. Le moven le plus sinq)le consiste à prendre pour 
courbe d'intrados un arc do cercle moindre qu'une demi-cir- 
conférence, et Ton en voit déjà une première application à 
Rome au |)oii( Fabricius'*. » Les rampes qui donnent accès au 
pont des deux côtés sont assez prommcées; l'emploi, encore 
très discret, des voûtes surbaissées, a permis cependant de les 



pi. CCXLII : plan et roslaur.ilion vu hauleiir; Canina suit de* Irès pn>s Pira- 
ncsi. 

I. Par exemple DEr.iiANh et Risal. /«-«v l*onts en tua{'ontiei'ic («lan» ÏEna/clo- 
ptidie f/e/i travfn/.r puhlics\ Pari». 188H. 1.11, ronsintcfion, p. 'M-X\. 

•2. Cliilîrc approxiiuatir; exarteinonl, comme il est <lit plus haut. 2l",-2a 
et -ii-.rifl. 

'.\. DKtiHANh ri Uksal, np. cil., p. :V.\. 

i. ihiii., p. :iGi. 



rendre moins niides qu'elles ne l'eussent été sans cet arti- 
fice'. 

La pile oentrale. — La pile qui sépare les deux arrhes a des 
dimensions considérables. On n'en voit plus aujourd'hui qu'une 
petite partie au-dessus des ensablements qui obstruent le bras 
gaufho du Tibre. Pour se faire une idée exacte de ce qu'elle 
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était autrefois il faut se reporter aux dessins et gravures des 
siècles derniers, et surtout aux planches de Piranesi. La pile, 
terminée en forme de coin vers l'amont pour briser l'effort des 
eaux, plus petite et arrondie vers l'aval, mesure 20 mètres de 
longueur dans le sens du courant, et ig^jSlJ d'épaisseur ; elle 
va eu s'élargissant ibi sommet vers la base, par assises sail- 



t. nmvn, le Tibreelles trauauj- ilu Tib'p. p. f2 ilu tirn«e ù pari, remarque que 
lu cbauisée est sensiblement honzonlnle d'une clé <lc toiUi: i\ l'nutre ; la li^iie 
des corniches et îles parnpets se trouve plus élégaiiiiuent lirisêc qu'elle ne 
rc:<t ailleurs par le dos d'iinc que présentent la plupart des pont» 
coostruilH ensuite. 
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lantes. La hauteur totale au-dessus des sables atteint encore 
12 mètres. Une petite arche pratiquée dans la maçonnerie et 
large de 6 mètres surmonte le soubassement massif. Elle 
dépasse tout entière le niveau des alluvions ; jadis les eaux ne 
Tatteignaient qu'au moment des plus fortes crues ; elle servait 
alors de décharge : en facilitant Técoulement du trop pleiu, 
elle diminuait d autant la pression que le pont avait à subir. 
Deux pilastres d'ordre dorique, dont les traces sont assez 
reconnaissables, décoraient ses côtés. 

Les fortes proportions de la pile centrale du pont Fabricius 
ne doivent pas surprendre. « Les piles que construisaient les 
Romains étaient de vraies culées, suffisantes pour que les 
arches se maintinssent isolément sans le concours de la poussée 
dos arrhes voisines. Il est à présumer que cette disposition était 
due soit à la préoccupation constante dos constructeurs d'éviter 
la dépense de cintres multiples et compliqués, soit à Tinsuffi- 
sance des procédés de fondation pratiqués k cette époque ^ » 
Le comte de Tournon, passant en revue les anciens ponts de 
Rome, <lisait avec raison: « Le peu d'ouverture des arches, 
répaisseur excessive des piles, rempâtement des assises infé- 
rieures prouvent que les Romains n'avaient pas perfectionné 
la construction des ponts autant que d'autres parties de l'art de 
hAtir. » Mais il ajoutait justement ([ue le bel appareil des maté- 
riaux et la soli(Hté de tout Touvrago, attestée par vingt siècles 
do résistance au temps, aux eaux et souvent aussi aux hommes, 
faisait pardonner sans peine cette imperfection relative et cette 
inélégance ^. 



Les petites arches latérales. — Dans les très larges et très 
résistantes culées sur lesquelles reposent les extrémités du 
pont sont pratiquées deux ouvertures semblables à celles de la 
culée centrale, mais plus petites; elles ont seulement 3",50 de 
largeur. On ne les aperçoit plus ; elles sont enclavées dans les 
constructions élevées aux débouchés du pont. Elles figurent 
sur les planches de Piranesi et de Canina. Au cours des tra- 
vaux (le s?/slémafisation du Tibre et d'établissement des quais 
la i»o(ite arche, située du coté (hi ('apitoie, a été pendant (juelque 
temps mise à découvert et pi-osfiue entièrenu^it déblayée. A 
Torigine, toutes les deux devaient être apparentes ; elles 

1. DE(iK\XDet Hksal, op. cit.^ p. ;{0. 

2. De Touioon, Etudes s lalistu^ nés sur tUnne, Paris, 1831, t. il, p. IKi. 
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jouaient le même rôle de dégagement et de sûreté que l'ouver- 
ture de la culée centrale : au moment des crues les eaux qui 
venaient battre le pont pouvaient s'échapper par ces trois issues 




supplémentaires (au total, 13 mètres de largeur} on même 
temps que par les deux grandes arches (48° ,75). Les chances 
d'inondation ou de rupture étaient par cela même bien dimi- 
nuées. 
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Les Hermès. — Comme la chaussée, le parapet du pont est 
moderne; il a été fait, ainsi que le rappelle une inscription 
apposée à l'entrée do Tile, en 1679, sous le pontificat d'Inno- 
cent XI. On y remarque vers Test, c'est-à-dire du côté de la 
ville, deux pilastres droits surmontés d'Hermès à quatre faces, 
d'un travail antique. Ils ont l'un et l'autre 1"*,47 de hauteur, 
O"',^ de largeur, 0'",36 d'épaisseur. C'est à leur présence que 
le pont doit son nom de ponte Quattro Capi. Casimiro signale 
rcxistence de quatre Hermès quadrifrontes : trois dans l'église 
San Greqorio [Madonna délia Carita)^ toute proche de Tîle, et 
un sur la place Son Bartolomeo, dans l'île même ^ De nos jours 
on a déplacé les mieux conservés pour les mettre sur le para- 
pet. Il est très probable, en effet, qu'ils appartenaient à la déco- 
ration primitive du pont. Une série de pilastres devait soute- 
nir une lialustrade de bronze à claire-voie^. Des rainures 
latérales sont creusées dans les bases des Hermès et les tra- 
versent de haut en bas sur toute leur hauteur; on v reconnaît 
les trous destinés au scellement du bronze. Reber a remarqué 
que sur un des bas-reliefs de l'arc de Constantin des Hermès 
sont utilisés pareillement comme supports de balustrade^, et 
Nibbv, pour oxpHquer la forme de Janus quadrifrontes donnée 
à ceux (lu pont Fabricius, a fait observer que le temple de Janus 
Geni'inus in Arr/ileto était voisin de l'ile tibérine '*. La conclu- 
sion ({u'on a tirée du rapprochement <lc tous ces faits n'a rien 
que de très plausible. 

Aspect du pont Fabricius dans Tantiquité. — L'état actuel du 
pont Fabricius poiinot d'imaginer aisément son antique aspect 
et de le restaurer })ar la pensée. Il suftit de se représenter les 
})arois ext('rieur('s revêtues partout de travertin, au lièù du 
mélange moderne do briques et de pierres, la pile du centre 
ilébarrassé(i des sables et baignée par l'eau, les petites arches 
des côtés C(>ni[)lMement dégagées, les jâlastres doriques réta- 
blis, le parapet entin couronné d'une balustrade de bronze et 
décor('; (rilcriuès''. 

1. (lasniiiu), Mcnioric isloricfie, p. 2»io. 

2. Mii>i»Li:iM\, i>j>. et/., p. .'M7-:)tJS. 

3. |{i nF.n. <)/>. <•//., j). :{17. 

i. NiHHv, itp. ci/., j). 117. Nibby se (Ijmu.'ukI»^ si les Hermès ont été apportés 
apr('3 coup du tcmph' de Jîiniis, on si on i«'s a fait expressément pour t>rnor 
le parapi'l, »'n leur donnant la forme de Janus «juadrifontes à cause du voisir 
nage du tcniplr. (lelte -econde liypollicNe e>t la plus vraiseml)lal)le. 

o. C'est à peu [)ivs ainsi que (Iamna, loc. cit., s'inspirunt de Pirànesi, a 
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Les textes anciens. — On sait par Dion Gassius à quelle 
époque fut construit le pontFabricius. Après avoir raconté les 
évéuemeuts de l'année 692/G2, Dion ajoute : « Et l'on cons- 




truisit le pont de pierre conduisant à la petite lie qui cxist« 



compris sa restauration, t .. „_,— ^- 

II suppose un parapet plein en larges pierres, 
arche centrale, une dalle plus grande 



, pas indiqua la balustrade ni les Hermès. 
milieu sur la petite 
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dans le Tibre; on Tappela le pont Fabricius^ » Ces quelques 
mots nous font connaître à la fois l'époque précise où fut élevé 
le pont — un an après le consulat de Cicéron et la conjura- 
tion de Catilina — et le nom qu on lui donnait dans Tantiquité. 

Le pont Fabrlcius est cité dans une satire d'Horace : un 
jour le poète désespéré songeait, dit-il, à se jeter dans le Tibre ; 
mais il rencontra un de ses amis, un philosophe, qui lui con- 
seilla pour le détourner de son projet de cultiver la philosophie 
et de s'éloigner du pont Fabricius'. 

Acron et Porphvrion, en commentant ces vers, disent que 
Ton appelait pons Fahricius, du nom de son fondateur, le pont 
de pierre qui reliait Vile tibérine à la ville^. 

Polemius Silvius, dans la liste qu'il donne des ponts de Rome, 
mentionne le pont Fabricius'*; tous les auteurs de descriptions 
dô Rome à l'époque chrétienne le citent également "*. La persis- 
tance du même nom est ainsi attestée, depuis le i'*" siècle 
avant Jésus-Christ jusqu'au moyen ûge^'. 

1. Cass. Du), XXX Vil, 4"> : T6zz (jlev Ta-jta tê évévsro, xai y| vlçypa f, Xi9ivT| f, àv 
TO vr,(Tiûtov xo èv Toi 'Wôiçiioi ov çépo-j^a xaTg(Txe*w»i<rôr,, ^aSptxta xkrfieXua.. Le pas- 
sage (le Dion Cassius est cité ici d'après Tédition Dindorf (Teubncr). Les ma- 
nuscrits portent : xal r, ysçupa tj XiOivy) è; tb vrjiîSiov x6xt âv tài Tt6£pi8i 6v 
çÉpo'jia, < le pont de pierre conduisant à Tîle qui existait alors dans le 
Tibre », ce qui n"a pas de sens, car elle était encore une île. après comme avant 
la construction du pont. C'est Leunclavius, suivi depuis par la plupart des 
éditeurs, (|ui a corrigé é; to vr,it6iov tôts èv en f, sî; to vr,<n'5cov tb èv ; la pré- 
sence des mots tôte au début de la phrase (tors (xkv raOra -re i-^hizo) aura 
trompé les copistes, qui le répétèrent à la ligne suivante. 

"2. iloMAT., >'«/., 11,3, :{:;-3(). 

Soliiliis jussil sapientem pascere harbam 
Atque a Fabricio non Irislem ponlc reverti. 

3. AcMo, Sc/iol. Ifornf., ad ioc. vif. (éd. Pauly, t. Il, p. 2i9): Qui modo lapi- 
(leus dlcihir, p(uis Fdhricius /nihet a condtfore vocahuluni, qui jungiiur insulap 
lilierhuF : nomindliis ;i Fnhricio consulc. — PoiUMiviiio, ibid. : Pons Fahricius 
(lici/tir qui est insulw illnisquip in meditt Tibevi posita est ; ideo Fahricius quia 
Il Fahricin fnrius. — Acroii a commis deux erreurs: il attribue à tort la qualité 
de consul .i Fabricius et applique faussement au pont Fahricius le nom de 
ptnis liipiileus. (if. ci-de>sous, p. Iii'J. 

♦ . Texte publié en dernier lieu par Mommsfn, dans les Mo>xm. Germ., Aucl. 
anftq., t. IX, 1, p. i>i"> : Pontes Vlll... Stnriclus (pour Fahricius). 

Ij. (]f. (^uriosin/i Cih/s, Sotilia rvijiinnnn, firaphia aureae i'rhis liomœ, fiuhï'iés 
dans Urliciis, Cin/. t(>/n>;/r., p. 1, et dans Jobijan, op. cit.^ t. 11, p. 541. 

r.. Au moyen à^'e, le nom qu'on donne le plus souvent au pont Fabricius est 
celui de pntis Jiidimruiu ou puns .hidu'us, parce qu'il aboutissait sur la rive 
pau«*he du Tibre à la hauteur du (ihetto; on lit dans la (iraphia aureœ llrhis 
Hoimi' : Fdbricii in jiotite Jndiporuni. 11 était appelé aussi quelquefois ;}0/)/e cfi 
Canipo Marzio ou ponte Tarpeio, à cause de l;i i)roximité du Champ de Mars 
et de la roche Tarpeienne. mais aucun texte ne prouve que dès ranliquité il 
ait rcçiCvlt* suriKun -d^jions Tarj/eius ; celui de pons lapideus ne lui est attri> 
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L'inacription du pont. — Mais on possède un document plus 
précieux que le témoignage même des auteurs. C'est l'inscrip- 
tion gravée sur le pont lors de sa construction ' . Elle est encore 
en place. On lit sur le revêtement extérieur en travertin, du 
côté de l'amont : 

Au-dessus de l'arche de gauche : L{uciys) Fabriciits C{aii) 
f{i/ius) eur(ator) iiiar{mn) \ fadundum cœravit; puis, en plus 
petits caractères, à la ligne suivante : Q{uinlus) Lepidus 
Aî{anii) f{ilius) M{arcus) Lollhis M(arci) f[ilius) co{n)s[ides) 
ex s{enaius) c{onsuito) probaveriint ; 

Au-dessus de la petite arche centrale, faisant suite à la pre- 
mière phrase : idemque \ probavit ; 







Fie 11 -REMAl 

9 Canina, gli Ed'fiit d< tti 



IV, pi. CCXLIl. 



Au-dessus de l'arche de droite : L{tfcius) Fabriciits C(aii) 
f{ilius) eur{ator) viar[um) \ faciundum cœravit. 

Du côté de l'aval, aux mêmes places : 

L{uci7ts) Fabriciits C{aii) f(ilius) cur{ator) viar[um) | fa- 
citindttm cœravit etdemque \ probaveit; 

l{ucius) Fabriciits C{aii) /(iliiis) cur{alor) viar{nm) [ faciun- 
dum cœramt. \ M{arctis) Lollius M(arcï) f{ilitis) Q{uintm) 
Lepi\dus M{ami) f[iliits)] co{n)s{uie/.) ex s[enatiis) c[onsitlto) 
probaoeritnt . 

M L, Fabricius, fils de Caius, ciiralor viariim, a pris soin 



bué que par Acron. Quant au nom de pnn» Anloninu», sous lequel il serait 
désigné dans plusieurs vies de saints, il ne l'a jamais porté : te pons Anlaninus 
dont parle ces récits ne peut être que le ponle Sislo actuel (Voir sur ce der- 
nier point Uklichh, ilh BrUcken des allen Koins, lac. cit.. p. 163). 

1. CI, L., 1, l~éd., 600; VI,1305. — Hltsciil, Priscœ lalmilolismonumen'a. 
BeriÎD, 1862, pi. LXXXVllirac-simile), el p.16. — Du cMé de l'aval, la dernière 
ligne de ringcripliou est un peu abimée, la pierre s'est cassée, quelques 
lettres manquent. 
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de la construction et Ta approuvée ; Q. Lepidus, fils de Manius, 
M. Lollius, fils de Marcus, consuls, en vertu d'un sénatus-con- 
sulte, l'ont approuvée. » 

Les deux parties de Tinscription, écrites, la première en 
grands caractères, la seconde en lettres plus petites, sont 
d'époques difi*érentes. 

La première se rapporte à la fondation même du pont. 
L. Fabricius, fils de Caius, curator viarwn^y dont le nom est 
répété quatre fois sur les voûtes, fut chargé de le faire cons- 
truire et le reruV^. Le passage de Dion Cassius, cité plus 
haut, complète l'inscription et permet de la dater. C'est 
en 692/62, d'après Dion, que L. Fabricius exerçait sa magis- 
trature. L'aspect des lettres du texte épigraphique, les parti- 
cularités de l'orthographe, l'emploi surtout des formes idernque 
probavit en même temps que dos formes eidemque probaveii 
et cœravit confirment cette assertion : un pareil document ne 
peut avoir été composé qu'au dernier siècle de la Répu- 
blique. 

Ritschl'^ et M. Mommsen'*, d'après des observations faites par 
Brunn à distance et à l'aide d'une longue-vue, ont déclaré 
qu'une partie do l'inscription d'aval n'était pas antique ; toute 
la partie gaucho, L. Fabricius faciundimi^ aurait été refaite à 
roi)oque moderne; la gravure des lettres, le tracé de TR'"* 
surtout, y seraient tout autres que dans les mots voisins. Ces 
lettres n'ayant pu être changées sans qu'on ait remplacé aussi 
les pierres qui les portaient, on attribuait au pontificat d'Eu- 

!. On sait peu de choses sur la cura vfarum <le l'époque républicaine (Mar- 
QUAHnT-MnMMSKX, Man. (les Anliq. vom., I)roil public^ t. IV, p. 386 de la trad. 
franc. . Kilo n est connue que par des inscriptions du dernier siècle de la 
Rcpubli(iu<\ lue inscription cite un cuvatov viarum e letje Vitellia qui était 
en nuMuc temps tribun du peuple (('. I. L., 1, 1" éd., '>93) ; on a cru d'abord 
que la cura riarum était liée au tribunal de la plèbe; il est prouvé mainte- 
nant qnc cclt»^ ronionlre était tonte fortuite. M. Momnisen a donc tort au 
C. l. L. M" «m1.. ()0.) . dafliruicr que L. Fabricius, curator viarum en 692.62 
devait être l'un des tribuni jdchist de cette nu^uie année. 

2. Quand un travail d'utilité publiipie était achevé, les architectes en fai- 
saient remise au mai:istrat compétent ; celui-ci devait, avant d'en prendre 
réception et de donn(T son approbation, i)nthnre, vérifier si les conditions du 
contrat passé entre IKtat et les architectes étaient remplies. 

3. HiTSciu.. Utc cil. 

4. MoM.MSKN, l'pif/rnphisrliC Amilchten.. loc. cil., p. 320. 

5. Ces lettres auraient été jzravées à l'aide d'un instrument qui, au lieu d'agir 
comme un coin, aurait laisse dans la pierre une empreinte carrée à anjçles 
nets; l'R aurait une (jueue arrondie dont la forme ne se retrouve jamais dans 
les inscriptions anliijues. 
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gène IV (1431-47) et aux travaux signalés par Flavio Biondo 
à cette époque, une restauration importante et peut-être même 
une reconstruction complète du pont. Mais il n'en est rien. Un 
examen répété a permis à M. Huelsen d'affirmer que Brunn 
s'est trompé * ; les anomalies qu'il a cru observer n'existent 
pas ; le fac-similé de Ritschl est inexact ; Piranesi a reproduit 
le document avec plus de fidélité. On ne remarque aucune dis- 
cordance dans la paléographie du texte ; il date tout entier 
de ran 692/62. 

L'autre partie de l'inscription nous apprend que Q. Lepidus 
et M. Lollius, consuls, ont reçu le pont. Tandis que d'un 
côté le nom de Q. Lepidus est mis le premier, de l'autre le 
nom de M. Lollius le précède : il était de règle, en répétant 
les noms des consuls, d'en intervertir l'ordre, pour mieux 
marquer l'égalité de ces deux magistrats-. C'est en 733/21 
que Q. Lepidus et M. Lollius furent consuls ensemble^. On 
s'étonne de voir une deuxième réception ou approbation du 
pont Fabricius suivre la première à quarante ans d'intervalle. 
Il ne peut s'agir d'une construction commencée en 692/62, 
achevée en 733/21 : une telle lenteur dans les travaux serait 
peu vraisemblable; en outre, le mot probare se lit dans le 
texte de 692/62 comme dans celui de 733/21 ; dès la première 
date, par conséquent, le pont était entièrement achevé. Nibby 
conclut de cet exemple unique d'une prohatio répétée, qu'à 
Rome les auteurs des grands monuments d'utilité pubHque 
étaient responsables pendant quarante ans des ouvrages exécu- 
tés sous leur direction : ceux-ci n'auraient été acceptés défini- 
tivement qu'après ce laps de temps'*. La théorie de Nibbj^ 
qui ne s'appuie sur aucune preuve, est aventureuse. Mieux 
vaut supposer plus simplement qu'aux environs de l'année 733/21 
une crue du Tibre aura causé quelques dommages au pont 
Fabricius et nécessité d'importantes réparations. Dion Cassius 
nous apprend précisément qu'en 731/23, deux ans avant la 



i. Huelsen, Mitth. des deulsch. archùol. InsliL, Rœm.Abth., 1891, p. 135. — 
L'étude de rinscription est plus facile maintenant qu'elle ne Tétait autrefois; 
le long des nouveaux quais de la rive gauche du Tibre, des escaliers de 
pierre descendent vers le fleuve, à droite et à gauche du pont, et laissent 
voir de plus prés les arches. 

2. Cf., entre autres exemples, les cippi terminales du Tibre, G. T. L., VI, 
1234 et suiv. 

3. Rlein, Fasli consulares^ Leipzig, 1881, p. 8. 

4. Nibby, op. cit.^ p. 115. 
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seconde probatio, une crue emporta le pont Sublicius et 
détruisit plusieurs édifices; Rome fut pendant trois jours 
envahie par l'eau*. Piale s'est demandé si le pont Fabricius 
n'avait pas été endommagé lui aussi au même moment 2. Jordan 
a repris à Son compte cette hypothèse très vraisemblable. Il a 
remarqué que Tinscription de Fabricius court sur tout lo 
revêtement extérieur du pont, au-dessus des deux arches ; 
celle des deux consuls, au contraire, est placée seulement sur 
l'arche la plus éloignée de l'île, la plus voisine de la rive du 
fleuve : vers Tamont elle est au-dessous et à gauche de l'ins- 
cription de Fabricius, vers l'aval, au-dessus et à droite. Le pre- 
mier texte s'appliquerait au pont tout entier bâti en 692/62 par 
les soins du curafor viarum L. Fabricius, le second à l'arche 
de gauche, enlevée parle Tibre en 731/23 et refaite en 733/21, 
sous la surveillance des consuls, M. LoUius et Q. Lepidus^. 
Monnaie Pabricia. — Après les textes littéraires et épigra- 

phiques, il faut citer enfin 
un document antique d'autre 
nature, où l'on a voulu voir 
évoqué le souvenir du pont 
Fabricius^. C'est une mon- 
naie de Cyrénaïque. Elle 
porto à l'avers les mots 
L. FA BRI CI, qui sont 
écrits sur une tablette rec- 
tangulaire fixée contre un 
poteau; au revers PATELLIV et un serpent dressé. Les deux 
noms se font suite ; il faut Ure L(ucins) Fahrilcius) Palellin[s). 
On ne ronnait aucune autre monnaie de la gens plébéienne 
Fabricia. D'après Cavodoni, ce L. Fabricius Patellius serait le 
premier proconsul do Cvrénaïquo, après la répartition des pro- 
vinces par Auguste en 127/21] d'après Borghesi, ce serait le 
fils (lu airator vianim de r)n2/62; le serpent rappellerait le 
culte rendu à Ksculape dans l'ile tibérine, tout auprès du pont 
construit par un Fabricius. La similitude des noms et prénoms 





Fl(i. iÔ. — MONNAIE DE LA (JCHS FADRICIA. 

D'après l'exemplaire du Cabinel des Médailles. 



\. Cass. Dio, lui, X\ : "() -i ïioiy.;, aj^r,Ocl; tr,v t£ fi^pvpav rr;v ^vX{vr,vxaTé<rupe 
xai TT)V 7:0/ tv T/.forTjv é-i ÈTii Tpît; T,jjLipa; àzoir,T£v. 

2. Pi A LE, loc. cit. 

3. Jordan, op. cil.^ p. 419 en note. 

4. FALBK-ij.M»HKiui-Mi LLKH, Sinni^maUqup (le l'ancienne Afrique, t. I, les 
Monnaies de la Cyrénuique, Copenhague, 18t0, p. 165 ;avec bibliographie de la 
question}. 
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paraît rendre cette interprétation assez vraisemblable. Il n'est 
pas nécessaire cependant qu'on Tadmette. Uanimal sacré d'Es- 
culape se retrouve sur d'autres monnaies de Cyrénaïque : au 
revers de plusieurs d'entre elles, frappées à l'époque romaine 
par A. Pupius Rufus et Scato, figure aussi un serpent dressé * ; 
il était représenté déjà, comme synibole accessoire, au revers de 
monnaies frappées à Cyrène avant la conquôte romaine 2. Nous 
savons qu'Esculape avait des temples célèbres à Cyrène^ et à 
Balagrai^. La monnaie Fabricia intéresse TEsculape de Cyré- 
naïque et non l'Esculape romain ; elle ne concerne pas le pont 
Fabricius de l'île tibérine. 



1. Falbe-Lindberg-Mullbr, op, cit., p. 162 et p. 166. 

2. Ibid., p. 24 (n- 48), p. 47 (n« 171-173), p. 57 (n« 265)^ 

3. Tac, Ann., XIV, 18. 

4. Pausax., Il, 26, 9. 



CHAPITRE II 



LE PONT GESTIUS 



Les noms. — Le second pont de Tîle tibérine est appelé par 
le Curiosimi Urbis et la Descriptio Regionum, au iv* siècle de 
Tère chrétienne, pans Cestius ; les descriptions de Rome 
d*une époque plus basse, comme les Mirabilia Romœ et la 
Graphia aureœ Urbis (xii'-xm* siècles)^ le nomment pons Gra- 
tiani^; cette dernière désignation, à coup sûr plus récente, a 
prévalu au moyen âge 2. Il est certain, d'ailleurs, que le pons 
Gratiani n'est autre que le pons Cestius : les textes qui 
viennent d'être énumérés citent celui-ci ou celui-là au même 
rang parmi les ponts de Rome, immédiatement après le pont 
Fabricius; et dans la liste, dressée par Polemius Silvius, qui 
écrivait ou 448, un siècle après les auteurs du Curiosum et de 
la Notitia^ plusieurs siècles avant ceux des Mirabilia et de 



!. Voir ces difîérents textes dans Urliciis, Cod. topogr.^ et dans Jorda.v, 
Topotjr. d. SI. lioin, t. Il, p. 5 il. — On lit dans la Graphia : Felicis Gratiani 
pons. 

2. Le pont s'appelle maintenant ponte San Bartolomeo^ parce qu'il aboutit 
dans lile. sur la place et devant l'église Saint-Barthélémy. On rencontre très 
souvent au moyen âge et dans les temps modernes le nom de ;)on/e /"e/Ta/o. 
NiHHV [îhnne anfica, t. I, p. 160) en donne l'explication : il serait dû à la pré- 
sence dans le Tibre, à cet endroit, de nombreuses chaînes de moulins. Pbo- 
<:op. (I, IT;, rapporte qu'en 531, Vitigès ayant coupé les aqueducs qui faisaient 
marcher les moulins de la ville, Bélisaire imagina d'en installer de nouveaux 
dans le fleuve en profitant du courant. L'ingénieur Ciiiesa, dans un rapport 
rédig«'' en 1744 (Savif/azione del Tevere dentru lioma), et publié dans la .Vtiora 
raccidla idrnuina (X, '261), cité par Roxna [le Tibre et les travaux du Tibre, 
p. 88 (lu tirage à part), se plaignait que les palissades des moulins rendissent 
impossible toute navigation; entre Tile et le Transtévère il y avait cinq esta- 
cades. barrant le passage, et plusieurs sur l'autre bras (entre autres, le molino 
del Glietlo, ainsi désigné à cause du voisinage du quartier juif). • 
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la Graphia, les deux noms, l'ancien et le nouveau, Cesthis et 
Gratianiy sont donnés à la fois*. 

Première construction : lo pont .Cestius. — Comme le pont 
Fabricius, c'est sans doute à son fondateur que le pont Cestius 
doit sa première appellation 2. Mais à quelle époque vivait le 
Cestius qui Ta bâti, et quelle magistrature exerçait-il? Aucun 
auteur, aucune inscription ne nous rapprennent. La construc- 
tion du second pont de Tile tibérine fut sans doute à peu près 
contemporaine de celle du premier ; en reliant TUe à Tune des 
rives par un pont de pierre, on aura songé tout naturellement 
à la relier aussi à l'autre . Les relations avec la rive gauche, 
où se trouvait toute la Rome ancienne, étaient de beaucoup les 
plus importantes : le pont Fabricius dut être fait le premier, 
et c'est seulement après 692/62, selon toute vraisemblance, 
que Ton édifia le pont Cestius^. Mais celui-ci, d'autre part, n'a 
pas été construit sous l'Empire : Auguste n'en parle pas dans 
son testament (inscription d'Ancyre), ou il énumère toutes les 
œuvres de son règne ; les ponts élevés par les empereurs sui- 
vants portèrent toujours les noms des princes qui les firent 
bâtir, comme le pont ^lius, par exemple, et le pont Aurelius. 
Ainsi le pont Cestius, postérieur à l'année 692/62, est anté- 
rieur à l'établissement du principat; il date des derniers temps 
de la République. 

On connaît plusieurs Cestii qui ont vécu précisément à cette 
époque^. Cicéron parle d'un Caius Cestius, fermier des impôts en 

1. Si l'on admet, du moins, la correction que propose Jordan {op. cit., 
p. 192). La liste des ponts dans Polemius Silvius est ainsi conçue (Mo-- 
NUM. Germ., Auct. antiq., t. IX, 1, p. 545) : Pontes octo, JElius, Aurelius, 
jEmilius, Milvius, Staricius (pour Fabricius), Ercius, Gratiani, Probi et 
Uadriani. L'intitulé annonce huit ponts, et neuf sont indiqués, dont le pont 
Ercius complètement inconnu. 11 y a donc erreur, et il faut lire Cestius Gra- 
tiani, au lieu de : Ercius, Gratiani (Dans cette liste, en outre, le pont Subli- 
cius est omis, et le pont J^llius deux fois cité : ^lius, Hadrianus). 

2. Voir les textes sur le pont Cestius dans Kiepert-Huklsen (Nomencl. 
topogr., p. 51) et Homo [Lex. de topogr. rom., p. 408). 

3. Dion Cassius, qui parle de la construction du pont Fabricius, ne dit rien 
de celle du pont Cestius; on ne peut en conclure, avec Venuti, qu'elle serait 
antérieure à l'année 682/65, où commence le récit de l'historien; il n'y a là 
probablement qu'une omission fortuite. 

4. Sur la famille plébéienne de Cestii, peut-être originaire de Préneste, 
(C. l. L., XIV, 2891, 3091-3095 : plusieurs inscriptions très anciennes de cette 
TiUe mentionnent des Cestii), voir : Pauly-Wissowa, Real Encyclopndie, 
s. V* Cestius; — Klebs-Rohden-D£SSad, Prosopographia imperii romani, t. I, 
p. 339-341. , 
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Asie en 692/62 * ; une lettre à Atticus signale la présence du 
même personnage à Ephèse en 703/51 2. Un second Caius Ces- 
tius était préteur en 710/44 ^ et fut mis à mort pendant les 
guerres civiles en 7H/43^. Un troisième Caius Cestius, le 
plus célèbre, préteur, tribun de la plèbe, septeminr epulonum^ 
se fit faire à Rome un tombeau en forme de pyramide, qui existe 
encore, enclavé dans la muraille d'Aurélien, près de la porta 
Ostiense'^, Un LuciusCestius, frère du précédent, estnommédans 
«ne inscription trouvée au pied de la pyramide^ ; Marcus Agrippa, 
mort en 742/12, figure parmi ses héritiers; on peut donc fixer 
approximativement Tâge de ce texte. Le L. Cestius qu'une 
inscription relative aux jeux séculaires cite comme témoin 
d'un sénatus-consulte du 23 mars 737/17 avant Jésus-Christ 7, 
serait, d'après M. Mommsen, le fils du précédent^; mais, en 
réalité, rien n'empêche que ce soit ce personnage lui-même. 
Enfin, au revers d'une monnaie d'or de Tépoque républicaine 
«st représentée une chaise curule avec un .casque et deux 
colombes, les mots L. CESTIVS en haut et C. NORBA à 
Texergue, dans le champ les lettres PR adroite et SC à gauche^. 
On identifie en général ce L. Cestius avec le frère du sep- 
temvir epulonimi^ et c'est à lui qu'on attribue la fondation 
du pont de Tile tibérine*^. Havercamp prétend qu'il en aurait 
été chargé comme préfet de la ville en 708/46**; il explique 
les lettres PR ipa.r pr^fecti Urhis; il rappelle que César, partant 
eu 708/46 pour l'Espagne, où il allait combattre Pompée, 
confia l'administration de Rome en son absence à Lépidus et à 
huit ou six préfets urbains *-. Lucius Cestius, frère de Caius, 
serait, comme Caius Norbanus, l'un de ces préfets; ses col- 
lègues et lui se seront partagé les tâches ; on lui aura attribué 

1. Cic, Pro Flncco, 13, 31. 

2. Cic, ad At/ic, V, 13, 1. 

3. Cic, P/tillpp., III, 10. 26. 

4. Ai'PiAN., </e liell. civil., IV, 26. 
o. C. I. L., VI, 1314. 

C». C. I. L., VI, 137^). 

7. Acta ludonim sipculurium, dans VEphemeris Epif/raphica, t. Vlll, p. 229. 

8. MoMMSKN, Ej)/tefueris Epif/raphica, t. VIII, p 2i0. 

î). Babei.o.n, les Monnaies de la liéjniblique rmnnine, Paris, 1885-1886, t. I,p. 340. 

10. Cf. NiHBY. aj). cil,, p. 160. — Camna, (/li edifizi di Homa anlica^ t. III, 
testo, p. 108-100. — Hebeh. Die Huinen Honis, p. 320. — Mu.nzeb, dans la Real 
Enci/clopodie de 1*ai:ly-\Vissmwa, **. r" (^estius, etc. 

U. Cite par Kckhei,. Doctrina nuniorion veterum, Vienne, 1792-1798, t. V,p. 169. 

12. Cass. Dio, XLHI, 28 et 48. — Cf. Vig.neaux, Essai sur la Prœfactura 
Urbis, Paris. 1806, p. :>0. 
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la surveillance du Tibre et la charge de faire procéder à réta- 
blissement d'un nouveau pont. L'hypothèse séduisante d'Ha- 
vercamp doit être cependant rejetée. M. Mommsen ne croit paa 
que les préfets de la ville en 708/46-709/45 aient frappé des 
monnaies d'or ex senatus consiilto; celles-ci sont bien plutôt 
de Tannée 710/44*. «Après la mort de César, le Sénat s'em- 
pressa de s'arroger le droit d'émettre des pièces d'or, comme 
l'avaient fait les généraux, et de marquer cette reprise de la 
prérogative souveraine par les deux lettre SC {senatus consulte) . 
C'est la seule époque où le Sénat ait fait frapper de la mon- 
naie d'or, et cette circonstance donne raison à l'opinion de 
Mommsen -, » Les lettres PR signifient pi^œlores et ne con- 
cernent en rien les magistrats extraordinaires et très peu con- 
nus de l'année 708/46. Il n'est donc pas prouvé que ce soit à 
Lucius Cestius qu'on doive le pont appelé Cestius ; le soin des 
ponts ne regardait pas les préteurs, mais, comme le montre 
l'inscription même du pont Fabricius, les curatores viariim. Le 
Cestius qui donna son nom au monument fut curator viarum 
entre 692/62 et 727/27 3, mais la dat3 exacte de sa magis- 
trature et son prénom même nous échappent. 

Reconstruction au IV® siècle : le pont de Oratien. — Le pont, édi- 
fié au dernier siècle de la République, fut réparé ou reconstruit 
au IV® siècle de l'ère chrétienne. Ce nouvel épisode de son 
histoire est mieux connu ^. Deux inscriptions en conservent le 
souvenir; chacune à l'origine était répétée deux fois. La pre- 
mière était apposée en double exemplaire sur le parapet; l'une 
des deux plaques de marbre sur lesquelles elle était écrite fut 
jetée dans le Tibre, en 18i9, par les Garibaldiens qui essayaient 
de couper le pont pour défendre l'accès de la ville aux troupes 
françaises maîtresses du Janicule; l'autre se voit encore, remise 
en sa place, sur le rebord du nouveau pont San Bartolomeo^ vers, 
l'amont •'^. 



1. MoMMSEX, Histoire de la monnaie romaine^ trad. franc., Paris, 1865-1873^ 
t. Il, p. 548. 

2. Babelon, op. cil.^ t. I, p. 339. 

3. C'était ropinion de Jordan, op. cit., t. I, p. 419. 

4. Sur le pont de Gratien, voir les références données par Kiepeut-IIlelse.n, 
op. cit., p. 52 ; — et IIomo, op. cit., p. 410. 

5. C. 1. L., VI, 1175. — Ëphemeris Epigraphica, t. IV, n" 801. — IIuelsen^ 
dans l'article pons Cestius de la Real Encyclopàdie de Pauly-Wissowa, renvoie^ 
en outre, au G. I. L., VI, 31.250 (non encore paru). 
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Ihmiini nttstri impcratoros (\'rsares \ F/{avhts) Valentinia- 
nus Pins Félix maximus^ vivtor ac trifWif{ator), semper 
Aug{ustus), pontif{rx] ?Haximfts, \ Genminic{m) max{ifmis)^ 
A/(Wiftnfi{iafs) m(tx(imus), Franc(icus) max[imfis)y Gothic{us) 
in(ur[imus\ trihunivia pot^estatt*) Vll^impieralor) VI^cons[ul) 
II, piroconsuh^ p^atcr) p{atria'), rt \ Fl[aviits) Valens Pins 
Fr/ix m(ix{iftn(s), rictor ac fviianfiator), semper Aug[ustm)^ 
/fonfif{cx nuwimus \ Uennaniv{ns) max[imxis)^A l(imann[iciis) 
maxHnnis^ Franciicns) hiax\^imus)^ Gothic[us) max[imus)^ 
(rif)iffnici(i] pot{csfafr) T//, iniprrator T/, cons[itl) II, p[ro^ 
consul), p{atcr) p'afriir), cl Fl(arius) Gratianus Plus Félix 
maxiiuius}, rictor ac triuwfiator)^ semper Auf/{ustus), pan- 
///(/»./') muximus, \ (ieonanicius) max[imus), Alamann{icus) 
maxiiuius)^ Franc[ict(s)pNux(imus], Goi/tic{us) 7?iux{imtis)^ fri- 
h{unicia)pot{estate) IIÏ\imp{eratin*) fI,cons[ul)primum^p{rO' 
ctmsul \ p[atcr\ piatriit*), \ /toulem /clicis no??iinis Graiiani iii 
usum sénat us ac populi romiani) constitui dedicarique jusse- 
runt, 

(( Nos soijruours los oinporcurs (Vsars Flavius Valontinien, 
picnix , lioiireux , tivs grand, vainqueur ot trioiuphatour, 
toujours au^^istc, poiitilV souverain, (icrmaniquc très graml, 
Alainanniciuo très «^^rand, Franciciue très grand, Gothique très 
grand, revêtu de la puissance tril)unicieinio pour la septième 
fois, imperator j)our la sixii'nie fois, ronsul pour la seconde 
l'ois, proconsul, j)iM*e de la patrie; et Flavius Yalens, pieux, 
heureux, très grand, vaincjUïMu- et triomphateur, toujours 
angusti', pontif(^ souv(M*ain, (MM'niani(iuc très grand, Ala- 
nianni«|Uo très grand, Francique» très grand, Gothique très 
grand, revêtu de» la puissance tril)unicienne pour la septièincî 
lois, impcvator pour la sixième l'ois, consul pour la seconde 
l'ois, pi'ocnnsul, i)ère (K* la patrie; et Flavius Gratien, 
|»ien\, heureux, très grand, vaincpieur et triomphateur, 
l«»ujoui-s augn^ie, pniitil'e souverain. Germanique très grand, 
Alainaiini(|ue ti'ès grand, Francicpu» très grand, Gothique très 
gland, revêtu de la puissance^ lril)uniciennepour latroisième fois, 
iiNprrntnr pour la seconde f«»is, consul j)0ur la première fois, 
procoiisid, père d«' la patrie, ont ordonné d'établir et de dédier 



1. Au 0. l. L., VI. 11".", on lit par «Tn'ur : frih. pof. II. — Johdan. op. cil., 
t. 1. 1. p. iJfl. ui»tf. .1 ivIovl' cctlo f-iuto, rurri^cr dans VEplietucris Epiyra- 

p/lk'd. lue. rit. 
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le pont du nom heureux de Gratien pour Tusage du sénat et 
du peuple romain. » 

La seconde inscription a disparu tout entière du côté de 
TavaU; il n'en reste de Tautre côté que des fragments; elle 
était gravée sous le parapet, vers Textérieur, et disposée pro- 
bablement sur une seule ligne, en grands caractères. Lors de 
la dernière réfection du pont les débris subsistants de ce texte ont 
été encastrés dans la maçonnerie nouvelle au-dessus de Tarche 
centrale, à la place qu'ils occupaient autrefois. L'inscription 
entière est connue par une copie de Mazocchi, oîi il ne manque 
que quelques lettres, au début et à la fin; c'est d'après cette 
copie que Gruter Ta publiée ensuite-, en la rapportant par 
erreur au ponte Sisto*^. 

[Gra]tiani triimifalis principis pontem œternitati aitgusti 
nominis cotisecratiun in tisiim senatus populiqi(e romani 
diotninï) n[ostri) Valentinianiis Valens et Gratianus vie- 
tores maximi ac perennes aiigiisti incohari perfici dedica- 
riq[iie jusseriint]. 

« Nos seigneurs Valentinien, Valens et Gratien, vainqueurs 
très grands, éternellement augustes, ont ordonné que le pont 
du triomphateur Gratien destiné à éterniser ce nom auguste et 
à servir au sénat et au peuple romains, fût commencé, achevé 
et dédié. » 

Par ces inscriptions on sait à la fois le nom du pont res- 
tauré, le nom des empereurs qui firent exécuter les travaux 
et la date de la dédicace. Si Ton en croit la teneur même des 
documents, il n'y eut pas simplement k cette époque une répa- 
ration, après quelque inondation du Tibre, mais bien une 
reconstruction complète. Le pont a été livré par les trois em- 
pereurs Valens, Valentinien, frère de Valens, et Gratien, 
fils de Valentinien, à l'usage du peuple romain, in tisinn 
senatus ac populi romani constitiii, il a été commencé, 
achevé, dédié par eux, incohari perfici dedicariq[ue 
jusseriint] '*. C'est un monument tout nouveau qui remplace le 

1. Dès Tannée 1880, Dessau n'en retrouvait plus que deux fragments, l'un 
illisible, l'autre portant les mots VMFALIS PRINCIPIS PONTEM Al (Eplieme- 
ris Epigraphica^ loc. cit.). 

2. Gkuter, Inscripiiones antiquas, p. 70, n' 6. 

3. C. I. L., VI, 1176 et 31.251. — Ephem. Epiqv., t. IV, n* 802. 

4. Jordan {op. cit., p. 420, note), s'étonne que la formule finale ne soit pas 
la même sur Tune et l'autre inscriptions, qui rappellent toutes deux le même 
acte officiel. 
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vieux pont de Cestius désormais oublié ; on lui donne pour nom 
le nom même de Tempereur le plus jeune : ce sera le pont de 
Grsiiien, po?item felicis Jiominis Gratiani; la même expres- 
sion reparait, bien des siècles plus tard, dans la Graphia 
aiireœ Urhis : Felicis Gratiani pons. L'indication des puissances 
tribuniciennes nous donne un mo^^en sûr de calculer, à quelques 
mois près, la date de Tinauguration^ D'après la première ins- 
cription, (iration, au moment de la dédicace, est revêtu de la 
puissance tribunicienne pour la troisième fois ; il a été associé k 
l'empire le 24 août 307 ; l'inauguration est donc antérieure du 

24 août 370. Mais elle est postérieure au 1" mars de la 
même année : Valons est revêtu de la puissance tribunicienne 
pour la septième fois; or cette puissance lui a été conférée pour 
la première fois le 1" mars 364 par son frère Valentinien, 
empereur lui-même depuis le 25 février de la même année. 
C'est entre le 1" mars et le 24 août 370 que le pont de Gra- 
tien fut solennellement ouvert à la circulation. Il resterait à 
résoudre une dernière difficulté : en 370 Valentinien et Valens 
étaient consuls pour la troisième fois, et non pour la seconde, 
comme le dit Tinscription. L'auteur du texte ou l'artisan qui l'a 
gravé se sera trompé d'un chiffre '^ Quand le pont fut inauguré 
il devait être achevé depuis un an. L'orateur Q. Aurelius Sym- 
uiachus dans son Panêg;/rique de Grafien^ prononcé le 

25 février 309, parle de deux ponts que Gratien a élevés, 
l'un sur le Rhin, l'autre sur le Tibre; ce dernier ne peut être 
que celui do Tile tibérine '^ 

La construction des i)onts de Rome, sous l'Empire, était 
confiée aux préfets do la ville, héritiers sur ce point des citra- 
/ores vianim de la Réi)ublique*. Quel est le préfet que les Empe- 
reurs chargèrent de rebâtir le pont Cestius ?Nibby et Reber ont 

1. Voir sur ces queslidns de chronologie : Goyau, Chronol. de VEmp. rom.^ 
p. :;o(;-:i;{i: — O. Sek<:k. (lironolor/în Si/mjufirhinna en tète de rédilion de 
Syinnhuiiu', dîins les Muni m. Gehm., AhcI. anti<i., t. VI ; — Vigneaux, op. c*7., 
p! 3Ji). 

2. J()iti>v.\. op. cit., p. 420, note. 

;{. Symmacii., l'anern/r. in Urafian., p. X\2 de l'éd. Seeck, loc. cit. : Ecce 
juin ll/n'uus non dt'spiiit inipcriti sed infersecat cnslelin romana a tiostris Al- 
pibiis in noslruni f.rif Occannm. llle Hbvra hucusque cetTice repagulvi pon- 
tinni vu/dirns urt/etur. En no^fcr bicin'nis. cave O'qualem te arbitrere Tîberino, 
ffttod (iniho jtriffciptnn /nonuno'nfo f/eslefis; i/Ie rediniitus est^ tu subacttis. 
Mon iinn i/ierilo pons vleniue censetur: viclus nccepit necessarium^ victor 
irterniiiii : /nt'fiosior /lo/inri dot us est, vdior serLi/uti, 

■t. (!f. \ IC.NEALX. 0/). c//., p. WIO. 
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cru que c'était Aurelius Avianiis Symmachus Phosphorius, père 
de l'orateur, préfet en 364-365 ^ Ammien Marcelliii parle en 
eflfet (l'un pont sur le Tibre construit ou réparé par Symmaque 
le père-; mais il s'agit dans ce texte, d'ailleurs interpolé, du 
])ons Valentiniani, l'ancien pons Aurelius restauré, maintenant 
\b ponte Sisto^ dont on a retrouvé l'inscription dédicatoire ^ ; 
le texte est de l'année 365; Gratien n'y est pas nommé ^. Le 
pont de Gratien, achevé en 369, inauguré en 370, fut l'œuvre 
d'un successeur de Symmaque le père, très probablement de 
Vettius Agorius Praetextatus, préfet en 367 et 368^. 

L'histoire des origines du pont de Gratien est aussi claire 
et certaine que celle de la fondation du pont Cestius est 
obscure et douteuse. 

Travaux depuis l'antiquité : le pont San Bartolomeo. — Depuis 
le iv* siècle, il a fallu souvent réparer le second pont de l'île 
tibérine, plus exposé que le premier aux assauts du fleuve^. 
Une inscription du xii^ siècle, gravée sur un des piédestaux du 
parapet, nous apprend qu'un certain Benedictus, sénateur de 
Rome, Ta restauré"^. On sait par Flavio Biondo que le parapet 
et la chaussée furent refaits par Eugène IV en même temps 
que ceux du pont Fabricius^. Après les inondations de 1598 et 
de 1679, il fallut encore consolider les piles et en 1834 
reconstruire une des petites arches. Delannoy écrivait en 1832 : 



1. NiBBY, op, cit., p. 170; — Rebbr, op. cit., p. 320. 

2. Amm. Marc, XXVII, 3 : Multo tempore ante quant hoc conlinqeret. Si/m- 
machus Aproniano successit, inler praecipua nominandus exempta doctvinai'um 
atque modestiœ, quo instante Urbs sacratissima otio copiisque abondantius 
soiito fruébatur <^et ambitioso ponte exultât atque firmissimo quem con^di- 
dit ipse et magna civium laetitia dedicavit. Les mots entre crochets ne sont 
pas dans les meilleurs manuscrits ; c'est une glose tardive intercalée dans 
le texte. 

3. Ephemeris Epigraphica, t. IV, n" 800. 

4. R. Lanciaxi {Bullet. Comun., 1878, p. 245) croit que le passage du Pané- 
gyrique de Gratien cité plus haut s'applique à la fois au pont de Valentinien 
et au pont de Gratien : pons uterque; mais la pensée de Symmaque est très 
nette; les mots pons uterque désignent d'une part un pont sur le Tibre (celui 
de Gratien, et non celui de Valentinien), d'autre part un pont sur le Rhin. 

5. ViGMEAUX, op. cit., p. 329. 

6. Par suite du tracé sinueux du Tibre dans Rome, le courant a toujours 
été plus impétueux dans le bras droit ; le bras gauche est situé en retrait et 
protégé par la convexité de la rive en amont. 

7. Voici cette inscription : Benedictus alm{à)e \ urbis summ[usque) sénat \ or 
restauravit hun \ c pontem fere diru \ tum. 

8. Flavio Biokdo, Roma instaurata, liv, II. chap. lxxx. 

8 
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<i La balustrade on marbre et les deux, inscriptions qui sont sur 
le pont ont dfi être reculées pour lui donner plus de largeur, 
lors de quoique restauration, peut-être celle qu'indique l'ins- 
crijjtion ilo Benedictus.C'estce que nie parait prouver la saillie 
en porte ;i faux du piédestal que l'on a dfi tailler pour en faci- 
liter encore la reculée'. » 




Los travaux do ^iif.li'malisaliun entrepris il y a quinze ans par 
lotioiiir civil iint niVessili' une transformation plus radicale. Le 
bras droit du fli:uve a))pr()lbn(li, entre l'île et le TranstÔTère, a 
été irrinsidérabtomont élarf^j et porté de 48 mètres à 76. Le 
pont de ('.ration devenait insuffisant; on l'a démoli, de 18SS à 
IS'J:^, poui' on bâiir un nouveau ii sa place. L'histoire de celte 
reconstrnctiiin ost l'un des épisodes les plus curieux des 
bataillos quo se livrent de nos jours sur le sol romain les ingé- 



I ';nibliolliL'qiic lie l'Ecole des Beaux- 
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nieurs et les archéologues'. Les ingénieurs voulaient démolir 
eotièrement l'ancien monument et le remplacer par un pont 
plus large, construit avec des matériaux neufs et sur des fon- 




dations plus résistantes. Les archéologues protestèrent, par 
l'organe de la Commission archéologique communale ; ils 

1. Elle a été résumée en français, d'aprts les Alli et la Relazione detla com- 
miuione di Vigilanza, par Roxna, U Tibre et lei travaux du Tibi-e, toc, cil., 
p. 127-129 du tirage à part. — Voir auiti Batta.ndier, la Démolition du pont 
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demandaient qu'on respectât le vieux pont, auquel se ratta- 
chaient tant de souvenirs. Après de longs débats, on s'arrêta 
à une solution moyenne qui ne pouvait satisfaire personne. La 
Commission archéologique consentit à ce qu'on démolit le 
pont de Gratien;mais elle exigea que l'arche centrale de celui 
qui le remplacerait reproduisît exactement l'ancienne : on 
devait la reconstruire toute pareille, de la même forme, dans 
les mômes proportions et mesures, avec les mêmes pierres 
soigneusement recueillies, étiquetées et remises en place. On 
s'aperçut malheureusement, au cours des travaux, qu'un tiers 
à peine des matériaux antiques pouvait encore servir; un 
grand nombre de blocs de travertin et de pépérin, rongés par 
les eaux ou les intempéries, furent brisés pendant la démoli- 
tion, et sur les 563 qu'on détacha sans accident 347 seulement 
purent être utilisés. D'autre part, les efforts de la Commission 
archéologique, qui n'ont pas sauvé le vieux pont, ont nui à 
rétablissement du nouveau : « Pour avoir tenu à le rétablir 
en partie selon les dimensions anciennes on a fini par baisser 
son niveau au-dessous de celui du quai, ce qui oblige de la rive 
droite à descendre sur la plate-forme ^ » Le pont San Barto- 
lomeo a maintenant une longueur de 80°*, 40 et trois grandes 
arches, Tune do 23", 70 d'ouverture, les deux autres de 21", 40. 
Il no ressemble en rien au pont de Gratien, que rappellent 
seulonient les inscriptions, les dimensions de l'arche et 
quelques blocs do pierre. 

Description du pont de Gratien. — Pour connaître le pont de 
Gratien, il faut se reporter aux descriptions qu'en donnent les 
ouvra^^^os de topographie romaine antérieurs à 1888 -et aux 
l)lanchos do Piranesi et de Canina'^ Sa longueur était de 
4S mètres, sa largeur de 8"\20. 11 se composait d'une grande 

Cestius à Bouie, dans lo Cos?nos du 9 novembre 1889, p. 39o; — IIoxato, 
Annali dclla Soriela der/li i/tf/rfjncri e degll archiletii ifnliani, t. IV, 188?», 
p. 139-i:.2,pl. Vl-Vlll. — Deux dessins de Honato ont rté reproduits par IIuelse.n, 
MUtfi. (1rs deuisch. arc/tâol. Inslil.. Ilœm. Abth., 1889, p. 283-284. 

1. HoN.NA. loc. cit., p. \2\). 

2. Entre antres : XnutY. op. cit., p. 1G7 ; — Reuek, op. cil., p. 319; — Johpax, 
op. cit., p. '»!!>. — Parmi les onvr.i-^es postérieurs à 1888 : Miih>letox, f/teBc- 
)nains o/' ancien t Home, t. Il, p. ;{()8; — H. La.\«:iaxi, the Ruins and Excavations, 
p. 18. 

3. PiuANKsi, Anticliitit romane, t. iV. pi. XXI (vue du pont), XXII (inscription). 
XXIII ;élévaliiMi\ XXIV iVnupe . — Ga.mna, fjH Edifizi di Rama antica, t. IV, 
pi. CCXLII (plan, restauration en hauteur'. 
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arche centrale, d'une ouverture de 23°*, 65, et de deux petites 
arches complémentaires sur les côtés, d'une ouverture de 

Comme pour le pont Fabricius, les parties intérieures étaient 
en tuf et en pépérin, les revêtements extérieurs en travertin. 
Les piédestaux du parapet devaient supporter des statues 
à l'origine, sans doute celles des empereurs. Il restait peu de 
chose de la construction de Cestius dans le monument de 
Gratien. Les ingénieurs et les archéologues qui ont étudié 
l'architecture du pont avant les récents travaux l'ont déclarée 
grossière et de basse époque ; les voûtes étaient bâties en 
blocs irréguliers, mal reliés ectre eux, les revêtements iné- 
gaux et faits sans soin. A la base de l'arche centrale on voyait 
des pierres dépasser la ligne de la maçonnerie, avec des trous 
pour placer des charpentes, comme si l'édifice n'avait pas été 
achevé, ou comme si l'on avait songé à rendre plus facile les 
réparations ultérieures-. Nibby compare son style à celui des 
portes du temps d'Honorius ; d'après Delannoy tout y annonçait 
un âge de décadence. 

Détails révélés par les derniers travaux. — Les travaux 
exécutés par le Génie civil, s'ils ont fait disparaitre presque 
entièrement le pont antique, ont permis du moins de constater, 
au sujet de sa structure intime, quelques faits intéressants'^. 
Ils ont confirmé tout d'abord ce qu'on savait du caractère hâtif 
et imparfait de la restauration de Gratien. Le pont a été rebâti 
au IV® siècle avec des matériaux de toute espèce et de toute 
provenance; les constructeurs ont pris, sans ordre et sans 
choix, toutes les pierres qui leur tombaient sous la main. Dans 
les rampes d'accès et les épaulements, qu'il a fallu abattre de 
nos jours, on a retrouvé pêle-mêle des inscriptions, des frag- 
ments d'architecture, des blocs de nature géologique très 
diverse. Quelques-uns des cubes de travertin utilisés dans les 
rampes proviennent, d'après M. Lanciani, du théâtre de Mar- 
cellus, voisin de l'île tibérine^. Les pierres mêmes des voûtes 

1. RoxxA, loc. cit., p. 43, remarque que « l'ouverture de 35'",25 pour le bras 
droit du Tibre, ajoutée à celle de 48"', 75 du pont Fabricius, assurait une lar- 
geur totale de 84 mètres, ce qui permit aux deux ouvrages, moins attaqués 
par les crues, de se conserver jusque de nos jours ». 

2. Delannoy, loc. cil. 

3. Cf. BoNATO, HuELSEN, locts cilalts. 

4. Notiz. (1. Scavi, 1886, p. 159; 1889, p. 70. — Bullell. Comun., 1886, p. 171, 
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étaient gauchement jointes et en très mauvais état. Des cram- 
pons de fer les unissaient ; les trous où s'enfonçaient le métal 
avaient favorisé l'action destructive des agents atmosphériques 
et le poids des attaches nuisait à la solidité de l'ensemble*. 
D'autre part, en établissant les fondations di) pont actuel on a 
retrouvé celles qui servaient au pont de Gratien, et peut- 
être mfime au pont de Cestius. Les renseignements re- 
cueillis par les ingénieurs modernes ont montré, comme à 
vrai dire on le soupçonnait déjà, que la description de Pira- 
nesi était toute fantaisiste. D'après cet auteur les piles au- 
raient reposé aiir une assise de blocs colossaux en travertin, 
et ceux-ci sur un lit très profond de pilotis. En réalité, les 




constructions do travertin étaient supportées immédiatement 
par un ouvrage do métal, entourés d'une double ligne de pieux 
enfoncés"'. La profondeur du fleuve parait avoir peu changé en 
ce point depuis l'époque romaine : le Ut s'est seulement 
exhaussé iégèronient. 

Aspect du pont Cestius dans l'antiquité. — On voit combien 

enlevés au théilre île Marcelliis 

i.'is à piller tes édifices des âges 

s pour les <'iii])luver liaas. îles i'i> m truc lions nouvelles. Cf. It. Las- 

. Ihe UestriiclioH "/■ ani-ieiil Knme, Londres. 1899, p. 3i. — Parmi les 

u iiiùine rnijroil, on cite surtout un fragment 

rea ilt- Trajan, et une inscription mentionnant 

'il riparum et atvei Tiberis ainsi que les Irn- 

llenve exêciilês par e.a\ ex senalui eonsuUo. 

ne. cil. Cps deux auteurs donnent un Uessiu 



textes âpigrnphtiiiii's r> 
relatif aux inslitulious 
les noms de pi us leur 
vaux de réparation ilei 

1. EIl-ki.sen, «rnprés 
représentant In (lis|iiisiiinn ai:s pierres vi ues cruiiijinns. 

2. Ces cunstalalionti justiricnl les réserves qui ont été formulées plus haut 
sur les conjectures de Pininesi au sujet des fondations du pont t'abricius. 
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il est difficile de se représenter le pont Cestius en son état pri- 
mitif. Son histoire contraste singulièrement avec celle du pont 
Fabricius. Des deux bras du Tibre le gauche a toujours été le 
moins important, le moins troublé par les crues et les inonda- 
tions; aussi le pont Fabricius s'est-il conservé à peu près intact. 
Le bras droit au contraire n'a pas cessé, depuis Tantiquité, 
d'être le chenal principal, par où la masse des eaux se préci- 
pite avec le plus de violence, et la systématisation récente du 
fleuve, bien loin de lui enlever ce caractère, n'a fait que 
l'accentuer encore : le pont Cestius a beaucoup souffert du 
temps et du courant; il a fallu très souvent le réparer, et deux 
fois le reconstruire. Du premier pont de pierre établi entre l'île 
tibérine et le Transtévère il ne subsiste plus rien, sauf peut- 
être une partie des blocs de tuf, de pépérin et de travertin 
avec lesquels on a refait l'arche centrale du pont San Barto- 
lomeo. Depuis le iv' siècle même il n'en restait que les fonda- 
tions et quelques matériaux. Tout ce qu'on peut vraiseml)lable- 
ment supposer, c'est que, contemporain du pont Fabricius, il 
le rappelait et lui ressemblait, par son style, le bel appareil de 
ses pierres diverses, la sobriété de sa décoration. On a le droit 
de croire, en outre, que sa forme générale devait être celle que 
le pont de Gratien avait gardée : celui-ci aura été bâti très pro- 
bablement, par économie, dans les mêmes proportions que le pont 
Cestius, comme sur les mêmes fondations ; la disi)osition des 
trois arches inégales peut être attribuée diVLCiirator viarumCe?»' 
tius. Il n'est pas permis d'en dire davantage sur le monument 
disparu de l'époque républicaine. 



CHAPITRE III 

REMARQUES SUR LA TOPOGRAPHIE 

DE LILE TIBÉRINE ENTRE LES DEUX PONTS 



Rôle et importance des deux ponts. — Après avoir décrit le pont 
Fabriciiis et le pont Cestius et raconté leur histoire, il n'est pas 
inutile de rechercher quelle influence les conditions nécessaires 
de leur établissement, par exemple la place et la forme qui 
leur ont été assignées, ou la hauteur de leurs parapets au-des- 
sus des eaux, ont exercée dans l'antiquité sur la topographie 
de l'île. Les ponts sont encore h Theure présente et ont tou- 
jours été pour Tile tibérine un élément essentiel de vie et de 
prospérité; c'est d'eux, c'est des faciUtés d'accès ou de pas- 
sage qu'ils procurent qu'elle tient de nos jours comme autrefois 
toute son activité; le cosmographe ^Ethicus l'appelle simple- 
ment instf/a inter duos pontes^ et cela suffit à la caractériser : 
les deux ponts qui la rattachent aux rives du Tibre sont comme 
le svnibolo de ses relations constantes avec tout le reste de 
Rome et du rapport étroit de ses destinées avec les destins de 
la ville môme. 

La construction dos ponts et les règles que se sont prescrites 
les architectes romains chargés de les bûtir ont eu d'impor- 
tantes conséquences : la disposition des édifices qu'on éleva 
par la suite et l'aspect que présenta dès lors toute la partie 
centrale de l'ilc on dépendirent. 

La rue inter duos pontes. — Une première remarque s'im- 
pose : l'ile tibérine est un Heu de passage ; elle est située à 
égale distance "des vieux (juartiers de Rome et du Transtévère; 
ses ponts la relient pareillement à ceux-là et à celui-ci ; pour 
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aller du Capitole ou du Forum à la rive droite du fleuve, 
aucune voie n'est plus directe, aucun trajet plus rapide. La 
commodité des communications exigeait qu'entre la tète du pont 
Fabricius et la tête du pont Cestius le terrain fût laisse libre 
et dégagé; aucun monument ne devait s'interposer, barrant le 
chemin. Sur la droite et sur la gauche s'alignaient les temples, 
les portiques, les maisons particulières, mais entre les deux 
ponts, il n'y avait, il ne pouvait y avoir qu'une rue ou une 
place par où l'on se rendait de l'un à l'autre aisément et sans 
détour. 

Les travaux de ces dernières années ont confirmé ces suppo- 
sitions logiques et permis môme de fixer le tracé de la rue 
qui traversait Tîle de part en part. Il faut observer que le pont 
Cestius-S«n Bartolomeo et le pont Fabndus-QKattro Capi ne 
sont pas dans le prolongement l'un de l'autre; un regard jeté 
sur le plan de File montre que leurs directions se coupent obli- 
quement. En efl*et, lorsqu'on les a construits, on a voulu avant 
tout les établir très solidement, les mettre en état de résister 
aussi bien que possible à la poussée des eaux; chacun d'eux, 
dans le bras du fleuve qu'il franchit, a été placé perpendicu- 
lairement au courant. Ils étaient reliés cependant par une voie 
toute droite. En démolissant la tête du pont San Bartolomeo, 
on a constaté qu'elle débouchait dans Tile par une rampe en 
pente formant coude et s'abaissant dans la direction du pont 
Quattro Capi^. La rue entre les deux ponts commençait à cette 
rampe oblique et gagnait directement le bord opposé de Tile. 
Ne serait-ce pas à elle que s'appliqueraient particulièrement 
les mots inter duos pontes du plan de Septime Sévère? Sur les 
fragments de la Forma Urbis Romœ heureusement rapprochés 
et complétés par Jordan ces trois mots sont inscrits dans un 
espace vide bordé de constructions- : c'est ainsi que l'auteur 
du plan représente ordinairement les rues et les places. Il se 
pourrait que nous avons là, sous les yeux, avec une partie de 
la via inter duos poîites, l'indication de son nom officiel, bien 
justifié par sa situation et son parcours. 

Au centre de l'île tibérine, devant l'église Saint-Barthélémy, 
existe maintenant une petite place. Rien n'empêche de croire 



1. Renseignement communiqué par M. Lanciani, qui a vu cette rampe et 
qui en a relevé les dimensions et la direction. 

2. Voir ci-dessus, p. 60. 
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qu'il en était de même dans l'antiquité devant le temple d'Es- 
culape. La petite place centrale entourée de portiques — c'est 
peut-être Tun d'eux que Ton voit figuré au bas des fragments 
déjà cités de la Forma Urbis Romœ — communiquait par la 
via inter duos pontes à Test avec le pont Fabricius, à Touest 
avec le pont Cestius. 

Différences de niveau. — La rue entre les deux ponts devait 
être construite en partie sur remblais. Il y a encore de nos 
jours une différence de niveau assez considérable, d'environ 
2 mètres, entre les points où se terminent les deux ponts et le 
centre de Tîle ; elle était certainement plus forte dans l'anti- 
quité : le sol n'a pu, comme on Ta constaté maintes fois à Rome 
en d'autres endroits, que s'exhausser à travers les siècles, à 
mesure que les civilisations se succédaient et que s'accumu- 
laient les décombres. Les récents travaux ont permis de véri- 
fier qu'en effet la chaussée de la via inter duos pontes était 
surélevée aux abords des ponts. En démolissant les maisons 
du bord occidental de Tîle, vers l'amont, on a reconnu que la 
voie qui se dirigeait de l'extrémité du pont de Gratien vers le 
centre de l'île descendait en pente rapide sur une longueur 
d'environ 20 mètres ; elle était supportée par de petits arcs de 
soutènement et des murs de travertin très solides * ; l'appareil 
do la construction indiquait une restauration du v° siècle de 
notre ère. Ainsi, depuis la iùio du pont Fabricius jusqu'aux 
approches de la place centrale, la rue entre les deux ponts allait 
en s'abaissant et dominait les terrains voisins. 

Ces considérations purement topographiques, qui se dégagent 
de l'étude môme des ponts, ont leur intérêt; elles permettent 
de mieux comprendre la répartition et l'agencement des rues, 
des i)liices et des édifices dans l'ile tibérine. 

1. Sotiz. d. Scavi, I880. p. 188. — Cf. U. Laxciaxi, Ihe Ruins and Excavations, 
p. 18 (à propos du pont Fabricius) : « Il faut se rappeler que les voies de Tan- 
ciennp Homo étaient de 2 i\ 5 mètres au-dessous des voies actueUes, tandis que 
les ponts sont demeurés les mômes ; les rampes qui donnaient accès à ceux-ci 
étaient donc beaucoup plus longues et escarpées que maintenant et laissaient 
la place de plusieurs arcades qui ont été comblées peu à peu. Ces pentes 
s'appelaient pedes pontis ou cosciœ au moyen âj,'e. » 



CHAPITRE IV 

LES PLUS ANCIENS PONTS 
DE L'ILE TIBÉRINE 



Les ponts de bois. — La fondation des ponts Fabricius et 
Cestius remonte au i*** siècle avant Jésus-Christ. Mais il n'est 
guère à présumer que Tile tibérine soit restée jusqu'à cette 
ép#que sans communications régulières avec les deux rives du 
fleuve. Avant qu'on eût construit les deux ponts de pierre, dos- 
ponts de bois devaient exister aux mêmes places, unissant 
déjà Tîle à la ville et au Transtévère. Le temple d'Esculapa 
fut fondé au début du m*' siècle avant l'ère chrétienne ; d'autres^ 
temples s'élevèrent ensuite dans son voisinage ; les fêtes reli* 
gieuses amenaient aux sanctuaires un grand nombre de prêtres,, 
de dévots, de malades; pour venir soit du Palatin ou du 
Champ de Mars, soit du Transtévère même où de nouveaux 
quartiers se développaient au pied et sur les pentes du Jani- 
cule, des ponts étaient nécessaires. Si les Romains ne com- 
mencèrent qu'en 575/179 à bâtir de pareils édifices en pierre — 
le pont ^milius remonte à cette époque — ils savaient depuis, 
longtemps les construire en bois. Le pons Sublichis serait,, 
d'après la tradition, une création des rois. On a tout lieu do 
croire que d'autres ponts de bois avaient été jetés de bonne 
heure entre la rive gauche du Tibre et l'ile, entre l'île et la 
rive droite * . 

1. Voici comment 0. Richter, Topogr., d. St, Rom, 2" éd., 1901, p. 51, résu- 
mant les théories actueUement en faveur, expose la chronologie des ponts dé- 
nie tibérine : dès 462/292, au moment de la construction du temple d'Escu- 
lape, un pont de bois est établi entre l'ile et la rive gauche; vers 604/150, on 
met une garnison au Janicule : second pont de bois, entre l'ile et le Transté- 
vère (Cf. 0. RicuTER, die Befestigung des Janiculum, Berlin, 1882); en 692/62^ 
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Examen des textes. — A vrai dire, si aucun texte ne s y 
oppose S aucun texte non plus ne le prouve explicitement. 
Deux passages de Tite-Live ont été quelquefois invoqués en ce 
sens, mais sans raisons suffisantes. 

Quand les trois cents Fabii, en 275/479, quittèrent Rome 
pour marcher contre les Véiens, ils sortirent par la porte Car- 
mentale, franchirent le Tibre, et campèrent sur les bords du 
Crémère'-^. On s'est demande s'ils n'avaient pas traversé le 
fleuve à la hauteur de Tîle tibérine, située tout auprès de la 
porte Carmentale, et en se servant de ses ponts ^. Mais Tite- 
Live ne dit pas que les Fabii passèrent sur la rive droite 
aussitôt après être sortis des murs de Rome; ils ont pu 
remonter quelque temps le long du Tibre, en suivant la rive 
gauche, avant d'entrer en Etrurie. D'ailleurs, à supposer que 
les ponts de Tile existassent à cette époque, on avait dû les 
rompre au début des hostilités ; le caractère précaire et pro- 
visoire des constructions de bois était justement un de leurs 
grands avantages ; en temps de guerre on les coupait pour 
empêcher Tennemi d'avancer'*; c'est ainsi qu'Horatius Codes 
fit couper le pont Sublicius derrière lui, pour sauver la ville-'*. 
Est-il vraisemblable enfin que dès Tannée 275/479, deux cents 
ans avant l'introduction du culte d'Esculape, l'île fût reliée à la 
terre ferme et mêlée à la vie de Rome? entre la chute des 
Tarqiiins en 245/509 et la peste de 461/293 il n'est jamais 
question d'elle. 

En 502/ 192 une crue du Tibre détruisit deux ponts aux 

est Mti le pont Fabricius, en pierre ; un peu plus tard, le pont Cestius, en 
l»ierre éjjalement. 

1. Le i»assage de Cass. Dio, XXXVII, 43, cité plus haut à propos du pont 
Fabricius, a paru cependant prêter à cette interprétation. L'ancienne leçon 
To vr,TÎv.ov TÔTc âv To) Tioiçncf. civ laisserait entendre qu'avant la construction du 
pont Fal)ricius Tlle tibérine était vraiment une île; rattachée à la terre, elle 
ne méritait plus ce nom ; donc il n'y aurait pas eu de pont dans l'Ile avant le 
pont Fabricius (Nihby, lioma anlica, t. 1, p. 174). Cette explication un peu 
tourmentée est supertlue : la correction de Leunclavius, que nous adoptons 
à la suite des éditeurs modernes, lève toutes les difficultés. 

2. Liv., Il, 49 : Infelicl via dejlro Jaiio porlœ Carmentali profecti ad Cre^ 
inernnt fluvium jjcrreniintf. 

3. Voir, entre autres, la HnscHn. n. St. Ho.m. t. III, 3, p. 561. 

4. Pendant la sec(»nde guerre punique, après la bataille du lac de Trasi- 
méne, les Romains rompirent tous les ponts devant Hannibal : ponlesque res- 
cindèrent fluniinum, Liv., XXll, 8. Cf. Zonaras, VllI, 25 : Tdt; te veç-jj^a; toO 
Ti^épiSo; 7:Àr,v atâ; xaOîîÀov. A cette épo((ue les ponts étaient encore construits 
en bois. 

5. Liv., Il, 10; — Polyb., VI, 55. 
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abords de la porte Flumentane^ On s'est imaginé que c'étaient 
précisément ceux de Tile*^, parce que celle-ci est appelée quel- 
quefois dans les documents anciens inter duos pontes'^. C'est 
beaucoup s'aventurer. Tite-Live raconte que deux ponts, sans 
les désigner plus clairement, furent emportés par l'inondation . 
D'une rencontre accidentelle d'expressions on ne peut tirer 
tant de conséquences. Mais tout au moins le fait que Rome en 
562/192 possédait déjà plusieurs ponts sur le Tibre est attesté 
par ce texte même. 

Les ponts de bois de Tîle tibérine ne sont nulle part men- 
tionnés. L'hypothèse que l'ilc était reliée anciennement aux 
deux rives du fleuve n'a rien néanmoins que de très plausible 
et de très vraisemblable. 

Théorie de M. Mommsen et de Jordan. — M. Mommsen et 
Jordan sont allés plus loin. Us attribuent aux temps les plus 
lointains de l'époque légendaire l'établissement de ces ponts 
primitifs, dont ils refont à leur façon toute l'histoire^. 

L'île aurait existé dès l'origine de la cité romaine et la fable 
qui la fait naître accidentellement des moissons du Champ de 
Mars jetées dans le fleuve après Texil des Tarquins ne repose- 
rait siu* aucun fondement. Depuis le règne du quatrième des 
rois de Rome un double pont unissait l'île aux deux bords du 
Tibre; il n'était autre que cette construction sur pilotis, appe- 
lée pons Sublicius^ dont Timagination populaire attribuait au 
roi Ancus Martius la première fondation^. A l'appui de son 
opinion M. Mommsen fait valoir un premier argument, tiré de 
la considération des lieux mêmes et des facilités exception- 
nelles que présentait l'existence d'une île pour la création 
d'un pont sur le Tibre. En cet endroit, les eaux se divisant, 
le courant se brise, on a moins d'cfl'ort à faire pour le sur- 



1. Liv., XXXV, 21 : Tiheris, infestiore qunm priore impelu Hiatus Urbiy duo 
pontes^ sedipcia multa, maxime circa povtam Flumenlanam evertit. 

2. Jordan, Topogr. d. St. Rom^ t. 1, p. 404; — 0. Gilbert, Gesch. und 
Topogr. d. >7. Rom, t. III, p. 257. 

3. Voir les textes d'-^Tiiici;s, de la Forma Urbis Romae, de Plut., Popl., d«> 
Justin. M.\rtyr, Apol. Pr., du Ciiro.\ogr. Axn. 354, cités p. 3, ainsi que les 
textes de Macrob. et d'IIoRAT., Sa/., cités p. GO. 

4. Mommsen, Epigraphische Analekten, dans les Rev. d. sûchs. Gès. d. Wiss.y 
Leipzig, 18o0, p. 320; — Jordan, op. cit., t. I, p. 399-403. 

' 5. Sur le pont Sublicius, voir les textes cités par Kiepert-IIuelsen, Nomencl. 
topogr., p. 52, et par Homo, Lex. de topogr. ro7n., p. 412. 
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monter, Tespace à franchir en deux reprises est à chaque fois 
peu considérable. L'île tibérine formait comme une pile de 
pont gigantesque que la nature avait placée au milieu du fleuve 
pour servir d'étai et de support aux charpentes*. Les auteurs 
du pont Sublicius n'ont pu négliger le secours qui leur était 
ainsi offert. S'ils avaient préféré, comme on le croit générale- 
ment, mettre cet édifice plus bas en aval, après que les deux 
bras du Tibre se sont réunis, ils auraient été d'eux-mêmes 
et gratuitement au-devant des obstacles. Pourquoi se seraient- 
ils imposé la tàclie de lutter contre un courant impétueux et 
de traverser d'un seul trait le fleuve entier? 

Le culte de Vejovis fournit à Jordan un second argument. 
On sait par le calendrier de Préneste qu'on adorait Vejovis 
dans l'île tibérine 2. Ce dieu très ancien et mal connu 
avait à Rome, d'après Jordan, deux sanctuaires l'un au Ca- 
pitole, l'autre dans l'île ; celui du Capitole datait des premiers 
temps de la cité^; le second devait être à peu près con- 
temporain. Vejovis en effet fut très vite négligé et oublié, on 
n'eût pas songé sous la République à lui consacrer un nou- 
veau temple. Les Romains regardaient Vejovis comme un dieu 
funeste, dieu de la mort et de la guerre. Son culte était célé- 
bré particulièrement dans la citadelle, centre militaire de 
Rome. La présence d'un sanctuaire du môme dieu m insu/a 
s'exi)liquo par l'importance militaire de l'île elle-merûe et par 
Je rôle qu'elle jouait, dès l'époque des rois, dans la défense 
de la ville : elle était reliée par le pont SubUcius d'une part 
à la Rome primitive toute située sur la rive gauche, d'autre 
part aux territoires extérieurs et souvent hostiles de la rive 
droite; elle formait vraiment un poste avancé, plus exposé 
qu'aucun autre point aux attaques de l'étranger, tout désigné 
pour être confié à la protection du dieu guerrier funeste aux 
ennemis. 

A|)rès avoir identifié le pont Sublicius au double pont primitif 
de l'Ile tibérine, M. Mommsen s'est demandé quand et com- 
ment des ponts de pierre se substituèrent à ce fragile édifice 
de bois. Le premier pont de pierre de Rome, le pons lapideus 



1. MoMMSKN, op. cit., p. 323 : \atûrlich Hess man sich den natûrlichen 
JirUckenpfeilen den die Tiberinsel davbot nichl entgeken, 

2. Voir ci-dessous, p. 2ol. 

3. KiErEKT-HuELSE.\\ ojD. cit., p. 88; — Homo, op. cit.^ p. 623. 
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par excellence, comme l'appelle le scholiaste Acron*, serait 
le pont Fabricius bâti en 692/62 par le curator vianun de ce 
nom, tout auprès du bras gauche du pont Sublicius. On laissa 
cependant ce dernier subsister, par scrupule religieux, à côté 
du monument nouveau; il y eut pendant quelques années, 
entre Tile et la rive gauche, deux ponts, Tun en bois, l'autre 
en pieiTC, et un seul, en bois, entre Tile et la rive droite. En 
731/23 une inondation détruisit les deux parties du pont Subli- 
cius et abîma le pont Fabricius'-^; on entreprit à cette occasion 
d'importants travaux, dont les consuls M. Lollius et Q. Lepi- 
dus firent la dédicace deux ans plus tard, comme l'apprend 
Tinscription conservée du pont Fabricius. Celui-ci avait été 
l'émis en état; mais, au lieu de relever le pont Sublicius du 
côté du Transtévère, ou avait bâti un second pont de pierre : 
Ce fut le pont ^milius*^ ou Lepidi^, ainsi appelé du nom du 
consul Q. /Emilius Lepidus ; il devint plus tard le pont de 
Gratien. 

Critique. — Telle est la théorie ingénieuse de M. Monnn- 
sen. Il était nécessaire de l'exposer avec quelque détail. 
M. Mommsen paraît y tenir tout spécialement. A plusieurs 
reprises, dans des ouvrages ultérieurs, il est revenu sur la 
question des ponts primitifs de l'île tibérine, et il n'a rien re- 
tranché de» ses hypothèses hardies'\ Elles ont rencontré 
cependant une très vive opposition^ et soulèvent, à notre avis, 
des objections insurmontables. 



1. Texte cité plus haut, p. 100. 

2. Texte de Cass. Dio, cité plus haut, p. 104. 

3. On sait par Plut. {NumOy 9), que le pont Sublicius en bois fut remplacé 
longtemps après par un pont de pierre, œuvre d'un magistrat nommé .Emilius 
(Voir ci-dessous, p. 127). 

4. iETHicus, dans Téd. de Pomponius Mêla par Gronovius (1722), p. 716. 

5. Cf. C. I. L , 1, 1" éd., 600; — Mommsen, Hist. rotn., trad franc., Paris, 1863- 
1872, t. I, p. 51 et 140 ; — C. 1. L., I, 2- éd. (1893), p. 325 : Pontêm ^miliutn... 
equidem adhuc judico eum esse qui ifisulam tiberinam urbi adjungil {ponte 
qualtro capi), adhuc inscriptum nomine Q. Lepidi (G. I. L., VI, 1305), ^ux/a 
anliquissimum Subliciutn. 

6. Voir surtout : Urlichs, die Brûcken des Alten Roms, dans les Silzungsber. 
d. Ak. d. Wiss.^ Munich, 1870, p. 459; — Wecklein, zwrHœmïSc/te/i Topographie, 
dans VHermès, t. VI, 1872, p. 178; — Mayerhofeh, die BrUcken im Allen Rom, 
p. 23; — 0. Gilbert, Gesch, nnd Topogr. d. SL Rom, t. II, p. 171, et le résumé 
de Kummer, de Lrbis Romœ pontibus antiquis, p. 26, où les diverses opinions sur 
la position du pont Sublicius sont rapportées et discutées. — Jordan, op, cit., 
t. II, p. 199, avait adopté Topinion de M. Mommsen, mais avec cette ditl'érence 
qull donnait le nom de pons jEmilius au pont Sublicius et non au pont 
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Le véritable pont jEmilius. — Le pont entre Tîle tibérine et 
le Transtévère s'est appelé jusqu'à la fin du iv* siècle joorw Ces- 
tilts ^ et non pasj9on.<f JEmilins, Le Curiosiim Urbis et IdiDes- 
criptio regiomnn citent ces deux noms comme s'appliquant à 
deux monuments distincts, et le second est indiqué aussitôt 
après le nom du premier pont de Tîle, le pont Fabricius*. Le 
j^ons JEniilinfi était situé plus en aval, à la place du ponte rotto 
actuel; on s'accorde maintenant à le reconnaître 2. Aussi bien 
ne voit-on pas pourquoi, dans le système de M. Mommsen, le 
pont entre Tîle et le Transtévère se serait appelé ^milius; 
doux consuls ont présidé aux travaux que l'inondation de 
731/23 avait rendus nécessaires ; comment expliquer qu'un seul 
d'entre eux ait donné son nom à l'un des ponts, l'autre con- 
servant son appellation antérieure? Rien ne nous montre que 
Q. ^milius Lepidus ait eu plus de part aux travaux que son 
collègue; d'ailleurs sur l'inscription du pont Fabricius, qui les 
nonmie tous les deux, le gentilice -^milius ne figure pas; on 
lit seulement : Q. Lepidus. Il est w^x que M. Mommsen in- 
voque un texte de Plutarque, qu'il rapproche de cette inscrip- 
tion mémo et d'a])rès lequel il la complète. Mais il ne peut le 
faire servir à sa thèse qu'à la condition de le corriger, et peu 
heureusement. Plutarque raconte que le pont de pierre qu'on 
éleva longtemps après la construction du pons Sublicius était 
Td^uvre d'un questeur nommé .^^milius'^. D'après Tite-Live c'est 
aux censeurs M. Jîmilius Lei)idus et M. Fulvius Nobilior qu'on, 
devrait les premières fondations du pont achevé plus tard par 
les censeurs P. Scipio Africanus et L. Mummius^. Becker, 
s'appuvant sur ce texte, proposait de lire dans Plutarque 



Cestius; dans le l. 1, 1, p. 399 et suiv., paru plusieurs années après le t. 11^ 
il examine de nouveau le système de M. Mommsen et insiste également sur les 
faits qui semblent, d'après lui, le confirmer et sur ceux qui le contredisent, 
sans prendre nettement parti lui-même. 

1. Voir ces textes dans Urlichs, Cod. lopogr.y p. 22 et p. 44 ; — et dans 
JoHDAN. op. cit., t. II, p. oil et suiv. 

2. Voir KiMMEH, op. cit., p. 17-26; — Kiepert-Huelsex, op. cit.^ p. 51 ; — 
noM(K op. cit., p. 406; — P. Laxciam, (tel Ponte senatorio ora ponte rot io^ 
Rome, 1826. 

3. Plut., Numn^ 9 : ()j yàp 6£(iitov qûX iTtiparov f,Y£i<T6at *Pa)u.a(ov; tt,v 

xaTâ).'-.T'.v rf,; ^j).ivr,; ys^-jpa; r, Vi XcOt'vr, ro/.Xoî; 'jOTâpov è^etprio^rj jrpôvot; 

vTr'Atai/.to'j TatxisCovTo;. 

4. Liv., XL, iil. énumérant les travaux exécutés sous la censure de 
M. .Emilius Lepidus et de M. Fulvius Nobilior : Portum et pilas pontis in 
Tiltrvi. giti/jus pitis fornices post aliquot annos P. Scipio Africanus et L, Muiù- 
mi us ccnsores locaverunt imponendos. 
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Ti[jLr,T£JcvToç, censoris, au lieu de Ta[jLi£ucvTc?, qîiœstoris^, 
M. Mommsen, s'écartant davantage encore de la leçon des 
manuscrits, veut remplacer Ta[jLi£ucvToç par uTraTSjcvTo;, consu- 
lis. On ne peut adopter cette lecture nouvelle. Paléographi- 
quement la correction qu'imagine M. Mommsen est aussi 
invraisemblable que celle de Becker, au contraire, paraît 
naturelle. M. ^milius Lepidus, censeur en 575/129, premier 
fondateur du pont ^milius, n'est pas le même personnage que 
Q. Lepidus, consul en 733/21, auteur de la restauration du 
pont Fabricius. 

Pons Lepidi et pons lapideus. — Si le pont entre Tîle et le 
Transtévère ne se confond pas avec le pons Aimilius^ il faut 
ajouter, contrairement à Topiniôn de M. Mommsen, qu'il ne 
s'est jamais appelé pons Lepidi ni le pont Vdihncm^jjons lapi- 
deus. Le cosmographe ^thicus parle bien d'un pons Lepidi 
surnommé à tort pons lapideus ^ pontem Lepidi qui nunc 
abusive a plehe dicitur lapideus. Mais il le place au-dessous 
de Tile, à l'endroit où les deux bras du Tibre se réunissent, 
nbi unus effectus. Ces indications concordent avec tout ce que 
l'on sait par ailleurs : ce pons Lepidi, c'est le pont ^mi- 
lius, fondé par le censeur Q. ^milius Lepidus. Le surnom de 
pons lapideus qu'on lui donnait en jouant sur les mots n'était 
pas tout à fait dépourvu de sens : il avait été en effet le pre- 
mier pont de pierre élevé à Rome ; il restait aux yeux des Ro- 
mains le pont de pierre par excellence; de même que pour eux, 
au témoignage de Vitruve, le théâtre de Pompée, premier 
théâtre construit en pierre, restait entre tous le theatrum lapi- 
deum'^. On opposait CQ*pons lapideus jupons Sublicius, qui 
était le premier pont de bois, le- pont de bois par excellence; 
Servius et Festus nous apprennent quelle mot Sublicius, dérivé 
de sublicâSy poutres, synonyme de trabes, signifie proprement : 
construit en bois*^. Aucun écrivain ancien, sauf le scholiaste 
Acron, n'attribue au pont Fabricius, au lieu du pont ^milius, 
Tépithète de lapideus. Mais Acron vivait à une époque relative- 
ment récente, à la fin du if siècle de notre ère, et ses scholies 



1. Becker, Topogr, d. St. Rom, p. 695. 

2. ViTRUV., III, 3 : Quemadmodum est Fortunas equestris ad Iheattnim 
lapideum. 

3. Servius, ad Mn., VIH, 646 : Per sublicium pontem, hoc est liqneum, — 
Voir aussi un passage très mutilé de Festus, p. 293. 

1) 



130 LES PONTS DE L*1LE TIBÉRINE 

no SDiit rounuos même que par un remaniement du vu* siècle. 
II est souvent mal informé, il mérite peu de créance; son unique 
témoignage ne saurait prévaloir contre l'accord des autres 
sources. Dans le même passage oii il qualifie indfiment le pont 
Fabricius de pons lapidons il commet une seconde erreur plus 
grossière encore et plus évidente : il donne à Fabricius le titre 
(le consul, alors que les mots curalor viarinn se lisent dans 
Tinscription conservée. Les appellations de pons Lepidi et do 
pons lapidem ne c(mviennent qu'au seul pont iËmilius. 

Le pont Sublicius et l'ile tibérine. — Ce qu'il y a de plus origi- 
nal assurément et de plus attrayant dans la théorie de M. Monim- 
sen, c'est rhvpothèse (pie le pont Sublicius reliait la rive gaucho 
du Tibre à la rive droite en enjambant, pour ainsi dire, l'île tibé- 
rine. Mais c'est aussi ce qu'il y a dans le système de plus con- 
testable. Depuis que M. Mommsen a exposé ses vues hardies, 
Icsérudits contemporains (pii s'occupent de topographie romaine 
ont pesé les arguments qui militent en sa faveur et ne se sont 
point laissé convaincre. M. Mommsen affirme c^ue le iK>nt 
Sublicius passait par l'île, mais il ne peut en donner aucune 
preuve directe. Il insiste sur des motifs généraux de conve- 
nance, (Kopportunité ; aucun point n'était aussi favorable à 
rétablissement d'un prenuer pont ; le culte de Vejovis in 
insula, ajoute Jordan, doit remonter à l'époque royale et 
ne s'explique que par l'importance de l'île au point do vue 
de la défense militaire de la cité i)riniitive, k laquelle elle 
servait de poste avancé... Ce sont de troj) vagues présomp- 
tions, (»t trcs C()ut(»stables. Les fondateurs du pont Subli- 
cius auraient-ils eu réellement avantage, comme le suppose 
M. Monunscn, à se servir de l'ile pour diviser et faciliter leur 
tâche? ce pont était construit à la hauteur de la ville, en face 
d'elh», T.fz 'f^z -:aî(i);, nous dit Polybe * ; il devait déboucher, 
|)ar C()nsé(iuent, à rintériour m^Mne du mur d'enceinte; or on 
sait (lue le mur di» S(Tvius aboutissait au fleuve sur la rivo 
gauclic, au-d(»ssoiis do la pointe méridionale de l'ile tibérine; 
celle-ci, an t(Mnps des rois, était située en dehors et k quelque 
distance de la cité : h» pont Sublicius ne la traversait donc 
pas. Il est vrai que M. Mommsen, pour sauver son système, pro- 
pose de (K'^placer et de reculer les limites de la Ilome primitive; 
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renceinte de Servius, d'après lui, aurait rejoint le Tibre plus 
haut qu'on ne le croit d'habitude, en amont de Tîle. C'est 
une affirmation que rien n'autorise, et que tous les faits et 
textes connus démentent formellement ^ Mais si l'île était à 
l'origine en dehors et à quelque distance de la ville — et le 
fait est prouvé, — le second argument, allégué par Jordan, 
s'écroule comme le premier. Elle ne faisait point partie du 
système de défense de Rome ; il n'y avait donc pas lieu d'y 
établir, dès l'époque royale et pour des raisons d'ordre militaire, 
un sanctuaire de Vejovis; rien ne prouve d'ailleurs que la 
fondation de ce sanctuaire remontât à des temps si reculés, ni 
même qu'il y ait eu à cet endroit un édifice dédié particulière- 
ment à ce dieu. Le temple de Jupiter in insiila^ où Ton sacri- 
fiait à Vejovis, ne fut élevé que cent ans après celui du dieu 
grec Asklépios, et le culte qu'on y rendait à Vejovis et à 
Jupiter n'implique nullement que le pont Sublicius passât par 
l'île tibérine. 

En réalité, il faut s'en tenir à l'opinion traditionnelle : le 
pont Sublicius était situé en aval, à la hauteur du Fortim Boa- 
rium, non loin du pont -^railius-. Supposer qu'il se confondait 
avec le double pont de bois de Tîle tibérine, c'est rendre inin- 
telligible et l'histoire de Tîle et celle du pont Sublicius lui- 
même. Peu importe que la légende des moissons du Champ de 
Mars ait ou non un fond de vérité ; il est sfir en tout cas 
qu'elle n'eût pas même pu trouver crédit auprès des Anciens 
si Vinsu/a dès le temps des rois avait été rattachée à la terre 
ferme. D'autre part, d'après M. Mommsen, le pont Sublicius 
aurait été double ; or les auteurs latins ou grecs qui le citent 
en parlent toujours comme d'un pont unique. Enfin, si le pont 
Sublicius traversait Tîle, le dévouement d'Horatius Codés ne 
se comprend pas. Le héros défendit le pont Sublicius contre 
l'ennemi; on le rompit derrière lui tandis qu'il tenait ses 
adversaires en respect, et il regagna la rive romaine à la 
nage^. Si l'on admet avec M. Mommsen que le pont Sublicius 
enjambait l'île tibérine, il faut ou bien reculer comme lui la 
limite de la cité de Servius — et l'on n'en a pas le droit, — 
ou bien avouer que le sacrifice d'Horatius Coclès était superflu : 

1. Cf. ci-dessus, p. 29, note 2. 

2. Cf. HuELSEN, il Foro Boario e le sue adiacenze nelVantichilà, dans les 
Dissert. delVAccad. Pontif., série II, t. Vï, 1896, p. 229. 

3. Liv., II, 10; — PoLYB., VI, 55. 
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les Etrusques, débouchant par le pont Sublicius en dehors de 
la ville eussent été arrêtés à coup sûr par le mur d'enceinte. 
On comprend que sur un médaillon d'Antonin le Pieux repré- 
sentant Horatius Coclès à la nage devant le pont rompu l'île 
ne soit pas figurée ^; elle n'est point mêlée à cette aventure. 

Conclusion. — 11 nous est impossible de nous rallier à la 
théorie de M. Mommsen et d'admettre les hasardeuses attribu- 
tions de noms qu'il propose. Ses conjectures sont séduisantes 
sans doute, mais trop aventureuses et contraires à la vraisem- 
blance^. Le premier pont de l'île fut bâti du côté de la rive 
gauche vers le temps où se fonda le temple d'Esculape, au 
iii** siècle avant l'ère chrétienne ; celui de la rive droite fut 
bâti un peu plus tard. Les seuls noms qu'aient portés les ponts 
de pierre qui succédèrent à ces ponts de bois furent ceux de 
pont Cestius et de pont Fabricius, tirés du nom même des ma- 
gistrats chargés de les construire. 



1. Cohen, Monnaies de V Empire romain, 2* éd., Paris, 1880-1886, t. II, p. 283; 
— Frôhner, les Médaillons de VEmpire romain, Paris, 1878, p. 60-61. — 
Cf. Jordan, op. cit., t. I, 1, p. 406, en note. 

2. MAYERiiOFBR, die ïiriicken im Allen Rom, Erlangen, 1884, p. 23-47, a repris 
à son compte la théorie de M. Mommsen, en la modifiant; mais les correc- 
tions qu'il y introduit ne la rendent pas plus acceptable. Il essaie d*établir 
que le pont Sublicius était situé un peu plus en aval que ne le cro3*ait 
M. Mommsen, à Textrémité méridionale de Tile. Sur le médaillon d'Anlooin 
où l'on voit représentée l'arrivée du serpent d'Esculape à Rome (Frôil^er, 
op. cil., p. 51-53; cf. ci-dessous, p. 176), la galère du dieu passe entre les 
arcades d'un pont; ce pont serait le pont Sublicius; le pont i£milius était 
trop loin de l'île pour qu'on l'eût figuré si près d'elle, et en 161/293, il 
n'existait pas encore. Mais on peut objecter que l'artiste qui a gravé le 
médaillon n'était pas tenu à une exactitude rigoureuse; il a pu se permettre 
de reproduire sur son œuvre le pont ^^milius qui n'était pas construit lors 
de l'arrivée du serpent sacré, et de le mettre plus près de l'Ile qu'il n'était en 
réalité. — A propos du pont ^]milius, et pour concilier l'opinion la plus 
répandue et les exigences des textes avec les assertions de M. Mommsen, 
M. Mayerhofer {op. cit., p. 47-76), distingue un pont .f)milius proprement dit 
{ponte roflo actuel) et un pont Fabricius-zEmilius. (Test compliquer inutile- 
ment la question. Il n'y eut qu'un seul pont .Emilius et l'on a raison d'en 
chercher la place à la place même du ponte rotlo. 
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Le temple d'Esculape dans Tîle tibérine était à la fois le 
plus ancien, le plus inaportant des édifices qu'elle renfermât, 
et le principal lieu de culte que possédât à Rome le dieu grec 
de la médecine. L'île doit son nom moderne à Téglise Saint- 
Barthélémy, le plus remarquable de ses monuments. De même 
dans l'antiquité elle était appelée assez souvent l'île d'Esculape 
ou du serpent d'Epidaure^ Esculape y avait été installé cent 
ans avant Jupiter et Faunus ; pendant un siècle elle apparut 
aux Romains comme sa propriété exclusive. Quand d'autres 
divinités eurent pris place auprès du dieu médecin, celui-ci 
resta cependant en possession de la majeure partie du sol et 
il eut toujours le pas sur ses voisins 2. Son sanctuaire, avec 
toutes ses dépendances, occupait un plus vaste espace que leurs 
temples. Ses fêtes attiraient un plus grand concours de fidèles. 
Il rendait de plus signalés services à la foule superstitieuse 
qui venait l'invoquer, et qui attendait de lui la révélation de 
remèdes salutaires et la guérison miraculeuse de ses maux. 
Aussi n'est-il pas surprenant que nous soyons mieux rejisei- 
gnés sur le culte d'Escidape que sur les cultes secondaires qui 
lui étaient associés en cet endroit. C'est à lui surtout que les 
Romains se sont intéressés. C'est à lui que se rapportent la 



1. Voir les textes de Subton. {Claud,, 25) et de Sidon. Apoll. {Epist.y 1, 7, 
12), cités plus haut, p. 3. 

2. DiONYS., V, 13 : Nfjaoc eùpLevéÔTi; 'A<ntXTr)7rioû lepà. 
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plupart des documents qui nous ont été conservés, textes 
littéraires, inscriptions, monuments figurés. Ils nous font con- 
naître les circonstances légendaires de Tarrivée d'Esculape, 
Thistoire de son sanctuaire, les cérémonies qu'on y célébrait. 
Ils ne nous éclairent pas seulement sur l'un des points essen- 
tiels de la topographie antique de Tile ; les indications qu'ils 
nous donnent ont une portée plus générale et une valeur 
unique ; elles nous permettent d'étudier sur ce point du territoire 
de Rome, avec plus de détails et de précision que nulle part 
ailleurs, la religion d'Asklépios latinisé et rexercice de la 
médecine sacerdotale chez les Romains. 

Le culte d'Esculape était à Rome une importation étran- 
gère : 

Hic tamen accessit delubris advena nostris*. 

Les Romains l'avaient emprunté tardivement et de toutes 
pièces aux Grecs. Dans le sanctuaire de Tile tibérine tout rap- 
pelait la Grèce. On l'avait fondé pour abriter le serpent sacré 
ramené d'Epidauro. Par son aspect, par la disposition dos 
portiques encadrant le temple, il ressemblait trait pour trait 
aux As/depieia grecs. C'est à la mode gi-ecque que Ton im- 
plorait le dieu et qu'il rendait ses oracles. Il semblait qu'on 
odt transporté entre les deux bras du Tibre un coin de ten-e 
hellénique. Singulier et frappant exemple de la tolérance accueil- 
lante du peuple rouiain. 

1. Ovio., Metam.^ XV, "4o. 
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Esculape et Asklépios. — Esculape est un dieu grec, et le 
nom qu'il porte eu latin, ^sculaphis, n'est que la transcrip- 
tion du nom grec 'AaxXr^Trtoç. On ne doit point s'étonner 
que les Romains aient adopté purement et simplement son 
culte et son nom même. Il n'y avait dans leur religion primi- 
tive aucune divinité qui lui correspondît et à laquelle il pût 
être assimilé. Lorsque Rome entra en contact avec le monde 
hellénique et qu'elle subit l'influence de sa civilisation supé- 
rieure, elle se plut à mettre en parallèle les croyances natio- 
nales des populations de l'Italie et la mythologie des Grecs ; 
on proclama que Jupiter n'était que le Zeus des Latins, 
Junon leur Héra, Minerve leur Athéna, Mercure leur Hermès. 
Mais de pareils rapprochements n'étaient pas toujours pos- 
sibles. Si les deux religions présentaient de nombreux points 
de ressemblance, qui tenaient à la communauté d'origine des 
deux races, de profondes différences cependant les séparaient. 
Certains dieux italiques n'avaient pas d'équivalent en Grèce ; 
inversement certains dieux du Panthéon hellénique n'avaient 
pas d'équivalent en Italie. Le prestige de la Grèce l'empor- 
tant, les premiers furent peu à peu négligés et tombèrent 
dans l'oubli; les seconds, transportés finalement chez les 
Romains, y conserv^èrent les caractères originaux qu'ils avaient 
chez les Grecs, et jusqu'à leurs appellations anciennes. C'est 
à cette dernière catégorie qu'appartient Esculape. 

La médecine et le culte d' Asklépios en Grèce. — Les Grecs 
adoraient Asklépios comme le dieu de la médecine, l'inventeur 
et le protecteur de l'art de guérira La médecine paraît avoir 

1. Sur le culte d' Asklépios en Grèce, consulter : Preller, Gnech. Mythol.^ 
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(Hé connue et pratiquée avec succès en Grèce de très bonne 
heure. Quand vint Hippocrate, elle avait déjà des siècles 
d'existence. Depuis longtemps l'esprit ingénieux et avisé des 
Grecs s'était appliqué à Tobservation des maladies et à la 
recherche des remèdes*. Le culte d'Asklépios est né de 
Texercice même de la médecine. La religion grecque reposait 
sur Tadoration des puissances de la nature divinisées et per- 
sonnifiées. Chaque dieu était un symbole : il représentait un 
aspect ou un élément des choses. Chaque dieu était conçu 
à l'image des hommes : on lui attribuait une physionomie 
propre, des traits individuels fortement marqués; on lui 
prêtait des passions et des aventures ; de poétiques légendes 
racontaient ses exploits. Asklépios est la force mystérieuse 
qui entretient et renouvelle la vie, qui combat et guérit les 
maladies. Il est en même temps le fils d'Apollon, dieu de la 
lumière, et de la nymphe Coronis; il a vécu sur la terre et 
fut héros avant (rôtre dieu ; initié à la médecine par le cen- 
taure Chiron, il a prodigué ses soins et ses bienfaits aux 
hommes et leur a communiqué à son tour le secret de son 
art salutaire. La reconnaissance et l'intérêt ont poussé les 
fidèles à lui élever des temples, à lui adresser des prières. 
Les malades passaient la nuit dans ses sanctuaires, auprès de 
ses autels. Le dieu leur apparaissait en songe et leur faisait 
connaître les remèdes qui devait les rappeler à la santé. Le 
récit des guérisons était déposé dans les archives des Asklé- 
pieia, pieusement gravé sur le bronze ou la pierre des ex-voto. 
Il est certain que les prêtres intervenaient activement dans 
les consultations d'Asklépios. Ils expliquaient aux malades le 
sens de leurs rêves, qu'ils contribuaient peut-être à leur sug- 

4* éd. revue par Uobeht. 1. 1, 2. Berlin, 181)4, p. 514;— article Asklépios dans le 
Lexicon de Hosciier, par TnR/i-:MEn. et dans la Real Encyciopndie de Padly- 
WissowA, par le môme: — article Aisculap'ms par Robiou dans le Dict. des 
Anliq. de Darkmbkho et Saglio. — La mono^Taphie de Paxofka, Asklépios und 
die Asklepiaden, dans les Abh. d. Berlin. Akad., 184*), p. 271, bien qu'ancienne, 
rend encore dos services. Celle de Miss Alice Wai.ton, the Cull of Asklépios^ 
dans les Cornell Sludies in clcutsical philologf/ (L'niversity of Ithaca, New- 
York, 1894, 80 pages), contient, outre quelques chapitres de considérations 
générales, de copieux tableaux de références ; les inexactitudes y sont mal- 
heureusement assez fréquentes. 

i. Sur les origines de la médecine en Gr«**ce, consulter : Sprexgkl, Ilisf. de 
la médecine^ trad. franc., Paris, ISlTi. t. 1, p. 8r>; — Darembkro, la Médecine 
dans Homère, liev. flrr7/<fo/., 1895, t. Il, p. 95, *249, 331: — Darembeiuî, Ifist, 
des sciences médicales. Paris, 1870. t. I, p. 80: — IIâskh, deschichte der Afe- 
dicin, 3- éd., léna, 1875, t. I, p. 68. 
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gérer. C'est eux qui rédigeaient les prescriptions du dieu. Ils 
devaient avoir acquis à la longue certaines connaissances mé- 
dicales, qu'ils se transmettaient de génération en génération. 
On savait par les inscriptions votives que telle recette avait eu 
raison souvent de telle affection ; quand le même cas se repré- 
sentait, on faisait en sorte de lui appliquer le même traite- 
ment*. 

La médecine grecque fut donc à ses origines religieuse et 
sacerdotale-. Sans doute, une autre médecine ne tarda pas à 
se développer à côté de celle des temples ; le même nom 
d'Asklépiades servit à désigner à la fois les prêtres du dieu 
guérisseur, interprètes do ses pensées, ministres de ses cures 
miraculeuses, et les médecins laïques qui s'efforçaient de remé- 
dier aux maladies humaines par des moyens naturels, en s'ai- 
dant simplement <le Tétude et du raisonnement*^; des écoles 
scientifiques se fondèrent, une tradition s'établit, dont Hippo- 
crate devait être, au v** siècle, l'héritier illustre''. Mais la faveur 
et la prospérité du culte irEsculape n'en furent pas diminués. 
Les dévots continuèrent k fréquenter ses sanctuaires d'Epi- 
daure, de Tricca, de Cos, d'Athènes. On recourait plus volon- 
tiers aux révélations merveilleuses du dieu qu'à rexpérience et 
aux conseils des hommes qui prétendaient Timiter. La répu- 
tation d'Asklépios avait dépasse les limites de la Grèce. L'appel 
que les Romains lui adressèrent en 463/291 montre do quel 



1. D'après la tradition, Hippocrate lui-même aurait commencé Vétude de 
la médecine dans le temple d'Asklépios à Cos et il devrait beaucoup aux ré- 
cits des guérisons inscrites sur les ex-voto : Strabo, XI V, p. 657 : <ï>a<Tt 
ô'*IititopâTT)v iiàXierra ix tûv ivtaCOa àvaxsi{xéva>v ÔEpaTreitov YU|i.vàaa(T6ai Ta 
Trepl Tac 5i«ÎTa;; — Plin.. llUit. nal., XXIX, 1 (2) : Is cum fuisset mos libevatos 
morbis scribere in templo ejus dei quid auxilialum esset, ut postea shuililydo 
proficeret^ exscvipsisse ea Iradilur alque {iit Varvo apud nos crédit)^ templo 
cremnto^ instiluisse medicinam liane qusp. clinice vocatur. 

2. Auo. Gauthier, Recherches historiques sur Ve.rercice de la médecine dans 
les temples chez les peuples de ranliquilé, Paris, 1844; — D"" Vercoutre, la 
Médecine sacerdotale dans ^antiquité grecque, liev. archéol., 188"), t. II, 
p. 273; 1868, t. I, p. 22 ; — D' Courtois-Suffit, les Temples dEsculope, la méde- 
cine religieuse dans la Grèce ancienne^ Archives générales de médecine, 1891, 
p. 576. 

3. Les Asklépiades laïques formaient une corporation fermée, une véri- 
table caste, et prétendaient descendre des deux fils d'Asklépios, Machaon et 
Podalire. 

4. HoL'DARD, Histoire de la médecine grecque depuis Esculape jusquà Hip- 
pocrate exclusivement, Paris, 1856; — Dahembeho, de rÉtal de la médecine 
entre Homère et Hippocrate, Rev. archéoL, 1868, t. Il, p. 345; 1869, t. I, p. 63, 
119, 259. 
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crédit il jouissait oncorc à cotte époque et quelle confiance il 
inspirait. 

La médecine à Borne. — L'art médical n'avait pa» eu à Rome 
la inômo fortune qu'on Grèce ; aucun de leurs dieux ne rendait 
aux Romains les services que prodiguait Asklépios à ses 
fidolos. 

Pline TAncicn protend que ses concitoyens vécurent pendant 
six siècles sinon sans médecine, du moins sans médecins '. Ils 
auraient reçu de la (rrèco leurs médecins, comme le culte 
môme d'Askléi)ios, et plus tard encore. Le premier qui se soit 
étal)li dans leur ville serait le péloponésicn Archagatos, flis de 
Lysanias, en 535/2U), soixante-douze ans après la construction 
du touiplo de Tilo tibérino"^. Il n'y eut d'école médicale 
sci(»ntifique à Rome qu'au temps de Sjdla, avec Asklépiade do 
Hithynie'^ Au siècle i)récé(lcnt Caton interdisait encore à son 
fils do se servir des médecins : interdixi de medicis'^] il tenait 
ces hommes pour des charlatans dangereux, et leur art pour 
un tissu d'impostures. Il no semblo pas cependant qu'on 
puisse a(hnottre avec IMino ([uo pemhuit six cents ans les Ro- 
mains se soient passés de leurs services. Pline reconnaît lui- 
môme qu'un certain art médical existait anciennement à Rome. 
Celait inévitable. Il y a chez tous les pouph^s une médecine 
populaire, (jui naît spontanément, dès l'origine, du spectacle 
do la vie et de l'expérioiico quotidienne. Mais chez tous les 
peuph^s aussi, et de Umio antiquité, le soin de recueillir, de 
conserver, dtî mettre (mi prati({ne ces notions primitives est 
confié h (pu^hpies liouinies choisis, dont c'est désormais la 



1. PhiN., Ilisf. naf., XXIX, l (a) : Ceu vero non millia tjenHum sine medivh 
tleifdnt, nec tnmrn sine medicina : sicut populus roninnus ultra sexceniesimum 
annum, nec ipse in acripiendis ar/ibus lentus^ medecinat vero etiam avitlus^ 
(lonec erpertam damnavit. — Sur les ori^finos do h\ médecine à Homo, c«m- 
suKcr les histoires générales de la inéderine citées plus haut : celle do Spiikn- 
(JKL, t. 1, |). nO; — celle de DAHKMiiKiui, t. 1, p. 174; — celle de Hasek, t. I, 
p. 2;;i. 

2. Pux., op. cit., XXIX, !(«). 

3. cr. Saalkkli», tlvr lloUenismus in Lalium, WolfenbQttol, i883, p. 228. — 
M. Amikut, les Mt^devins (/rers à liotne. Paria, 18ÎM. 

4. (ÎATo Maj., cilé par Pi.ix., op. cit., XXIX, 1 (1) : Quandoque ista gens 
(scilicet (ini'ci) suas lifteras dahil omnia conrumpef, tuni etiam niagis si medicos 
suos hoc niittet. Jurarunt inter se ftarf^iros necare oninei medicinOt sed hoc 
ipsutn inerrede fariunf, ut fides iis sit et facile disperdant. Sos quoifue dicti" 
tant ttarbaros et spurcius nos quant alios 'Oirixniv appellatione fœdant, Intei*- 
dij'i titn de medicis. 
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tâche exclusive. La médecine ne serait pas possible sans mé- 
decins. Rome dut en posséder bien avant l'arrivée d'Archaga- 
tos. Les mots medeor^ mediciis^ niedicina^ ne sont pas tirés 
du grec. Si Tart de guérir n'était à Rome, comme le culte 
d'Asklépios, qu'une importation hellénique, les termes qui le 
concernent ne seraient eux aussi que des mots grecs latinisés. 
De même qu'Asklépios s'est appelé .^scuiapius^ la médecine 
se nommerait iatrica. Il n'en est rien, Les Romains ont en 
cette matière un vocabulaire qui leur est propre et qui dérive 
de racines purement italiques* : preuve certaine qu'ils possé- 
dèrent très tôt une médecine nationale et des médecins de 
leur race. Mais ils n'avaient guère de dispositions naturelles pour 
les études scientifiques. Les recettes que Pline nous a trans- 
mises*-' et celles que nous cite Caton dans son de Re riistica^ 
nous montrent que la vieille médecine romaine était singuliè- 
rement inférieure à celle des Grecs. Pur assemblage de su- 
perstitions grossières, de formules étranges ou saugrenues, elle 
n'était fondée ni sur l'observation exacte et patiente des ma- 
ladies ni sur la recherche raisonnée de remèdes efficaces. Elle 
recommandait le chou, par exemple, comme une panacée uni- 
verselle^, et attribuait à certains chiff'res, à certains enchan- 
tements une valeur magique^. 11 est impossible enfin de la 
comparer à la science sérieuse des Asklépiades laïques, ni 
même à Tart empirique dont les prêtres d'Asklépios conser- 
vaient le dépôt. On comprend que son insuffisance ait très vite 
décidé les Romains à se mettre à l'école de la Grèce. 

Les divinités médicales des Romains. — Meditrina. — Parmi 
les très nombreuses divinités qu'on honorait à Rome avant la 

1. D' Briau, Introduction de la médecine dans le Latium et à Rome^ Reu. 
archéol., 1885, t. I, p. 385; t. II, p. 192. — M. Briau rapproche le mot medicus 
de la locution osque meddix tuticus, qu'il traduit par curator publicus. Les 
Romains auraient été initiés très anciennement à la médecine, probablement 
par les Etrusques, qui jouissaient d'une civilisation plus avancée. A Rome, 
comme en Grèce, les premiers médecins durent être des prêtres ; les harus- 
pices, dont le collège était lui-même d'origine étrusque, furent amenés, par la 
nature de leurs fonctions, à s'occuper d'anatomie, de chirurgie; on leur doit 
les dénominations anatomiques (femui\ tibia, duodénum^ renés, etc.) et patho- 
logiques {tussiSj fractura, fistula, etc.) du vocabulaire médical des Latins; 
tous ces mots ont été créés en Italie et ne viennent pas du gi*ec. 

2. Plin., op. cit., particulièrement aux livres XXll à XXIX. 

3. Cato Maj., de Re rustica, passim. 

4. Cato Maj., op. cit., 156 ; — Plin., op. cit., XX, 9 (33-38). 

5. Cato Maj., op. cit., 70 et 160. 
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pénétration de rhellénisme, aucune ne ressemblait à Asklépios. 
Les Romains n'avaient pas le môme tour d'esprit et d'imagina- 
tion que les Grecs. Leur religion reposait, tout aussi bien que 
le polythéisme hellénique, sur le culte des forces de la nature; 
mais elle n'était nullement anthropomorphique. Leurs dieux 
n'avaient ni personnalité distincte, ni légende; ils ne vivaient 
pas de la vie dos hommes, ne partageaient pas leurs passions, 
ne se mêlaient pas activement de leurs afTaircs et de leurs inté- 
rêts. C'étaient des êtres vagues et indéterminés, des génies 
occultes; ils étaient innombrables et se ressemblaient tous, 
créés tous par le même procédé élémentaire qui consiste a 
supposer derrière chaque phénomène naturel une puissance 
mj'stériouse et redoutable qui le produit, et à donner à cette 
puissance un nom. Auprès de la riante mythologie des Grecs 
ces tristes fantômes de divinités devaient paraître bien pûles et 
ternes. Cependant, quand on voulut rapprocher et fondre 
ensemble les deux religions grecque et romaine, il fut en 
somme facile d'assimiler aux grands dieux de la Grèce les 
dieux latins les plus importants. Les uns et les autres repré- 
sentaient également, quoique sous des couleurs très différentes, 
les mêmes forces principales de la nature. Zeus fut donc 
accuoiUi ii Rome sous le nom de Jupiter. Mais à qui pouvait-on 
compai'or Asklépios? La conception même d'un dieu médecin et 
guérissem*, qui intervient directement dans le traitement des 
maladies humaines, était tout à fait étrangère à l'esprit des 
Romains. A la place de ce dieu unique et actif ils avaient 
muliiplié les divinités secondaires. Ils personnifiaient la fiè^Te, 
Frhris. Ils nMidaient un culte à Ossipago^ qui consolide les os, 
à Carna, (pii fortifie les chairs. Une foule de génies, ayant 
chacun un nom distinct et des attributions spéciales, présidaient 
aux destinées <li^ la vie hunuiine, au dévc^loppement du corps, 
au jeu (les organes '. Les Indir/itanienld^ antiques recueils 
de l'ornuiles rclifci^'usi^s et de prières, les ennuieraient*. 

Toutes h's hrauclies de l'activité humaine avaient leiu's 
di(Mix, (Ml, pour parh^r plus exactement, elles étaient elles- 
nuMues divinisées. Les Romains connaissaient la médecine; 



1. Voir la liste «les divinités primitives du evcle romano-sabin, d'après les 
intUoations données j);ir >aint Au;?nstin, TertuUien, Arnobe, dans Mauqcardt- 
MoMM^KN. Mini. (/rs Antif/. roni., tnid. fram;., t. XII. le i\ilte, I. p. 14. 

2. Snr les hif/if/iftutirnffi, consuHer Tartielc de Pktf.h, dans le Lexivon de 
Uns» III it, t. il. 1. p. IJW. 
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elle eut donc à Rome une divinité spéciale. Il semblerait au 
premier abord que ce dût être la déesse Sahis^ honorée chez 
les Sabins et de bonne heure adoptée dans le Latium. Salus 
en effet fut identifiée plus tard à 'YYtsia, Hjgie, qui était en 
Grèce la protectrice de la santé, et qu'à ce titre on associait 
à Asklépios. Mais Salus n'était d'abord à Rome que la protec- 
trice du salut de TEtat; les augures et les consuls lui adres- 
saient chaque année des prières pour la prospérité du peuple 
romain* ; elle n'avait primitivement aucun cai-actère médical. 
Les anciens calendriers et quelques mots de Varron et de 
Festus nous ont conservé le véritable nom de la première 
divinité de la médecine qu'aient adorée les Romains. Elle 
s'appelait Meditrina; ce vocable se rattache évidemment à la 
même racine que les mots medeor^ medicus^ ?)iedicina'^. La 
fête des Meditrinalia avait lieu le H octobre^. Ce jour-là on 
faisait une libation, et Ton goûtait le vin nouveau de la ven- 
dange qui s'achevait et le vin ancien de Tannée précédente'*. 
Cette cérémonie avait pour but d'apprécier la valeur du breu- 
vage comme remède, medicamenti causa^ nous dit Varron. 
On prononçait, en l'accomplissant, une formule consacrée, un 
carmen antique : vêtus novum viniim bibo, veteri novo 
morbo medeor^. Meditrina était donc la déesse de la guérison ; 
c'était la guérison personnifiée, pure abstraction elle aussi, 
comme Febris et Ossipago ^. Quels rapports établir entre cette 
froide entité et le bienfaisant Asklépios ? 

1. pRELLER-JoHDAN, Rœm. MyUiol., Berlin, 1881-1883, t. II, p. 235 ; Mahqlardt- 
MoMMBEN, op. cit., t. XIII, le Culte, 11, p. 77. 

2. Article Meditrina dans le Lexicon de Roscheh, par Peter, t. II, 1, p. 00. 

3. C. 1. L., l. I, 2- éd., p. 220, 226, 245, 2o2 ; — Cf., ibid, p. 331. 

4. Vakro, de Ling. lat., VI, 21 : Octohri mense Meditrinalia dies dictus a me- 
dendo, quod Flaccus flamen Martialis dicebat fioc die solitum vinum novum et 
vêtus libari et degustari medicamenti causa; quod facere soient etiamnunc 
multiy cum dicunt : novum velus vinum bibo, novo veteri vino morbo tnedeor. 
— Festus, p. 123 : Meditrinalia dicta de hac causa : mas erat Lalinis populis, 
quo die quis primum guslaret mustum dicere ominis gratia : vetîis novum 
vinum bibo, veteri novo morbo medeor. A quibus verbis efiam Medilrinas dese 
nomen conceptum e jusque sacra Meditrinalia dicta sunl. 

5. La formule n'est pas donnée tout à fait dans les mêmes termes par 
Varron et par Festus. Dans le second membre de phrase Varron ou un copiste 
a introduit à tort le mot vino, qu'il faut elfacer (Peter, loc. cit.). 

6. Preller-Jordax [Hœm. Mylhol., t. I, p 197), et Fowler [Ike Roman fes- 
tivals, Londres, 1900, p. 237) voient dans les Meditrinalia une fête des vendanges 
et se refusent à considérer Meditrina comme une divinité médicale. Peter 
{loc. cit,) au contraire croit que le vin n'intervient dans les Meditrinalia qu'en 
raison de son caractère bienfaisant et à titre de remède ; Meditrina serait 
essentiellement la déesse de la guérison. Cette dernière interprétation est pré- 



144 LE SAKCTCAIRE D E8CULAPE 

Attribations médicales des grands dieux. — Les Romains 
éprouvèrent le besoin de se civer d'autres divinités médicales, 
plus accessibles, plus efficaces. Ils attribuèrent à la plupart de 
leui-s jo'ands «lieux le iK)uvoir d'écarter les maladies. Ils hono- 
rèrent en Jupiter, en Junon, en Minerve, en Mars, en Bona 
Iha les gardiens de la vie et île la santé humaines ; ils leur dé- 
cernèrent même en cotte qualité «les épilhètes détenninées qui 
précisaient leur rôle : Juno Lucina, Minerva Medica^. Un 
certain nombre de ces génies secondaires que la reUgion ro- 
maine primitive multipliait à l'excès ne furent plus considérés 
désormais que comme des aspects particuliers des grands 
dieux: ainsi, par exemple, les noms de ceux qui présidaient à 
la grossesse et à l'accouchement devinrent autant de surnoms 
de Junon (Posivn-sa, Prorsa, Fluofèiay Fehrua^ Statina^ Le- 
vana, etc.)". Ces transformations, qui paraissent de date 
relativement réconte, sont dues très pn>bablement à l'influence 
et à rimitatit)n de la Grèce, oîi les dieux étaient à la fois moins 
nombreux, mieux définis, plus rapprochés des hommes. 

• 

Apollon. — C'est de Grèce aussi que vint l'usage de 
s'adresser en temps d'épidémie à un dieu guérisseur dont l'in- 
tercession mettra fin au fléau. La religion grecque fut intro- 
duite à Romo i>ar l'intermédiaire des Livres Sibyllins, ces 
recueils d'oracles mystérieux, <rorigine certainement hellé- 
nique, apportés de Cunios, d'après la légende, dès Tépoque 
royale '. Ils étaient confiés à la garde de (luumviri remplacés 
eu 387/3r)7 i)ar le collège des (/rccniriri^ sacris faciundis^. Le 
collège (les Pontifes avait la direction et la surveillance de la 



fér.'i])lc. 11 faut remarquer que plus tard cneore, au témoignage (I'Arnob. 
(Vil, 3'2 , Esoulape était mt^lé aux fêtes des vendanges : ^lisculapii gerilur 
célébrai urque vindeniia. Kn Grèce une cérémonie analogue h celle que 
signalent Varrou el Festus avait lieu le premier jour des Antesthéries ; c'était 
la f(He du jour Pitlurgia. ou de l'ouverture des tonneaux: ceux qui goûtaient 
le vin nouveau faisaient des prières et des vœux pour que son usage fût 
incdfensif et salutaire ,Pi.rT., St/mpos. i/turst., 111, 1). 

1. Sur .luno Luciua, consulter rarticlc Juno dans le Lexicon de HnsciiF.u, 
t. 11, l, p. 57î); — sur Minerva Medica, Tarticle Minerva du môme recueil, 
t. Il, L>, p. 2989 et p. '>\m. 

2. Cf. pHELLEH-J(mi>AN, Hœm. Mijthol.^ t. I, p. 21."). 

3. Gell., I, 11). 

4. Devenus eux-iuênies plus tard les quhulecemviri sacris faeiundis. Cf. Bou- 
CHÉ-LKCLERcy, ///.s7. de la divination, Paris, 1X19-1882, t. lll, p. 286-317; — 
Mauquahdt-Mo.mmsë.n, op, cil.^ t. Mil, le Culle^ II, p. 43. 
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vieille religion nationale tout entière. Les cultes étrangers 
adoptés par les Romains, sacra peregrina, relevaient des 
decemviri sacris facundis^. L'attachement traditionnel des 
Romains à leurs dieux propres ne les empêchait pas de faire 
bon accueil à ceux qui venaient du dehors, pourvu toutefois 
qu'ils fussent reconnus officiellement par TEtat^. Les décem- 
virs proposaient au peuple d'admettre de nouvelles divinités 
en s'inspirant des indications prophétiques que leur donnaient 
les Livres Sibyllins. On consultait les Livres dans les circons- 
tances graves et menaçantes ; on leur demandait de faire 
savoir à quels dieux étrangers il fallait recourir pour délivrer 
la cité des périls que les dieux nationaux étaient incapables 
de conjurer-^ La religion hellénique s'ajoutait à la religion 
romaine comme un complément salutaire. En 258/496, pendant 
une famine, les Livres Sibyllins conseillèrent d'élever un 
temple à Cérès, c'est-à-dire à Déméter, la déesse grecque de 
l'agriculture et de Tabondance^; le temple fut construit près 
du cirque Maxime, en dehors du pojneriinn'^ , Si l'on invoquait 
l'intervention des dieux grecs pour mettre un terme aux fa- 
mines, il était naturel qu'on l'invoquât aussi pour mettre un 
terme aux épidémies. Lors de la peste de 318/436 les Romains 
firent une obsecratio solennelle afin d'obtenir la cessation du 
mal. Tite-Live, qui nous rapporte ce fait, ne nous dit pas les 
noms des dieux qu'on implora; ils devaient être, en tout cas, 
pérégrins : la cérémonie était prescrite et présidée par des 
diiuînviri sacris faciundis^. En 321/433 la peste désola de 

1. On opposait les dieux nouveaux importés du dehors, dii novensides^ aux 
dieux indigènes, dii indigetes. — Cf. Wissowa, de Dis Bomanovuin indigeti- 
bus et novensidibus dispulatio, Marburg, 1893. 

2. Cic, de Leg.j II, 8 : Separatim nemo habessit deos : neve novos sive 
advenus nisi publiée adscilos privatim colunto. — Cf. E. Ant. Lewald, de 
Heligionibus peregrinis apud veteres Homanos paidatim intvoduclis^ Heidelberg, 
1844. 

3. DioxYS., IV, 62 : "OTrep où Trpb; ôXtyov xatpbv, àXX'elç auavTa xbv ptov TroXXaxi;, 
aùrriv efTwcev i% (leyâXwv xaxâ>v... j^pwvxai 6'a*jT0Îc> oxav y; jSo'jXy) ^r,çt(rr)Tat 
orào-eco; xaTaXa6o'j<Tr|; rriv 7r6Xiv r\ ôuoTu/^a; rivb; (uyàXr,; (TUfjLueo-O'jenf); xatà 
r^Aejiov, r, TepaTwv xal çavTaifJLotTwv (leYàXcov xal SuaeupSTwv a*JTOÎç çavévTiov, oîa 
TToÀXixc; o-jvfigr}. — De tout temps les Romains avaient pense que le meilleur 
moyen de combattre les fléaux était de s'en remettre aux dieux ; cf. Liv., 11, 
31 : Unam opem œgris corporibus reliclam si pax veniaque ab diis impetrala 
esse t. 

4. DiONYS., VI, 17; — Tac, Ann., II, 49. 

5. KiEPERT-IIuELSEN, Nomencl, topogr,, p. 76; — Homo, Lex. de lopogr. rom.y 
p. 553. 

6. Liv., IV, 21 : Obsecratio itaque a populo^ duumviris pvaseuniibus^ est fada. 

10 



146 LE SANCTUAIRE D*ESCULAPE 

nouveau la ville. On demanda cette fois à Apollon, spéciale- 
ment désigné, et sous le nom môme qu'il portait en Grèce, de 
rendre la santé au peuple. Un temple lui fut promis pro va- 
letiidine pojmli^ ; deux ans plus tard, on le consacra au culte-; 
il était situé au Champ de Mars, hors du pomerium^. Les 
Grecs regardaient Apollon comme le dieu de la lumière et 
du soleil, mais ils lui reconnaissaient aussi certaines attribu- 
tions médicales^; ils rappelaient àXs;(xax5î, a-STpiraicî, zaïiv, 
a(i)Tr,p, celui ([ui détourne les maux, qui guérit, qui sauve; il 
est à la fois mérlecin et divin, «aTpc; wv xal jjLavTt;-^, '.arpiiiav-riç^. 
Le soleil n'est-il pas un principe de vie? sa chaleur purifiante 
ne détruit-elle pas les miasmes pernicieux? La légende qui 
faisait d'Asklépios lui-même son fils exprimait symboliquement 
Tétroit rapport qui existe entre la chaleur du soleil et la 
santé des hommes. Les vertus médicales et guérisseuses 
d'Apollon furent donc le premier caractère que les Romains 
apprécièrent on lui; ils Taccueillirent d'abonl comme un dieu 
médecin^. Dans les cérémonies sacrées les Vestales Tappel- 
laient : Apollo medicus, Apollo Pœan^. 

Apollon et Asklépios. — L'introduction de son culte à Rome 
annonçait et préparait Tintroduction du culte d'Asklépios'. Il 
était inévitable (|u'on fit venir de Grèce, après le dieu du 
soleil et do la lumière, le dieu particulier des guérisons et de 
la santé. Quand les Romains eurent commencé à imiter les 
Grecs et à leur emprunter leurs divinités, ils ne purent s'em- 
pêcher ensuite de persévérer dans cette voie et de la suivre 
jus([u'au bout, c'est-ii-diro jusqu'à l'adoption de toute la mj'tho- 
logie liellêni([ue et à la fusion complète des deux religions. Apol- 
lon n'était pas exclusivement un dieu médecin. S'il proté- 

1. I.iv., IV, *J'; : Peslilenliti ett anno aliarum rerum olium prsebuit : wtles 
Ajudlini pro valetudine pnpuli vola est : mnltu duumviri ex libriSj placanda 
deuin iiw!^ <ivei'teiid:r(jue a jtopulo pealls rtiusn fecere. 

1. Li\., IV, jy. 

;». KlKI'KUT-IIl KI.SK.N, nj). rit , ^ J). "4; — IIoM»), Op. Cit., p. .Ï4."». 

4. Cf. hiu ciiMA.NN, ttr Apnlltne et ffrxca Minervn deis medicis^ Breslau, ISîTî. 
.'i. AlUSTOl'H., l'iiftus, 11, 
(». -Ksciivi,., Kunu'n., i\'2. 

7. Boichk-Lfj.leiu M, np. ci/., t. III, p. '1\H). — Voir aussi les textes réunis par 
Saalfkij», der llcllenismits in l.aiimn, p. 11. 

8. MvcMoit., I, 17 : Endem opituo so.spil(/lis et medici dei in noxtris quoque 
sarris /'arctur. Smnqiie vinjincs lestâtes itu indigltant : Apollo medice^ Apollo 
Pican. 

'K n. (liLUKiu, iiesc/i. mifl Taptu/r. d. St. Hom., l. III, p. 71. 



LES ORIGINES DU CULTE D ESCLLAPE 147 

geait la vie humaine et détournait les épidémies, ce n'était 
pas sa seule ni môme sa principale fonction. Il avait à remplir 
bien d'autres tâches; dieu du jour, des arts, de la poésie, de 
la divination, les Grecs lui prêtaient des attributions multiples et 
très diverses. Ne devait-on pas penser qu'il serait plus simple 
et plus sûr de confier le soin de la santé des Romains au dieu 
médecin par excellence, au père et au patron de fart médical? 
Ni l'abstraite Meditrina, ni les grandes divinités latines, ni le 
grec Apollon lui-même ne rendaient Asklépios inutile. Ils 
le faisaient désirer. Cent cinquante ans après la construction 
du premier temple d'Apollon dans le Champ de Mars, Asklépios 
a son tour eut un temple aux portes de Rome, dans l'île tibé- 
rine. Pendant ce siècle et demi la peste reparut plusieurs fois; 
à chaque épidémie on offrit aux dieux un repas sacré, un 
/ectisterniumK Le lectisterne était une cérémonie imitée des 
Grecs, un rite hellénique^; les decemviri sacris faciiindis l'or- 
ganisaient. Apollon y avait une place d'honneur. Tite-Live le 
nomme le premier parmi les dieux étrangers qui figuraient en 
355/399 au premier lectisterne '^. Cependant, la peste ne cessait 
point d'exercer périodiquement ses ravages. On jugea néces- 
saire d'implorer une intercession nouvelle, qui serait peut-être 
plus puissante. En 461/293 les Livres Sibyllins ordonnèrent 
de faire appel à Asklépios, de même qu'ils avaient ordonné 
jadis de faire appel à Apollon. Les Romains le reçurent donc 
au nombre de leurs dieux, comme ils avaient reçu son père. 
Les événements des années 461/293 et 463/291 ne furent que 
l'exacte répétition de ceux de 321/433. Les faits analogues 
([ui les ont précédés nous aident à les mieux comprendre. 

Résumé. — L'établissement du culte d'Asklépios à Rome 

1. 0. Gilbert, op. cit.^ t. 111, p. 71-72, note; d'après Tite-Live, la peste 
éclata huit fois à Rome entre les années 318/436 et 461/293. En 318/436, les 
duumviri sacris faciundis firent une obsecralio (Liv., IV, 21); en 321/433, on 
bâtit un temple à Apollon (IV, 25); en 342/412, Tite-Live ne parle point, par 
exception, de cérémonies religieuses : ce doit être un pur oubli de sa part 
(IV, 52); en 356/399, en 388/366, en 411/343, en 426/328, il y eut des lectisternes 
(V, 13; VU, 1 et 2; VII, 37; VIII, 22); en 461/293, on fit appel à Esculape 
(X, 47). 

2. Cf. arUcle Leclistemium^ par Bouciié-Leclehcq, dans le DicUonn. des An- 
liq.^ de Darembekg et Saglio. 

3. Liv., V, 13 : Duumviri sacris faciundis leclisternio tune primum in urbe 
romana facto per dies octo ApoUinem Lalonamque et Diana?n, Ilerculem^ Mer- 
curium alque Septunum tribus quant amplissime luni apparuri paierai stralis 
lectis placavere. 
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marque raclièvement naturel d'une longue évolution. L'idée 
que les Romains se faisaient des relations qu'entretenaient 
les dieux avec les hommes s'est lentement transformée sous 
l'influence de la Grèce. Ils ne croyaient pas tout d'abord à 
leur intervention dans la vie humaine ; Meditrina n'était qu'une 
vague personnification de la guérison. Il leur parut plus tard 
que leurs dieux devaient, comme ceux des Grecs, s'intéresser 
et se mêler aux affaires terrestres ; ils donnèrent aux princi- 
paux d'entre eux certains surnoms qui nous prouvent qu'on 
les regardait effectivement comme les protecteurs de la santé. 
Le retour trop fréquent de graves et désastreuses épidé- 
mies leur fit prendre le parti de demander l'assistance même 
des divinités guérisseuses qu'adoraient les Grecs ; Apollon fut 
le premier qu'ils invoquèrent. Mais un dieu spécial avait pour 
mission chez les Grecs de détourner et de vaincre les maladies. 
Il fallait s'adresser à lui. Les Romains firent venir enfin 
Asklépios. 

Le temple de Tile tibérine ne serait pas le premier temple 
d'Esculape à Rome. — On a cru quelquefois que le temple de 
l'ile tibérine n'était pas le premier que les Romains eussent 
dédié à Esculape. A Tappui de cette opinion, Jordan et M. 0. 
(lilbort allèguent trois arguments d'inégale valeur. 

Us invoquent d'abord un texte de Pline TAncien*. Les 
Romains, nous dit Pline, condamnaient l'art médical; aussi, 
lorscju'ils admirent Esculape au nombre de leurs dieux, ils 
tinrent cependant à élever son temple hors delà ville et ensuite 
dans rilo'-. Ainsi donc, avant la construction du sanctuaire de 
l'île tib(''riiio, il y aurait eu ailleurs, tout auprès de Rome, un 
l)reniicr lomplo du dieu médecin des Grecs. Il était situé, 
d'après Jordan, au Chain]) de Mars, dans V Apollinar ; le quar- 
tier oii l'ut bâti en 32l/il^3 le temple d'Apollon •'^, portait ce 
nom, s'il faut en croire Tite-Live, dès le milieu du v" siècle 



1. .loMUAN, >le j€sculni>il, Fautu, Vejovin Jovisque sacris tirbants, ilans le» 
l\))nincnl(di(>ties in ho/mrem Mo/uniseni, Merlin, 1S77, p. 337; — Puellfr-Joh- 
i»\N, lid'in. Mi//ho/., t. II. p. 'iU. II. 1 : — O. (iii.nKHT, op. ct7., t. 111, p. 7*2, n. 1. 

1. Pi. IN.. Ilisf. mit., XXIX. 1 (8} : Son rem iint'nini damnahant, sed arlem, 
i/Kiiiiiir vrro (jun'shim rssr ninnijirvUn cil;v rrcusnlKint . Ideo lemplum ^Escm- 
idjiii, cliiif/i runi rt't'iprn'f ar Is J«v/s, e.'lni iirlu'in f'rris.se ifcvumque in imtula 
triidunhir. 

'6. KihrEUT-UriM.si.N, vp. cil., p. *2; — Uo.Mn, op. cit., p. 19. 
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avant l'ère chrétienne * et le devait sans doute à un autel 
élevé très anciennement en cet endroit. VApollinar fgt le 
premier asile ouvert parles Romains, en dehors dix pomer htm ^ 
aux dieux helléniques. Aucun d'eux ne méritait mieux qu'As- 
klépios d y être accueilli à côté d'Apollon ; n'étaient-ils pas 
Tun et l'autre des dieux guérisseurs ? Asklépios ne passait-il 
pas pour le fils d'Apollon ? 

Tite-Live rapporte, d'autre part, qu'en l'année 461/293, 
lorsque les Livres Sibyllins conseillèrent aux Romains d'ap- 
peler à leur secours Asklépios, les préoccupations de la guerre 
samnite empêchèrent d'envoyer aussitôt une ambassade en 
Grèce ; on dut se contenter de faire une supplicatio d'un jour 
au dieu de la médecine^. La supplicatio avait lieu d'ordinaire 
devant l'autel et dans le temple de la divinité qu'on implorait ; 
les suppUants venaient embrasser sa statue. La célébration 
d'une supplicatio en l'honneur d'Esculape est une nouvelle 
preuve de l'existence de ce vieux temple auquel Pline faisait 
allusion^. 

Il n'est pas surprenant, d'ailleurs, que la religion d'Asklé- 
pios ait pénétré très tôt à Rome ; elle paraît s'être répandue 
de bonne heure en Italie, et particulièrement en Etrurie ^. Sur 
un vase recueilli dans une tombe étrusque des environs de 
Chiusi, on lit en lettres archaïques les mots : Aisclapi pococo- 
lom^ tracés d'un pinceau tremblant^. Ils ont été écrits par un 
artisan italien : le nom du dieu est mis le premier, contraire- 
ment à l'usage grec. La forme Aisclapi prouve l'antiquité du 
texte : sur les plus anciennes inscriptions d'Epidaure le dieu 



1. Lrv., III, 63 (à la date de 305/449) : Prata Flaminia ubi nunc œdes Apol- 
Unis est^ jam tum Apollinare appellabant, 

2. Liv., X, 47 : Multîs rébus laetus annus vix ad solalium unius mali^ pesli- 
lentiœ urenlis simul urbem alque agroSj suffecit ; portentoque jam similis 
clades ei^at^ el libri aditi^ quinam finis aut quod remedium ejus mali ab diis 
daretur. Inventum in librisy ^sculapium ab Epidauro Romam arcessendum ; 
neque eo anno^ quia bello occupati consules eranly quicquam de ea re aclum, 
prasterquam quod unum diem JEsculapio supplicatio est habita. 

3. 0. Gilbert, op. cit., t. III, p. 72, note 1. 

4. Jordan, de ÂLSculapii, Fauni, Vejovis Jovisque sacris urbanis, loc. cit., 
p. 358; -r- Prellbr-Jordan, Rœm. Mytkol., t. II, p. 241, note 1. 

5. Brusn, Bullett. delVlnstit. archeoL, 4864, p. 24; — Ritschl, Prtscae lati- 
nilatis monumenta, Supplem.^ Bonn, 18H2-1865, V, p. IX, pi. V, A; — Ephe- 
meris Epigraphica, t. I, n* 5 ; — Jordan, il Vaso di Esculapio, dans les Ann. 
delVlnstit. archeol., 1884, p. 357 et planche R (reproduction du vase, qui est 
maintenant au musée de Berlin). 



150 LE SANCTUAIRE I> ESCULAPE 

(le la médocino est appelé AbyXoL-niôq, Aîcjy.Xairie'j; ^ Le mot 
Aischfpvf.^^ /Esc/apim-^ est devenu Aiscolapius^ jEsculapim, 
comme Ilrrc/es a donné Hercles^ Hercules, par l'intercalât ion 
d'une voyelle. Ritschl estime que l'inscription du vase étrusque 
date do la fin du v" siècle de Rome ou du début du vi'. Elle 
serait donc postérieure d'une cinquantaine d'années a la fonda- 
tion du temple de l'île tibérine ; mais la présence d'objets dédiés 
à Esculape en Etrurie dès cette époque est l'indice d'une très 
ancienne expansion de son culte et nous explique qu'un monu- 
ment ait pu lui être consacré k Rome avant môme qu'on eût 
fait venir d'Epidaure le serpent sacré. 

Critique de cette théorie. — La conclusion que Jordan et 
M. 0. Gilbert tirent de ces diverses considérations est cer- 
tainement excessive. L'inscription du vase de Chiusi nous 
montre qu'au temps des guerres puniques Esculape avait des 
fidèles en Italie, hors de Rome; elle ne témoigne nullement 
qu'avant la troisième guerre samnite il ait possédé à Rome un 
temple. L'existence de celui-ci n'était pas nécessaire pour 
qu'on procédât en 463/291 à la supplicatio. Il est vraisemblable 
en eff'et que cette cérémonie eut lieu à YApollinar^ comme 
toutes colles qui intéressaient les dieux helléni(|ues. Mais il 
aura suffi, pour la célébrer, d'élever au moment même un autel 
à Asklépios, auprès du temple et des autels d'Apollon, et d'y 
ex])osor aux regards e1 aux prières quelque image ou quelque 
eniblènio du diou médecin. Va\ somme, l'hypothèse émise par 
.lordan et reprise après lui par M. 0. (lilbert ne repose que sur 
le texte uni(iue de Pline l'Ancien. Mais ce texte n'est pas sur; 
la construction de la phrase est loin d'être satisfaisante. Un 
éditeur de Pline» a proposé une correction qui jKirait tout k fait 
n('M-essaire. Elh* change entièrement le sens, et enlève h Jor- 
<lan et \\ M. 0. (nlhert leur meilleur ou, pour mieux dire, leur 
seul argument. 

Il inii)()rte d'examiner mot par mot le passage de Pline : 
teïitphon /Esfff/apii... r.rtra urheni fecisse iterumqve in in- 
sff/ff fraf/ffnfffr, Wmo ne semble i)arler que d'un seul temple, 

1. Can vAruKS, les Fouilles (rEphlaure^ I, n* 8, cit«*(lans la Heal Encyclopiit/ie 
•le I*Ai i/\-\Vivsn\\ \. .irticlo Aak/rpios. 

2. |)n[)n"'s Piti>f:iA>., Institut, i/ramriutfir.. I.;il, IV û'/Ksculapius roprénenie 
Va l<»n^ «I'At/./t.tt'.ô:, transforme on at par les Koliens : yfi j*ro e innt/a, ut 
sra'HU in'(i T^Ly^fr^. et [ira a. ut .Ksculufflus pro '.\'TX/.r,ri<i;, in quo Abolis «pi/mî- 
iiiur: illi eniin '/^ii:ix'.; jn'o -riii^x; et çaÏT'.v ftro ^xtI'* (iicunt. 
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templnm jEsculapii; mais, si celui-ci avait été construit 
d'abord en dehors de la ville et ensuite in instila, en réalité il 
y en aurait eu deux, et dans la première partie de la phrase 
c est le pluriel templa qu'il faudrait. L'opposition qu'établit la 
seconde partie entre l'extérieur de la ville et l'île n'est pas 
fondée ; l'île était elle-même extra urbein^ en dehors du mur 
de Servius, en dehors du pomeriiim. On ne désignait pas d'or- 
dinaire l'île tibérine par le simple mot insula, qui pouvait 
prêter à Téquivoque : dans la nomenclature topographique de 
Rome le terme insula avait plusieurs sens ; quand il s'agit de 
l'île tibérine, elle est appelée dans les textes insula tiberina, 
insula inter duos pontes. Enfin l'emploi de l'adverbe iterum, 
de nouveau, avec le sens d'ensuite, est insolite. — Sillig, 
dans son édition de Pline l'Ancien, a recours à un heureux 
expédient qui supprime toutes ces difficultés : il remplace le 
mot itenimqne, que donnent cependant les manuscrits, par 
le mot TiberinaqueK Paléographiquement la confusion qu'ont 
faite les scribes s'explique sans peine ; les deux mots se res- 
semblent ; le T mis à part — on aura pu le sauter par négli- 
gence, — le nombre des jambages dans Tun et dans Tautre est 
le même. Au point de vue du sens il n'y a plus rien d'embar- 
rassant : l'île reprend son nom ordinaire, tiberina insula; elle 
n'est plus opposée, contre toute raison, à l'extérieur de la ville; 
le singulier templum est bien à sa place. Pline n'a voulu parler 
que d'un seul temple, le premier que les Romains aient bâti 
en l'honneur d'Esculape, celui de l'île tibérine. 

La correction de Sillig mérite qu'on l'adopte. Il faut rejeter 
l'hypothèse injustifiée de Jordan et de M. 0. Gilbert. L'histoire 
du culte d'Esculape à Rome ne commence qu'avec l'épidémie 
de 461/293 et l'arrivée du serpent d'Epidaure. 

1. Sillig, éd. de Plin., Hisl. naL, Gotha, 1855, t. IV, p. 338-339. 
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L'ARRIVÉE DU SERPENT D'ÉPIDAURE 



LMntroduction du culte d'Asklépios à Rome. — La fondation 
du temple d'Esculape dans Tîle tihérino est l'un des événe- 
ments les plus célol)res de Thistoire religieuse de Rome k 
Tépoquo républicaine ^ Avec elle se termine Tinvasion, depuis 
longtemps commencée, de la vieille religion romaine par les 
cultes helléniques-^. Les Dioscures, Déméter, Hermès, Zous, 
Héra, Athéna, Apollcm, Aphrodite, et hien d'autres encore, 
avaient été successivement accueillis à Rome, la plupart sous 
des noms latins, en se confondant avec (rancionnes divinités 
nationales ^ Asklépios devait avoir son tour. Bientôt les cultes 
orientaux eux-nicmes pénétreront en Italie et sy feront 
officiellement reconnaître : l'arrivée de la Mère des dieux de 
Pessinonte, Magiid Ma/rr Idra, invoquée dans les désastres 
de la seconde guernî punique, n'est «lue do quatre-viivgt-sept ans 
postérieure à Tinauf^uration du temple d'Esculape'. 

Si le di(ui de la méder-ine est le (lernier venu parmi tous les 
dieux grecs adoplés par les Romains, il est le seul aussi qu'ils 
soient allés cherclK^rjuscpie dans la Grèce propre''. C'est par 



1. Cf. ScHLiTETEii, (le ACsruhipfo a Romanis adscîlo. Arnshcrg, 1833. 

2. Bor<:iir;-I,Ei:i,Kiu'.n, Mm. des Inslif. rom., Paris, 18S<). p. i'.JJ ; — Aui»ni.- 
LE.NT, liullet. archéol. de la reliif. rom. dans la Hev. de l'/iisf. des reliq., 1891, 

t. xxiv, p. o:i. 

3. K. AxT. LEWAi.n, de Heï'u/ionihus pere^einh apud veteres liotnanos paulalim 
introductis, lîei«IeU)er^, !84i; — Moii.sH.vr.m.H. l'ehev Aufnahme t/rlnhlsthen 
Gottheiien in den ri'nnischen KuUtis, Jiilirl», 1882; — Saai.felu, der Hellenismus 
in iMtium, Wolfcnbuttel, 1883, p. 12; — .Vust, de yKdihuit sacris populi m- 
muni, Marhurg, 188!^ 

4. GiKiiLER, deMatrifi MatjniP apud Hnmanns cidlu, Leipzi^^ 188<'i. 

5. MuKSBACUBii. loc. cit., p. 8. 
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TEtrurie et les villes grecques de l'Italie méridionale que les 
autres cultes helléniques ont été introduits à Rome. Celui 
d'Asklépios au contraire fut apporté directement du Pélopo- 
nèse. L'assimilation de Zeus au Jupiter des Latins et la dédi- 
cace d'un temple à Apollon dans le Champ de Mars avaient eu 
lieu sans qu'intervinssent Olympie ni Delphes. Mais on ne 
construisit le sanctuaire d'Esculape dans l'île tibérine qu'au 
retour de l'ambassade envoyée à Epidaure sur Tordre des 
Livres Sibyllins. Au commencement du uf siècle avant Tère 
chrétienne Rome n'était pas encore entrée en relations poli- 
tiques avec les cités de la Grèce; elle n'avait pas encore con- 
clu de traités d'alliance avec elles ^ Déjà cependant elle les 
connaissait de réputation ; par l'entremise des colonies grecques 
de Campanie, de Grande Grèce, de Sicile, leur civilisation len- 
tement propagée agissait sur elle peu à peu et transformait 
ses mœurs et ses croyances. L'envoi d'une ambassade à Epi- 
daure pour y implorer Asklépios, qui n'était pourtant qu'une 
divinité secondaire, témoigne des progrès qu'avaient faits dès 
cette époque l'influence hellénique. Epidaure était alors le 
principal centre du culte d' Asklépios ; les temples de Tricca en 
Thessalie et de l'île de Cos, qui remontaient à une plus haute 
antiquité'-^, n'avaient ni le môme renom ni la même force 
d'expansion. Pausanias nous assure que les Asklépieia les plus 
florissants procédaient tous de celui-ci^; il cite comme 
exemples les Asklépieia d'Athènes, de Pergame, de Smyrne, 
de Balagrai en Cyrénaïque, de Lébéna en Crète, et l'on pour- 
rait ajouter bien des noms à cette liste ^. Le sanctuaire de 
l'Ile tibérine doit être considéré lui aussi comme un rejeton de 
l'Asklépieion d'Epidaure*^. 



1. Liv., XXIX, 11 (à propos de Tenvoi d'une ambassade à Pessinonte pour 
en ramener la Mère des dieux) : Nullasdatn in Asia civitales socias habebat 
populus romanus; lamen memores JEsculaplam quoque ex Grœcia quondam\, 
hauddum ullo fœdere social a^ valetudinis populi causa arcessiltim. 

2. D'après Heronoas, II, 97, le culte d'Asklépios serait venu directement et 
très anciennement de Tricca à Cos : 

XùxtxXt^uio; Kw; f,X6ev èvôa5'èx Tpixxrjç. 

3. Pausan., II, 26, 8-9 : Maprjpei 6é (lot xal xôBz iv 'Eixioa-jpw xbv Oeov yave^jôat 
'ta Y*P *A(TxXT)7r{6ta EÙpt<Txa) xà èiïiçavéo-raTa iÇ *E7ri5a-jpou. 

4. Voir Thr.«mer, dans la Real Encyclopàdie de Pauly-Wissowa, article 
Asklépios, t. II, 2, p. 1650-1651; il complète les indications de Pausanias à 
l'aide de celles qui sont données surtout par Julian., Adv. chrisl. 

5. Julian., Adv. christ, (éd. Neumann), p. 198 : 'IlXOev el; lUp^apiov, eî; 
'I(i>v{av, eî; Tàpavra, (iSTà TaOT'Oaxepov tJXÔev el; ttjv *Pa){jLr)v. 
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Tite-Live. — Le livre où Tite-Live racontait le voyage et le 
retour des ambassadeurs romains est malheureusement perdu. 
On sait par les dernières lignes du livre X qu'en 461/293, pen- 
dant une nouvelle épidémie de peste, les oracles Sibyllins invi- 
tèrent les Romains à faire venir d'Epidaure le dieu grec Escu- 
laj)e pour qu'il leur rendit la santé. On était alors au plus fort 
de la troisième guerre samnite. On célébra simplement une 
supjf/icatio d'un jour, et Tenvoi d'une mission en Grèce pour 
consulter le dieu dans son temple le plus fameux fut remis à 
plus tard^ — Nous ne connaissons le livre XI que par un 
bref Epitomp ; l'ambassade y est très sommairement rappelée. 
La peste n'ayant pas cessé, dos ambassadeurs se rendirent à 
Epidaure pour en ramener l'emblème d'Esculape, signvm 
/Escfilapii ; le serpent, dans lequel résidait la divinité, monta 
de lui-môme sur leur vaisseau ; arrivé devant Rome, il se ren- 
dit dans l'île tibérine, où Ton éleva ensuite un temple 2. 

Valôre Maxime. — Valère Maxime entre dans plus de détails 
([ue l'auteur anonyme de YEpitome'^, Il s'est inspiré certaine- 



4. Liv., X, 47, rite plus haut, p. 140. 

2. Liv., XI, Epit. : Cnm peslileniia civitns lahoraret, missi legati ut 
ALsculapii aignum Romam ab Epidauro transferrent anguem, qui se in navem 
eoruin confuleraf, in f/uo ipsum numen esse constabat ^ deportaverunt ; eogue 
in insidam Tiberis egresso^ ettdern loco xdes /E'iciilapio constituta est. 

3. Val. Max., I, 8, 2 : Sed ut celcrorum qungue deorum propensum huic urhi 
numen exspqvnmur, triennio conlinuo ve.rata pestilentia civilas nostra, cum 
finem tnnti et fatn diulini mnli neqne dirina misericordia neque humano 
auxilio imponi viderat^ cura sacerdntum inspeclis Sibgllinift libris animadver- 
tit non aliter prisHnam recuperan salubritatetn passe qunm si ab Epidauro 
A\,sculapiiis essel arccssitits. Ifague eo legafis niissis unicam fatalis remedii 
opcni nuctoritale sua^ qiiw jani in terris erat amplîssima. impetraturam se 
credidil. Seque ea/n opinio decepit. I*ari namque studio petitum ac promis- 
M/m esf praesidium, r vestiginque Epidnuri Homanorum tegalos in templum 
Alsculapii, qund ab eorum urbr V pussuuni distal ^ perductns ut quidquid inde 
salubre pntrifF laturos se e.ristimassent pro suo jure sumerent henignissime 
invitarerunf. Quorum tam pronpiam indulgentiam îiumen ipsius dei subsecu- 
tum verba mortalium ciplesti ottsequio coinprohavil : si quidem is anguis, quein 
Epidauri raro sed nunquam sine magno ipsorum bono visuni in modum /Escu- 
lapii venerati fuerunl, per urbis celeberrimas partes tnifibus oculis et leni 
tracfu iabi i'fppit, triduoque interreligiosam omnium admirai ionetn rttnspectus 
Ixaud dubiam prœ se iidpetHrr clarioris srdis aïacritatem ferens, ad triremem 
romanam perrerit ^ pavent i basque inusitalo speclaculo nantis en conscendit ^ubi 
Q. Ogulni legati tabernavulum erat, inqur multiplicem nrbem per sujnnmm 
quietem est convolutus. Tum legati prrinde atque e.mpfatœ rei compotes 
e.rpleta gratiarum actione cultuque anguis a peritis e.rcrpto, Ueti inde solve- 
runt, ac prospérant emensi navigatumem postquam Antium appulerunt^ 
anguis, qui ubique in navigio renianseral^ prolapsus in vestibulo sedis Mscu- 
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ment du lin*e perdu de Tite-Live ou des sources utilisées par 
celui-ci pour le rédiger. La peste, dit-il, durait déjà depuis 
trois ans lorsqu'on eut recours aux Livres Sibyllins. Il ne 
parle pas de Toracle rendu par les Livres dès le début doTépi- 
démie ni de la sttpplicatio adressée alors à Esculape. Mais 
cette omission s'explique sans peine et ne permet nullement 
de contester les assertions de Tite-Live. L'ouvrage de Valère 
Maxime n'est pas une histoire suivie, renfermant un exposé 
complet par ordre chronologique ; c'est un recueil d'anecdotes 
groupées d'après leur nature sous certaines rubriques géné- 
rales : de religione, de patientia^ etc. Valère Maxime s'est 
proposé ici, il le déclare lui-même, de faire connaître à ses 
lecteurs les témoignages de particulière bienveillance prodi- 
gués par les dieux aux Romains ; la venue miraculeuse du ser- 
pent d'Esculape l'intéresse seule ; il avait le droit de ne pas 
tenir compte des dernières lignes du livre X de Tite-Live. En 
revanche, il ajoute au sommaire du livre XI quelques indica- 
tions précieuses. Il insiste sur l'accueil favorable que les habi- 
tants d'Epidaure firent aux envoyés romains. Ils les condui- 
sirent sans délai au temple d'Esculape, situé à cinq milles de 
leur ville ^ et les invitèrent à prendre dans le sanctuaire tout ce 
qui pourrait servir au salut de Rome. Le dieu ne se montra 
pas moins bien disposé que les hommes. Le serpent sacré, en 
qui les Epidauriens adoraient Esculape lui-môme et qui leur 
apparaissait à de rares intervalles comme im signe d'heu- 
reux présage, sortit du temple et parcourut la ville pendant 
trois jours. Le troisième jour, il s'embarqua sur le vais- 
seau des ambassadeurs et pénétra jusqu'à la chambre de l'un 
d'entre eux, Q. Ogulnius, où il se roula paisiblement dans un 
coin. Les Romains le reçurent avec joie et s'informèrent auprès 
des prêtres du culte qu'il fallait lui rendre. Ils mirent en- 
suite à la voile. La traversée se poursuivit sans incident 
jusqu'à Antium. Il y avait dans cette ville un temple d'Escu- 
lape; le serpent y descendit et resta trois jours à la cime 

lapa murto frequentibus ramis diffusa superimminentem excelsœ altitudinis 
palmam circumdedit^ perque 1res dies, posilis quitus vesci solebat, non sine 
magno meiu legalorum ne inde in triremem reverti nollet, Antiensis lempli 
hospitio usuSy urbi se nostrœ advehendum restiluit, atque^ in ripam Tiberis 
egressis legalis, in insulam^ ubi templum dicatus est^ tranavit, adventuque suo 
tempeslatem^ cui remedio quœsitus erat^ dispulil. 

1. Détail donné aussi par Pausax., II, 27 et par Liv., XLV, 28. Les fouilles 
récentes d'Epidaure l'ont confirmé. 
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(l'un palmier, auprès d'un myrte touffu. Il reprit ensuite sa 
place sur le navire. A peine les ambassadeurs eurent-ils dé- 
barqué à Rome qu'il traversa le Tibre pour gagner l'île. Son 
airivëe mit fin au fleau. 

Aurelius Victor, Orose, etc. — Les quelques lignes qu' Aure- 
lius Victor a consacrées à la fondation du temple d*Esculape 
nous apprennent que les ambassadeurs romains étaient au 
nombre de dix, détail que Valère Maxime, avait omis de 
nous transmettre'. De même que Valère Maxime, Aurelius 
Victor, nomme Tun de ces ambassadeurs, Ogulnius, qui serait 
d'après lui le chef de la mission'-^; il rappelle aussi le séjour 
qu'aurait fait le serpent sacré dans le temple d'Esculape à 
Antium. 

D'après Orose, les ambassadeurs ramenèrent à Rome avec 
le serpent une pierre, emblème du dieu"^. Il est seul à parler 
de ce lapis .Esculapi. On sait que les Romains adoraient au 
Palatin, dans le sanctuaire de Cybèle, la pierre noire de Pessi- 
nonte. Nulle part il n'est question d'une pierre d'Epidaure 
conservée dans l'ile tibériue. Il n'est pas vraisemblable qu'il 
faille voir en ces mots d'Orose une allusion à Vomphalos^ 
attn!)at d'Esculape aussi bien que d'Apollon''. Preller estime 
(juc le texte est cori-onipu. .Esculapi lapide serait une 
(iittopraphie ; il faudrait effacer lapide; il y aurait eu primi- 



1. Ai:itEL. Vh:t., de Vir. iUusfr., 22 : Ptomani oft pestilentiam^ responso mo- 
nmle, ail /lisculaphun Epi(fnuro arceasetnium decem Icfjatits^ principe Q.Ogul- 
nio. miserunt. Qui min en renissenl, elsimulncrum ingens mirarenlur, anguis e 
sedihus cjns elapsus, cenerahilis non /lorrihilis, per viedinm urbem cum admi- 
ralioiic omnium nd navem romnnam perre.rit, el se in Ogulnii labernaculocons- 
piravi/. Legnfi deum vehcnles Anliuni pervecli sunf. Lbi per nmlaciani maris 
anguis proxinium .Esrulapii fanuin petHl et per paums dies nd navem rediii : 
el cum adverso Tiheii suhreherelur in proj-imam insulam desiluil : uhi fem- 
pluni ei conslifufum et pestilentia mira celeritale seitata est 

"l. ScHLUETEK 'o/>. cit.. p. ()' sc (ItMiiaiKlc pourquoi les modernes considèrent 
Ogulnius coMiuie le rhcT de Ui utission. Us y sont autorisés par le texte for- 
mel du de Viris iliustrif)us. 

3. Okos ., III, 22 : Sam tanta ac tam intoterabilis pestilentia lune corripuil 
civilalem ut propter cam (fuacumque ratione sedandam til}ros Sihf/lUnos consu- 
tendos putarinl Itorrendumtfne illuni colubrum cum ipso Msculapi lapide 
adrexerint : quasi vero pestilentia aut ante sedafa non sif (fut post orfa non 
fuerit. 

4. Vomphatos est figuré à coté d'KscuIjipe sur la statue du musée de 
Naples, trouvée dans l'ile tibérine : voir plus loin, p. lIKi. Peut-être est-il 
représenté aussi sur eertaines monnaies des génies Hubria et Eppia ; voir 
plus loin, p. 1C5. 
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tivement : colubrtmi cum ipso JEsculapio advexerint^ , Une 
autre correction, qui ne supprime aucun mot, pourrait être 
aussi proposée. On lit dans YEpitome du livre XI de Tite- 
Live : angueni,,, in quo ipsum numen esse constabat, Orose 
n'aurait-il pas écrit : colubrtun ciim ipso jEsculapi numine? 
La substitution de lapide à numine^ s explique par le voisinage 
des dernières syllabes d\^sculapi. En tout cas, le texte des 
manuscrits ne saurait être maintenu; le lapis jEsculapi n'a 
pas existé. 

Strabon nomme Asklépios parmi les dieux étrangers accueillis 
et adoptés par les Romains : ils ont été chercher à Pessinonte 
la Mëre des dieux, de même qu'ils avaient été chercher à Epi- 
daure Asklépios •. Pline TAncien rappelle d'un mot l'arrivée à 
Rome du serpent épidaurien'*. Claudien'*, saint Augustin •'*, 
Lactance^», Arnobe"^, font allusion à l'événement. D'aucun de 
ces textes il n'y a rien à tirer pour compléter Valère Maxime 
et suppléer aux lacunes de Tite-Live. 

Ovide. — Ovide, au contraire, a longuement raconté la mé- 
tamorphose d'Escidape en serpent et sa venue par mer d'Epi- 



1. pRELLBRf der Stein des jEsculap^ àtm^i V Archàolog . Zeil. de 1858, réim- 
primé dans ses AusgewàhUe Aufaàtze^ Berlin, 1864, p. 308. 

2. Strabo, XII, p. 567 ; les Romains ont fait venir d'Asie Temblème de la 
Magna Mater, sur Tordre donné par les Livres Sibyllins, comme ils avaient 
fait venir d'Epidaure remblème d'Esculape : *Açt8py(ia Mt^lt rf,; 6eoO {leTaTrefjL- 
4/x|ievoi xaTa tov»; ttîç I^iêvXXr,; j^pYjo-jjLoùç xaOaTrep xal toO *A<TxXr|7rio*j to*j èv 

3. Plix., Hist. nat., XXIX, 4, (22) : Anguia A&sculapius Epidauro Romain 
adveclus est. 

4. Claudian., m Stilichon., III, 170 : 

Hue depulsurus niorbos Epidaurius hospes 
Reptavit placido tractu vectumque per undas 
Insula peonium texit Tiberina draconem. 

3. AuGUST., de Civ, Dei, lïl, 12 : jEsculapius autem ab Epidauro ambivit ad 
Romam^ uiperitissimus medicus in urbe nobilissima artem gloriosus exercerel; 
m, 17 : Velquando item alla intolerabili peslilentia A&sculapium ab Epidauro 
quasi medicum deum Roma advocare aique alque adhibere compulsa est^ etc. ; 
X, 16 ; Epidaurius seipens jEsculapio naviganti Romam cornes adhœsit. 

6. Lactant., Divin, Instit , IL 8 : Illud œque mirum quod lue sœvienle Mscu- 
lapius Epidauro accitus wbem Romam diulurna peslilentia libérasse per- 
hit>etur. 

7. Arnob., vit, 4i-i5 : Longue argumentation puur démontrer que le ser- 
pent d'Esculape ramené d'Epidaure ne peut ôtre divin : Aisculapius, inquilis, 
Epidauro bonis deus valeludinibus prœsidens et tiljerina in insula conslilU' 
tus, etc. 
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(laure à Roiue^ Il nous donne la version poétique de Tépisode 
dont nous avons par Tite-Live et Valère Maxime l'attestation 
historique. Il décrit d'abord Tépidéniie de peste et les maux 
qu'elle a décliainos sur Rome. Il ne dit pas qu'on ait consulté 
les Livres Sibyllins. Une ambassade serait allée à Delphes 
m6nie interroger Apollon'-. Le dieu déclara que ce n'était pas 
à lui mais à son fils Esculape do faire cesser le fléau^. Dès que 
cette réponse est apportée au sénat, il s'enquiert du lieu 
qu'habite le fils d'Apollon, et de nouveaux ambassadeurs font 
voile vers Epidaurc. Les Romains aussitôt débarqués demandent 
aux Grecs qu'on leur permette d'emmener le dieu qui doit 
sauver leur patrie; quelques Epidauriens y consentent, d'autres 
s'y refusent. Dans la nuit Esculape apparaît en songe aux 
envoyés, <t tel qu'on le voit dans son temple, tenant de sa main 
gauche un bâton noueux et de la droite caressant sa longue 
barbe'* >k II leur annonce qu'il les accompagnera jusqu'à Rome 
sous la forme d'un serpent. Le lendemain, en effet, le serpent 
sacré sort du sanctuaire ; il se dirige vers la côte, détournant 
la tête pour voir une dernière fois son habituelle demeure ; il 
traverse la ville et monte sur le navire romain''. Le poète 

1. OviD., Meiam.. XV, 622-li.'). 

2. Ovii»., loc. cit., ()30 : 

Auxiliiiin crrlesb* pelimt ine<iiumqii<> toncnli'S 
Orbii liuiuiim Dclplios ndcuul, oruculii l'Iirrhi. 

3. OviD., loc. cit., 037 : 

Quod pctÎH hinc, prupioru loco, Homaoe. petissrg : 
Et pytfi Dunr propion- loco : nvc Appoline voIms, 
(^Mii miDUiit luclus, opun est, 8<-<l AppoIIinc nalu. 
Itc liunis uvibus prolemque accorsilc noHtrum. 

Le sens des mots propiore loco ii embarrassé les commentateurs d'Ovide. 
\'eulent-ils dire qu'il faut s'adresser aux dieux eu un endroit plus proche? 
Mais Kpidaurc est plus loin de Rome <|ue Delphes. Ovide uurail-il confondu 
Epidaure d'Iilyrie avec Kpidaure du r*cio[)oncse? Ou bien ce jtrtipior locusne 
serait-il pas Home mOme, où >out déposais les oracles Sibyllins? Withof pro- 
posait de corriger le texte et de lire : pvoperans alio Ed. Hach., llaïutvre, 
IS.'iO). Le plus simple serait de traduire prupiove loco par les mots : en un 
endroit plus C(»nvenable, et non plus proche. Proplor a cpiebpuîfois ce sens : 
Ou:., ad. Atlic, XIV, l'J : nlium port uni propioretn huic wtali vidchamus. 

4. OviD., Inc., cit., G.")3. 

Cum drui> in isomnio opiffr ronsiiil'Tr visufi 
Ant<> tiiiini. Honiiinc, torum, >r<i qualix in ddc 
Khkc sol«>t ; baculiirnqiic tcm-rM a^Testi! hinistra 
Ca^harit-m lonjrap di'xira d<duccrr iiarba-. 

.*i. OviD., loc. cit., t)8î>. 

Tiim }^radtlMi<( nilidis d liiMliir. oraqii<' ntro 
Firrtil ri anliqiinK aiiiltinis n-opicil araf^, 
.\ii8Urluitquc domoa habitataqu»' l<-njpia i<alutat. 
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s'attarde au récit de la traversée ; il décrit tous les points de 
la côte italienne devant lesquels passent l'ambassade et le dieu 
qu'elle ramène : « Un vent léger enfle la voile. Le dieu se 
redresse, et, la tète posée sur la poupe, il contemple les flots 
azurés. Le vaisseau traverse heureusement la mer ionienne ; 
au lever de la sixième aurore il découvre Tltalie. Il dépasse 
le promontoii*e où s'élève le temple de Junon Lacinienne, les 
rivages xle Scylacée et ceux d'Apulie. A force de rames il 
évite à gauche les rochers d'Amphise, à droite les bords 
escarpés de Céraunie. Il côtoie Romethium, Caulon et Narycie, 
franchit le détroit et double le cap de Pélore. Il laisse derrière 
lui les îles d'Eole, les mines de Témèse, Leucosie, Pa^stum au 
doux climat. De là il gagne Caprée, le promontoire de Mi- 
nerve, les collines de Sorrente fertiles en vin généreux, la 
ville d'Hercule, Stables, l'oisive et indolente Parthénope et le 
temple de la Sibylle de Cumes. Il aperçoit tour à tour Baïes 
aux sources d'eau thermale, Literne et ses champs couverts 
de lentisques, le Vulturne et ses eaux chargées de sable, 
Sinuessa oii l'on voit tant de blanches colombes, les bords 
funestes de Minturne, Careta, où Enée ensevelit sa nourrice, 
F'ormium, la ville d'Antiphate, le marais d'Anxur, la terre de 
Circé, et le solide rivage d'Antium^ » La mer devenant mena- 
çante, les Romains s'arrêtent à Antium; le serpent descend 
sur le rivage; il se réfugie dans le temple d'Apollon jusqu'à 
ce que les flots se soient apaisés, puis il se rembarque". A 
l'embouchure du Tibre les prêtres et les fidèles sont accourus 
en foule au-devant du dieu ; le navire remonte rapidement le 
fleuve, u Enfin Ton est arrivé à la capitale du monde; le ser- 
pent s'élève à la pointe du mât, il agite sa tête et regarde 
autour de lui quel lieu il doit choisir pour sa résidence. Le 
Tibre dans son cours se partage en deux bras de largeur égale, 
qui environnent de leurs eaux une île à laquelle le fleuve a 



1. OviD., loc.cit., 697-718. 

2. OviD., loc, cit. y 719 : 

Hue ubi Tcliferam nauts adrcrtere carinnin — 
Asper enim jam pontus erat — dcus explicat orbes, 
Perque sinus crebros et magna volumina labi'ns 
Tt-mpla parcDtis iuit flavum tangenlia litus 
.£quore pacalo patrias Epidaurius aras 
LÏDguit, et, hospitio juncti sibi numinii uf«us, 
Litoream tractu squumx cri-pitantis harenam 
Sulcat... 
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donne son nom. G*ost là qu*cn sortant du vaisseau le sorpcnt 
so retire ^ » La peste aussitôt disparaît 2. 

Ovide comparé aux textes historiques. — Ce passage des 
MfUamorphoses^ malgré rahondance des développements, a 
moins d'intérêt pour Thistorien que la seule pape de Valère 
Maxime ou les quelques lignes de Tite-Live. Les vers d'Ovi<le 
sont agréables et amusants. Sa narration est. toujours animée, 
vivante, pittores(iuo. Bien des détails an*etent Tattention du 
lecteur et lui plaisent. Le dieu de la médecine apparaît en 
songe aux ambassadeurs romains ; le poète nous fait son por- 
trait et caractérise en deux mots l'un des types classiques 
d'Esculape dans la sculpture gréco-romaine 3. Le navire qui 
porte le serpent divin longe le littoral de l'Italie; Ovido 
aussitôt nonnne les caps, les golfes, les villes, les temples 
qu'il découvre tour à tour, «lépeint sommairement leur situa- 
tion ou leur aspect, évoque les souvenirs mythologiques qui 
s y rattachent. Esculape et les ambassadeurs arrivent h Rome, 
en face de Tîle tibérine ; celle-ci à son tour nous est pixîsentéc ; 
le seri)ent dresse la tête, il cherche un endroit favorable où se 

1. Ovii)., loc, cit.^ 136 : 

jHmqui* capiit rrriim Uomaiiam inlruviTat urhcm : 

Kri^itur scrpciih, siimmoqui' racuniinr malo 

r.ollu movi-i, KiMlcKqui* 8il)i rircumHpirit nptan. 

Soiiidittir il) ^cmiiuis parti-s circnmiluuH amniti, 

IiiHtiIu iiumi'ii lialu'i, liitiTtiniqur i* parle duorum ' 

Porrifrit H>quHl<!« nicdia trlluri- lai*iTiort. 

Hue !4c (li> Lal'ni piiiu IMurUoiiis iin^tiiri 

«'.ontulil l't iiiM-in spccie ca-k>Ht(> miiimpta 

l.urtihiis imposiiil vciiitquc salutifiT l'rlMS. 

:!. Ovide a raconté ailleurs (Ovii»., Fnsi., IV, 2i:i-:U8; l'arrivée <lc la Magna 
Mater à Home, (^ot épisode des Fastes doit c^tre rapproché de celui des Mt^fa^ 
mnrphttses que l'on vient «le citer. Les points de ressemblance sont nombreux. 
La marche des deux récits est la même, et le même esprit les inspire. Comme 
pour Ksculape, ce sont les Livres Sibyllins qui conseillent d'aller chercher la 
Ma^Mia Mater; l'oracle est <d>scur; il faut le faire expliquer par IVan. Attale, 
rni de IMirygie, refuse de laisser partir la déesse; elle manifeste elle-même sa 
volonté ; ell(î doit aller à Honu^ : 

Ix^'nit Koiiiii loi'tis qiio ilfiis uinnis i':it. 

Ainsi Ksculape s'était embarqué spontanément sur la trirème d'Ogulnius. 
Ovide dr<rit les pays que lon^'e le navire ; il insiste sur les régions du bassin 
oriental de la Méditerranée; viennent ensuite la Sardai;,Mie, r.Vusonie, le Tibre : 
le voya^'c de la Ma«:na Mater fait pendant au voyap» d'KscuIap*». Enfin l'arri- 
vée d«' la drcs<e à Home, est marquée, elle aus^i, par un prodige : le vaisseau 
sarrcte ; on essaie en vain «le lui faire remonter le Tibre: il faut une main 
pure pdur Tatlircr vers la cité; la vestale Ouinla Claudia, «pie l'on soupçonnait 
injustement, opère ce miracle, qui fait éclater S(Ui innocence. 

3. Voir plus loin, p. iîK». 
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fixer, il aperçoit enfin cet abri au milieu des eaux. On admire 
la souplesse ingénieuse du talent d'Ovide. Il se joue des 
légendes; comme la plupart des esprits cultivés de Rome au 
temps d'Auguste, il se plaît à les répéter, sans y croire lui- 
même; il prend prétexte des vieilles traditions religieuses pour 
donner libre carrière à sa veï've facile. Mais qu'on n'attende 
pas de lui des renseignements très précis sur les faits histo- 
riques qu'il interprète ! Il ne se pique pas de rester scrupuleu- 
sement fidèle à ses sources. Il transforme les données tradition- 
nelles au gré de son imagination. Ses brillantes amplifications 
n'ajoutent nullement à nos connaissances. 

C'est grâce à Valère Maxime et à Aurelius Victor que le 
nom d'un des ambassadeurs nous est parvenu. Ovide ne le cite 
pas. Valère Maxime assure que les habitants d'Epidaure firent 
bon accueil aux envoyés romains et s'empressèrent d'accéder 
à leurs demandes; l'attitude qu'il leur prête est naturelle et 
plausible ; les Grecs ne devaient-ils pas être flattés de voir 
les étrangers recourir à leurs divinités nationales? Ovide, au 
contraire, les montre hésitants, divisés, n'osant rejeter la 
prière des ambassadeurs, se refusant néanmoins à laisser partir 
le dieu protecteur de la cité : pur artifice du poète afin d'avi- 
ver l'intérêt et de donner au dieu l'occasion de se prononcer 
lui-même avec éclat pour les Romains. Ovide et Valère Maxime 
rapportent également que le navire, au retour, s'arrêta devant 
Antium et que le serpent sacré descendit quelque temps sur le 
rivage ; le temple où il passa plusieurs jours serait d'après le 
premier celui d'Apollon, d'après le second celui d'Esculape. 
Aurelius Victor partage co dernier avis. Le témoignage de ce 
tardif compilateur n'est pas sans valeur; il tient de Tite-Live, 
et non de Valère Maxime, l'indication du nombre des ambas- 
sadeurs romains, que ne donne pas celui-ci. L'accord de Valère 
Maxime et d'Aurelius Victor nous est une preuve que, d'après 
la tradition primitive, c'est bien dans un temple d'Esculape à 
Antium qu'aurait séjourné le serpent. Ovide a substitué le nom 
d'Apollon à celui d'Esculape. On devine la raison de ce chan- 
gvMnent. Ovide est un raisonneur; il ne lui semble pas que le 
culte d'Esculape ait pu s'établir à Antium avant d'être apporté 
à Rome; d'ailleurs, si le dieu de la médecine avait eu déjà 
un temple à Antium, les Romains seraient-ils allés jusqu'à 
Epidaure implorer son intercession? Pour rendre son récit 
moins invraisemblable, le poète n'a pas hésité à rempla- 

11 
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ccr Esculape par an dieu qui avait avec lui d'étroits rapports, 
mais qui s'était introduit plus anciennement en Italie, Apollon. 
Ce n'est pas seulement k ce propos qu'Ovide s'écarte des 
textes historiques. Il leur fait une autre infidélité, et plus grave. 
Il ne parle pas des Livres Sibyllins. Tite-Livo, Valère Maxime, 
Orose* soutiennent que les Romains allèrent consulter Asklé- 
pios à Epidaure pour se conformer aux injonctions de cet 
antique oracle. Ovide, sans rien dire des Livres, prétend qu'ils 
envoyèrent à Delplies interroger Apollon et que le dieu leur 
conseilla lui-môme de recourir àAsklépios. Ce sont les histo- 
riens qu'il faut croire de préférence. Il n'est pas admissible 
que les Romains, pendant cette épidémie de peste, aient négligé 
d'ouvrir les Livres Sibj-Uins auxquels ils ne manquaient jamais 
de s'adresser en pareil cas*, ni qu'ils aient envoyé successive- 
ment pour le même objet deux ambassades en Grèce. Ovide 
aura fait quelque confusion. Il s'est inspiré des annalistes de 
l'époque antérieure et leur doit la substance des faits qu'il 
expose ; dans l'ouvrage dont il s'est servi, il était dit sans doute, 
sous une forme concise et ambiguë, que les Romains, obéissant 
aux ordres d'Apollon, se rendirent à Epidaure pour implorer 
Asklépios ; l'auteur entendait faire allusion par là aux Livres 
Sibyllins; les Si})ylles passaient pour les prêtresses d'Apollon 
et leurs livres pour un présent du dieu-*. Ovide comprit, au 
contraire, ([u'on avait été chercher jusqu'à Delphes l'avis 
d'Apollon. Il convient d'ajouter que le souvenir des événements 
de 550/204 a pu contribuer encore à le trunipor ; l'ambassade 
([ui fut envoyée h Pessinonte pour en ramener la Mère des <Heux 
fit halte d'abord à Delphc^s». Mais la situation était toute autre 
alors qu'elle aurait été d'après Ovide en 463/2ÎH : on avait 
ou recours aux Livres Sibyllins ; on savait par eux que la Grande 
Déesse de Pessinonte apporterait à Rome le salut: les mêmes 
ambassadeurs allèrent de Rome à Delphes et do Delphes à Pessi- 



1. AruEL. VicT. (lor. cit.) dit siniplriiieiil cpron rnvoy.'i des ambassadeurs à 
Epidaure, respunso nwnenle : ces mots pourraient s'appliquer aussi bien à un 
orcwîle dclphiqiic qu'aux Livres Sibyllins. Mais l'accord des autres témoignages 
historiques sufllt à prouver que la seconde interprétation est seule légitime. 

2. Cf. plus haut, p. 1 M). 

3. Vkroil., yt'/i., Vi, 35 : Pfiœbi Tvivhvque sacerdus : — Skhvus, ad .'En., 111, 
332 : Sibylla ApoUinis vales. 

4. Liv., XXIX, 11 : Legdti Asint/t pètent es prolinus Delphos cum eacendissenl 
orttculum ndierunt^ consulentex, ad qitott negotliun domo missl esseut, perfi- 
ciendi ejus^ quam sibi spem populoqne romano portenderet. 



L* ARRIVÉE DU SERPENT D*ÉP1DAURE 163 

nonte ; dès le début, Pessinonte était le but final de leur voyage 
et si, au passage, ils s'arrêtèrent à Delphes ce fut simplement 
pour demander à Apollon quel accueil leur réservait la Magna 
Mater^ et s'ils avaient quelque chance de réussir dans leur 
mission près d'elle. Ovide s'est donc mépris. Les cent vingt 
vers qu'il a consacrés à la métamorphose d'Esculape en ser- 
pent ne nous apportent aucun renseignement nouveau et sûr. 
Quand le témoignage du poète s'accorde avec celui des histo- 
riens, ceux-ci ont encore l'avantage, par l'exactitude plus 
grande de leurs informations; quand il le contredit, il ne 
mérite plus aucune créance. 

Appréciation de la légende. — Si Ton s'en tient aux faits que 
relatent Tite-Live et Valère Maxime, Aurelius Victor et Orose, 
en négligeant les inventions et les fictions d'Ovide, il faut recon- 
naître que le récit traditionnel de l'arrivée d'Esculape à Rome 
présente tous les caractères de l'authenticité. Seuls quelques 
détails d'importance secondaire semblent contestables. L'événe- 
ment s'est passé à une époque récente, en pleine lumière; la 
plupart des circonstances qui l'accompagnent sont tout à fait 
vraisemblables. Niebuhr a raison de dire que cette légende, 
malgré son apparence merveilleuse, ne doit pas être confondue 
avec les fables des premiers siècles de l'histoire romaine ^ 

La consultation des Livres Sibyllins. — La consultation des 
Livres Sibyllins pendant l'épidémie de 461 /293 ne nous sur- 
prend point : chaque fois que la peste éclatait à Rome les dniimviri 
ou decemviri sacris faciiindu intervenaient et demandaient 
aux Livres de leur faire connaître un moyen d'écarter le fléau. 
Il n'est pas étonnant que l'oracle ait prescrit en 461/293 de 
s'adresser à Asklépios. Les Livres Sibyllins, grecs eux-mêmes 
d'origine, conseillaient toujours de recourir aux dieux grecs. 
En des occasions analogues ils avaient ordonné de dédier un 
temple à Apollon et d'ofi'rir des lectisternes auxquels prenaient 
part les grandes divinités helléniques. Il ne restait plus qu'une 
ressource pour conjurer la peste ; c'était de faire appel au dieu 
de la médecine et de la guérison. Les Romains étaient prépa- 
rés à recevoir son culte et devaient l'accepter aisément. 

L'ambassade à Epidaure. — Faut-il révoquer en doute l'envoi 

1. NiEBUiiR, mu, rom., trad. franc., Paris, 1830-1840, t. VI, p. 123. 
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(l'une ambassade au sanctuaire d'Epidaure? M. Pais, qui n'est 
pas suspect d'attacher trop de prix aux traditions légendaires, s'y 
refuse *. Il rappelle que dès le temps de Cyrus, d'après Hérodote, 
la ville d'Agylla, Cajré en Etrurie, avait fait consulter l'oracle 
de Delphes'^. Tite-Live raconte qu'à l'époque royale les fils de 
Tarquin le Superbe interrogèrent la Pythie'^, et qu'aux débuts 
de la République Camille fit déposer dans le temple d'Apollon 
delphique la dîme du butin conquis à Voies'*. Des relations 
avaient dû s'établir de bonne heure entre Rome et les grands 
sanctuaires de la Grèce, partout connus et vantés. L'ambas- 
sade envoyée à Epidaurc n'était pas la première légation 
romaine qui se rendit hors de Tltalie implorer les dieux étran- 
gers. Elle ne devait pas être la dernière. Après la bataille de 
Cannes en 538/216, Fabius Victor fut chargé de s'informer 
à Delphes des prières et des sacrifices qui pourraient apaiser 
les dieux et sauver Rome^. Après les premières victoires sur 
Asdrubal M. Pomponius Matho et Q. Catius portèrent à Delphes 
une partie des dépouilles prises aux Carthaginois'». Quand 
s'introduisit en Italie le culte de la Mère des dieux, M. Vale- 
rius Laîvinus, M. Caecilius Metellus, Ser. Sulpicius Galba, Cu. 
TremelliusFlaccus, M. Valcrius Falto allèrent jusqu'en Asie, à 
Pcssinonte, chercher la pierre noire de Cybèle^. 

Q. Ogulnius. — Cinq ambassadeurs firent en 35(j/204 le 
voyage de Pessinonte. On sait par Aurelius Victor que la mis- 
sion qui ramena d'Epidaure le serpent sacré se composait de 
dix membres; elle était dirigée par Q. Ogulnius. Valère 
Maxime nomme aussi ce personnage, sans dire qu'il fût le chef 
(le la légation ; ce fait parait ressortir cependant de son récit 
inome. C'est dans la chambre d'Ogulnius que le serpent s'était 
retiré à bord du navire romain. Le nom d'Ogulnius est i)eut- 
ètro (rorighie étrusque^. Plusieurs membres de la gens plé- 
béienne Ogulnia sont mentionnés dans les textes littéraires et 

\. Pais, Sloriu di lioma, 1. 1, 2, p. 295 : d'après M. Pais, la mention d'une 
ambassade cnvo3'ée en (îrèce à cette épo(iue n'a rien d'étrange. 

2. Heuod., 1, 167 : Ol Sa 'A^'^ÀXaioi è; AeXço'j; ïizt^Tzoy. 

3. Liv., I, 50. — Cf. Cic, de Hep., II, 24, 44 : — Plix., Ilisl. nai., XV, 30(40). 

4. Liv., V, 15 et Iti: 21. 

5. Liv., XXn, 57; XXIM, 11. 

6. Liv., XXVIII, 45: XXIX. 10. 

7. Liv., XXIX. 11. 

8. M. Pais, op. cit., p. 29i, note 5, renvoie? à Paili, T'o/*//. ln.script. /:'//v/.sy\, 
n* 2075, inscription (le Clusium (Chiusi) : /.. Varius | Ogliniaf. ((i. I. L., XI, 2179). 
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épigraphiques et sur les monnaies ^ Un Q. Ogulnius fut tribun 
de la plèbe en 454/300 et édile cunile en 458/296, les deux 
fois avec son frère Cnaeus pour collègue 2. Pendant leur tribu- 
nat les Ogulnii firent passer la loi célèbre qui porte leur nom, 
par laquelle les plébéiens étaient admis au sacerdoce comme 
les patriciens et pouvaient être, comme eux, pontifes et au- 
gures ; la loi Ogulnia est la dernière victoire remportée par 
la plèbe et consacre Tégalité absolue des deux ordres. Pendant 
leur édilité les deux frères, avec le produit des amendes impo- 
sées aux usuriers, consacrèrent à Jupiter, entre autres of- 
frandes, une statue et un quadrige au Capitole, et placèrent au 
Forum, près du figuier Ruminai, Timage en bronze de Romulus 
et de Rémus, allaités par la louve. Le chef de l'ambassade en- 
voyée à Epidaure était l'ancien tribun de 454/300, Tancien 
édile de 458/296 : le caractère même de la loi qu'il avait pré- 
sentée le désignait tout naturellement pour cette ndssion reli- 
gieuse. De Tannée 454/300 à l'année 464/290, les Ogulnii, 
sans avoir été eux-mêmes pontifes ni augures -^ se trouvent 
mêlés à tous les événements importants qui intéressent à cette 
époque la religion romaine. En 481/273 Q. Ogulnius fit partie 
d'une autre mission, toute politique cette fois : il se rendit 
avec Q. Fabius Gurges et Nuraerius Fabius Pictor auprès de 
Ptolémée Philadelphe^ 

Eppins et Bubrius. — Les noms des neuf Romains qui accom- 
pagnèrent Q. Ogulnius à Epidaure ne sont cités par aucun 
texte littéraire ; peut-être les monnaies nous permettent-elles 
d'en retrouver deux. Sur des as de M. Eppius, partisan de 
Pompée, légat de Q. Metellus Scipio en Afrique après Phar- 
sale et ensuite de Sextus Pompée en Espagne, on voit au 
revers une proue de navire, à l'avers une double tête de Janus; 
entre les deux têtes est un autel conique autour duquel s'en- 



1. Les textes littéraires sont indiqués dans la Real Encyclopddie de Pauly, 
l'* éd., t. V, p. 887, article Ogulnius. Cf. Pais, op. cit., t. I, 2, p. 593 ; — Klebs- 
Rohdbn-Dessau, Prosopog raphia imperii romani^ t. II, p. 432. — Inscriptions 
de Rome : C. I.L.,V1, 12.564; 23.405 ; 23.431. — Monnaies : Babelon, les Monnaies 
de la République romaine^ t. II, p. 205. 

2. Ln., X, 6; X, 23. 

3. Pais (op. cit.^ p. 577, note à la p. 575) se demande cependant si tes deux 
frères n'ont pas exercé l'un des grands sacerdoces, bien qu'aucun texte ne le 
rapporte. 

4. Val. Max., IV, 3, 9; — Dionys., XX, fragm. 14. 
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roule un serpent et qui supporte un objet affectant la forme 
d*un demi-œuf* ; le même type reparaît au revers d'une mon- 
naie de Sextus Pompée, frappée par les soins de son lieute- 
nant ^. Sur des monnaies plus anciennes du triumvir monétaire 
L. Rubrius Dossenus (vers 680/70) une proue de navire est re- 
présentée ; un temple à deux colonnes et à fronton triangulaire 
la dissimule en partie ; dans le temple on distingue un autel 
rond et un serpent enroulé ; deTautre côté on a gravé une tète de 
Neptune '^ Il se pourrait que ces motifs monétaires fissent allu- 
sion à l'aiTivée d'Esculape : le serpent est le symbole du dieu, 
Tobjet semi-ovoïdal sur l'autel serait lomphalos, le temple di- 
style son temple de Tîle tibérine, la proue de navire Tavant de 
la trirème d'Ogulnius ; Toffigie de Neptune rappellerait le 
voyage fait par mer d'Epidaure à Rome. Un Eppius et un 
Rubrius avaient pris part à l'ambassade d'OguInius ^ ; leurs des- 
cendants rappelèrent sur leurs monnaies cet événement qui 
les honorait^. 

Date de Tambassade. — En quelle année l'ambassade romaine 
alla-t-elle à Epidaure? Valère Maxime prétend qu'au moment 
de son départ la peste sévissait à Rome depuis trois ans ; Tépi- 
démie avait commencé, d'après le X* livre de Tite-Live, en 
i()l/293; le voyage de Q. Ogulnius et de ses compagnons au- 
rait donc ou lieu en 463/291^. Cette date a été contestée. 
Schluoter et M. Pais, s'appuyant sur VEpitome du livre XI 
(le Tite-Live et sur le texte d'Orose, proposent, le premier, la 
date (le i()2/192, le secoml, celle de 4-01/293'. M. Pais se 
demande même si les liistorieus n'ont pas avancé indûment 
d'une vinj^daine d'annoes tous les événements dans lesquels 
interviennent les Oji^ulnii ; l'expédition d'une ambassade à Epi- 
daure serait plus vraisemblable, dit-il, aux environs de 482/272, 
après la reddition do Tarente et la mort de Pyrrhus, qu'aux 

1. B.VBKLON, op. (il., t. I, p. 417. 

2. H.KBELOX, 0/>. cit., t. Il, p. 3."il. 
:\. n.VBKLOX, op. cit., t. Il, p. i07. 

i. 1.11 Kuhriiis est noimiié par Plin., Ilisl. naf., XXIX, 1 (5), parmi les méde- 
riiis i"él(>bri's de Home ; la ffens Uubria serait restée fidèle au culte d'Esculape 
el à la pratique de Tart médical. 

.*>. C.vvKDoM, UulU'It. (lell'Inslit. archeol., 1858, p. 174; — Babelox, op. ci7., 
t. II. p. 40.". — Cf. les monnaies de lu f/rns Volleia rappelant Tinstitution des 
jeux uiégalésieiis en l'honneur de (^ybèle Jîabfi.ox, op. cit.^ i. II, p. 56;^]. 

(i. Fischer, lUvmische Zeiltafeln, Altona, 18 iO, p. (i.i. 

7. Srin.i ETEK, op. cit., p. H ; — Pais. op. cit., t. I. 2. p. 594. 
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environs de 462/292. Mais il n'est pas nécessaire de boulever- 
ser à ce point la chronologie traditionnelle : Rome n'avait pas 
attendu la guerre contre Pyrrhus pour entrer en relations avec 
les Etats helléniques. 

Le livre XI de Tite-Live contenait le récit des faits surve- 
nus de 462/292 à 464/290; Tambassade est mentionnée au 
milieu du sommaire, après la victoire remportée sur le général 
samnite C. Pontius par Q. Fabius Gurges, consul en 462/292, 
et avant le procès du consulaire L. Postumius ; il est question 
ensuite des victoires de M. Curius Dentatus, consul en 464/290. 
D'autre part, Orose parle de l'épidémie et de l'arrivée du ser- 
pent à. Rome à propos du consulat de L. Papirius Cursor, en 
461/293. Le X® livre de Tite-Live nous empêche de rapporter 
l'ambassade à 461/293. L'historien dit bien que la peste 
éclata cette année, mais il ajoute que, malgré Tavis donné par 
les Livres Sibyllins, on différa l'envoi d'une ambassade en 
Grèce; elle ne partit que plus tard, pendant l'une des trois 
années dont les événements sont racontés au livre XI. Orose, 
en réalité, n'y contredit pas ; comme Tite-Live, il s'occupe de 
la peste en 461/293, pendant le consulat de L. Papirius Cur- 
sor. Mais sa brève et sèche compilation n'a pas les vastes pro- 
portions de l'histoire de Tite-Live; il condense en une seule 
phrase, pour n'avoir plus à y revenir, tout ce qu'il sait de 
l'épidémie et de ses conséquences ultérieures : le fléau décida 
les Romains à faire cherchera Epidaurele serpent d'Esculape, 
dont l'arrivée leur rendit la santé ; il ne s'ensuit pas que ce 
dernier événement se soit produit aussitôt ; les termes dont 
se sert Orose n'autorisent pas une pareille conclusion; un 
intervalle d'un ou deux ans a pu s'écouler entre le début et la 
fin de l'épidémie. La date de 461/293 est donc inadmissible. 
Celle de 462/292 doit être aussi rejetée. La rédaction de Y Epi- 
tome n'est pas très claire, et si l'on n'était renseigné que par 
ce document, on pourrait attribuer la légation indifféremment 
au consulat de Q. Fabius Gurges ou à l'année suivante. Dans 
cette incertitude il est légitime de recourir à Valère Maxime, 
qui nous tire d'embarras et nous permet de nous prononcer 
pour la seconde hypothèse : la peste, assure-t-il, dura trois ans, 
et les Romains ne s'adressèrent à Epidaure que la troisième 
année. Valère Maxime disposait d'éléments d'information qui 
nous manquent ; peut-être avait-il entre les mains le texte 
intégral du livre XI de Tite-Live. Son témoignage est rece- 
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vable et valable. Il faut s'en tenir à ropinion généralement 
admise : c'est en l'année 463/291 que le culte nouveau fut 
apporté à Rome. 

Le serpent sacré. — Dans tous les textes relatifs à la venue 
d'Esculape le serpent tient une grande place ; on adore en lui 
la divinité même, que les ambassadeurs emmènent dans leur 
patrie sous cette forme. Bien loin que l'importance attachée k 
cet animal sacré soit un motif de suspecter la tradition, elle 
témoigne au contraire en sa faveur. Il était l'un des attributs 
constants d'Esculape et jouait un rôle dans les cérémonies de son 
culte*. Les sculpteurs représentaient le plus souvent le dieu 
de la médecine appuyé sur un bâtou auquel s'enroule un ser- 
pent ~. Tandis que les peuples orientaux étaient frappés surtout 
du caractère venimeux et dangereux des reptiles, en qui so 
personnifiaient pour eux les puissances hostiles de la nature, le 
principe mauvais, les Grecs les regardaient comme inoffensifs 
et bienfaisants. Ils symbolisaient à leurs yeux la divination et 
la science médicale. Rampant à la surface du sol, recherchant 
la solitude, want dans 1(î creux dos rochers, ils passaient pour 
connaître les secrets de la terre, les vertus mystérieuses des 
plantes 'K Les Romains ont adopté ensuite ces croyances et ce 
culte, que leur transmirent les prêtres d'Epidaure '• ; ils furent 
d'autant plus facilement conduits h les accueillir que dans leur 
propre religion nationale le serpent était déjà considéré conmie 
un être divin, emblème du grniffs domestique'. 

Pausanias et Elieu nous apprennent qu'il y avait à Epidaure 
une espèce particulière de opi/.zmç consacrés à Asklépios ; 
leur morsur(> n'était pas venimeuse ; on les avait apprivoisés ; 
ils vivaient familièrement avec les hommes^. Le serpent qu'on 
eml)arqua sur le navire des ambassadeurs romains était cer- 
tainement l'un de ces reptiles pacifiques. Les Epidauriens, en 



1. Article Draco, par Pottieh, dans le Wciionn. des Antiq. de Dahehbero et 
Saglio. Sur le rôle des serpents dans les temples d'Esculape, voir ci-dessoua, 
p. 227. 

2. S. Heinacii, Répertoire de la statuaire a ni ique, Vnr'is, JS97-18«.)8, voir à Vln- 
dex des t. 1 et II, s. y Asklépios. 

3. Voir notamment Maguor., I, 20. 

\. Val. Max., loc. cit. : Cultuque anf/uis a peritis ejcpplo. 
5. Article Genius, par IIild, dans le lUctionn. des Antiq., de Damembero et 
Saglio, et par Uirt dans le Lejricou de Hoschkr. 
C.^Pausan., II, 28; — itÎLiAN., de \at. animal., VIII, 12. 
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le donnant à Q. Ogulnius et ii ses compagnons, ne faisaient 
que se conformer à un antique usage. C'est de leur ville 
que paraît s'être répandue par toute la Grèce, avec le culte 
du dieu médecin, la coutume de vénérer le serpent comme sa 
vivante incarnation. Souvent quand on fondait un temple on 
tenait à y amener Tun des cpixcvTs; sacrés ; le dieu venait 
prendre ainsi possession de son nouveau domicile. On racon- 
tait qu'il avait été conduit à Sicyone en grande pompe, méta- 
morphosé en serpent*. Limera en Péloponèse, colonie d'Epi- 
daure, devait sa fondation à un cpaxo)v d'Asklépios qui 
s'échappa d'un navire envoyé par les Epidauriens à Cos et des- 
cendit sur le rivage de Laconie ; l'endroit où il s'était réfugié 
n'avait-il pas été choisi ainsi par le dieu pour devenir l'empla- 
cement d'une ville et d'un autel qui lui seraient dédiés -? L'aven- 
ture de ce serpent de Limera ressemble tout à fait à Thistoiro 
de cehd que Q. Ogulnius conduisit à Rome ; de part et d'autre le 
reptile abandonne spontanément le navire qui le porte, descend 
à terre, fixe lui-môme le lieu où Ton viendra désormais adorer 
Asklépios. Les faits que rapporte Valère Maxime, s'ils sur- 
prennent les modernes, n'avaient pour les anciens rien d'ex- 
traordinaire ni d'insolite. 

L'épisode d'Antium. — A deux reprises le serpent sacré 
aurait quitté le vaisseau d'Oguliiius. Avant de débarquer dans 
l'île tibérine, il serait demeuré trois jours à Antium dans le 
temple d'Esculape. Valère Maxime et Aurelius Victor l'af- 
firment; ils reproduisent certainement la tradition primitive, dont 
s'est écarté Ovide, qui remplace à tort le nom du dieu médecin 
par celui d'Apollon. Au ii* siècle avant l'ère chrétienne, d'après 
Tite-Live, il y avait à Antium un temple d'Esculape -^ Aurait-il 
existé dès l'année 463/291? Les Antiates étaient primitive- 
ment de hardis navigateurs ; de bonne heure leurs vaisseaux 
avaient sillonné la Méditerranée avec ceux des Etrusques. Dans 

1. Palsax., II, 10, 3. 

2. Pausax.. III, 23, 6. 

3. Liv.,XLIII, i : le préleur Lucretius en 584/170 orna sa ville d'Ântium avec 
le butin qu'il avait rapporté de Grèce et fit décorer de tableaux le temple 
d'Esculape. Cf. ci-dessous, p. 190. — Une inscription funéraire d'Anttuni portant 
les noms d'/Emilia Asclepias et de son ûls Asclepias (C. I. L., X, 6.100) provien- 
drait, d'après Vulpius, Fe/ws Latium profanum^ Rome, 1104-114.'), t. III, p. 10, 
e ruderihus lempli jEsculapii; on aurait retrouvé et fouillé i)rès du port les 
cellae de cet édifice; Nibby (Analisi délia caria dei dintorni di lloma, t. 1, p. 189) 
conteste cette identification. 
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le traité conclu en 254/500 entre Rome et Carthage Antium 
est nommée parmi les ports du littoral latine Au temps de 
Coriolan les Antiates interceptent les approvisionnements de 
blé qui sont expédiés de Sicile à Rome^. Au début du m' siècle 
avant Jésus-Christ, Démétrius Poliorcète se plaint de leurs 
pirateries -^ Ils étaient donc en rapport avec la Grèce; ils ont 
dû subir son influence, adopter sa religion. Peut-être le culte 
d'Asklépios, entre autres, fut-il importé chez eux à l'époque 
où il s'introduisait à Rome, ou plus tôt même. Tel serait le 
sens de cet épisode, purement imaginaire, des récits de 
Valère Maxime et d'Aurelius Victor ^ Qui sait s'il n'a pas été 
inventé, pour flatter le patriotisme local de ses concitoyens, 
par un historien originaire d'Antium, Valerius Antias? Tite- 
Live s'est beaucoup servi de cet écrivain ; par son intermé- 
diaire Valère Maxime et Aurelius Victor ont eu connaissance 
de ces dires et les ont répétés. Le prétendu séjour du serpent 
dans le temple d'Antium n'est sans doute qu'une allusion sym- 
bolique et flatteuse à la très ancienne pénétration du culte 
d'Esculape dans cette ville. 

Le culte d'Esculape et l'île tibérine. — A Rome, terme de 
son voyage, le serpent se serait arrêté de lui-même dans 
Tile tibérine. Sur l'emplacement qu'il avait indiqué on bâtit 
un temple au dieu d'Epidaure. Les Romains ont voulu expliquer 
par le choix d'Esculape la position du sanctuaire qu'ils lui 
avaient élevé. Ils n'est pas impossible, d'ailleurs, que la scène 
(lécrilo par les historiens ait eu lieu réellement; les ambas- 
sadeurs qui ramenaient le serpent ont pu faire en sorte, par 
quoique stratagème, qu'il parût se rendre spontanément de leur 
navire dans l'îlcv'. Mais pourquoi ont-ils voulu qu'il se fixât 
à cet endroit et (juc le temple d'Esculape y fût construit? 
pourquoi l'île tibérine est-elle devenue et restée le centre 
(lu culte rendu à Rome au dieu de la médecine? 

Opinion des Anciens. — Plusieurs auteurs anciens se sont 
posé cette question et ont essayé de la résoudre. Les réponses 



4. PoLYB., m, 2-2. 

2. DioNYs., vil. 37. 

3. Stkabo, V, p. 232. 

4. Pais, op. cit., t. 1, 2, p. 298 (note à la page 2%). 

5. SCHUETER, op. cit., p. 18. 
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qu'ils donnent ne sont guère satisfaisantes. D'après Pline les 
Romains avaient Tart médical en profonde aversion : c'est 
pour cela qu'en accueillant Esculape ils ont tenu du moins à ce 
que son temple fût situé hors de la ville, dans l'île tibérine ^ 
Pline ne fait probablement que reproduire ici une phrase 
méprisante de Caton, cet irréconciliable ennemi des médecins 
grecs; il n'y a pas lieu de s'arrêter à cette boutade. Festus 
est d'avis qu'on a mis le temple d'Esculape dans une île parce 
que l'eau est nécessaire aux médecins pour leurs cures -' ; par le 
mot medici ce sont les prêtres médecins qu'il entend. Il est 
certain qu'en Grèce la plupart des temples d'Asklépios étaient 
placés à dessein près des fleuves ou des sources 3. Mais il ne 
manquait pas à Rome, sur les bords du Tibre ou dans les 
vallons qui séparaient les sept collines, d'endroits frais et bien 
arrosés, abondamment pourvus d'eau; pourquoi leur avoir pré- 
féré l'île tibérine, en dehors de la ville? Plutarque, dans une 
de ses Questions romaines^ examine successivement plusieurs 
hypothèses, sans oser prendre parti. Les Grecs, dit-il, mettaient 
les temples d'Asklépios en des endroits très sains ; or les îles 
sont en général salubres. D'autre part, à Epidaure le temple 
n'était pas dans la ville, mais à quelque distance; peut-être 
les Romains ont-ils voulu suivre l'exemple que leur donnaient 
les Epidauriens, et éloigner comme eux le temple de la cité. 
Enfin le dieu a manifesté sa volonté : le serpent sacré s'est 
rendu de lui-même dans l'île ; n'est-ce pas ce (jui a décidé les 
Romains^? Mais cette prétendue explication, à laquelle Plu- 
tarque se rallierait volontiers, n'explique rien et laisse la 
question entière. 

La religion romaine et les cultes étrangers. — Les véritables 
motifs n'ont point échappé aux modernes. Si le temple est 
relégué hors de la ville, dans l'île tibérine, ce n'est pas parce 



1. Plin., Hist. îiat.y XXIX, 1(8) : Non rem antifjui damnabanl , sed artem, 
maxime vero qusBstum esse manipretio vitip. recusabanl. Ideo femplum Aiscu- 
lapii etiam cum reciperetur is deus exlra urbem fecisse ilerwnque in hisula 
(lire : tiberinaque in insula) tradunlur. Cf. ci-dessus, p. 148. 

2. Fbstus, p. 110 : In insula Msculapio fada œdes fuit quod œgroli a medi- 
cis aqua maxime sustententur. 

3. Voir les exemples réunis par Schlueter, loc. cit., p. 18, d'après Paisan., 
III, 19 (temple dédié à Asklépios par Hercule, près de l'Eurotas); III, 23 (à 
Limera); VI, 21 (temple près de l'Alphée): VII, 27 (à Pelléne), etc. 

4. Plut., Quœst. rom., XCIV : Atà -i -ryj 'ArTy.).r,7rioj -o tspôv ï^o) -:f,; ttôXeo); 
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qu'Esculape est le dieu de la médecine, comme le croyait 
Pline, c'est parce qu'il est un dieu d origine hellénique. 

La religion romaine n'était pas exclusive. De même qu'un 
étranger pouvait recevoir à Rome par décret le droit de cité, 
de même un dieu nouveau pouvait être accueilli et adopté par 
l'Etat romain ; il prenait place à côté des anciens dieux na- 
tionaiix; on lui rendait désormais, au môme titre qu'à eux, 
un culte officiel et public. Pendant les deux siècles qui sui- 
virent l'expulsion des rois un très grand nombre de divinités 
venues du Latium, de TEtrurie, de la Grande Grèce, de la 
Sicile, se sont ajoutées à celles qu'on adorait primitivement à 
Rome ; on les désignait sous le nom de dii novensides ou dii 
peregrini^ par opposition aux dii indigetes^, 

Ambrosch, le premier, a fait remarquer que ces dieux péré- 
grins n'étaient pas traités cependant tout à fait comme les 
autres'-. Il crut pouvoir poser en principe, que Ton construisait 
toujours leurs temples au-delà de la ligne du pomerium^ qui 
marquait la limite religieuse de la cité et séparait du sol 
étranger l'espace réservé aux divinités indigènes 3; les cultes 
apportés du dehors ne pénétraient pas dans l'enceinte consa- 
crée et privilégiée de la cité; on les maintenait scrupuleuse- 
ment dans les faubourgs; cette prescription aurait été respectée 
pendant toute l'époque républicaine. 

L'opinion d'Ambrosch fut acceptée sans réserves par Jor- 
dan, par Marquardt, par M. 0. Gilbert*. Elle n'est pas entière- 
reniont exacte: M. Aust, M. Mommsen, M. Wissowa l'ont 
reprise on la modifiant''. Sur deux points il faut y apporter 
do notables corrections. 

Oc no sont pas tous les cultes pérégrins qui sont exclus du 

ioTi; IIÔTspov OT». Ta; i\iù Siarptoà; vYieivorépa; èv4{ii!Iov stvai Ttôv èv adtsi ; Kal 
•jfàp "KA/.rjVE; èv tôttoi; xai xaôatpoî; xal 0'|/r,Xor; {Sp'jjiivaTa *A<r/t>vT,7r:£tas)rov'nv."Il 
oTt Tov Otôv i% 'I']:rioa-jpo*j ixs-râTrejATrrov f,7t£iv vopu'ÇovTiv; 'KTriSavptoi; Ô'o*J xarà 
7r«5/.tv, à/.Xà irôopo) tô 'ATy/,r,T:t£tov âortv/II oti toO 6pàxovTo;èx tt,; Tpir,pou; xatà 
Tyjv vf.Tov àirooâvTo; xai àç/avi<T(l£VTo; aC-rbv (oovto Tr,v îôpvKTtv C?r,Yeî<T6flci rbvOebv; 

1. WissoNVA. (le lUs Romanorum ind'uietihus et norensidibiis, Marbur^r, 1893. 

2. Ambhoscii, Sludien und Andeufunf/en im Hebiet des altromischen Rodens 
und Cultus, Hreslaii, 183'.), p. 100. 

3. Sur \e pttmrrium, voir ci-dessus, p. 'il. 

i. JoRhAN, das Teffifdifni de.ip î^i/rup in l\om. dans 17/e/'mè."î, t.VI.lS"ï2, 316; — 
Maiuji'ahdt-Mo.m.msk.n, Man. des Antiq. rom., trad. fraiir., t. XII, le Culte, 1, 
p. ii; — 0. (lii.BKUT, iicsc/i. und Topoffr. d. St. Rom, t. III. p. 66. 

."). ArsT, de .-h^dibus sacris pupnli romani, Marbiiro:. 1889. p, 47: — .Mommskn, 
der Rt'liffionsf'n'uel nucli n'hnisc/ien Recht, d.ius ïllistor. Zeisfch., Seue Fol(/e, 
l. XXVIII, 1890, p. 405 ; — Wissowa, op. cit. 
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pomerium^ mais seulement ceux qui sont empruntés à des 
pays de langue étrangère, à la Grèce. Festus distingue parmi 
eux deux groupes. Les uns ont été introduits à Rome en temps 
de guerre, à la suite d'une evocatio; les Romains avaient 
coutume de promettre des temples aux dieux protecteurs des 
cités qu'ils combattaient; ils les attiraient à eux, ils les di- 
saient passer pour ainsi dire dans leur propre camp ; Macrobe 
nous a conservé la formule par laquelle on les évoquait ^ Les 
autres ont été introduits en temps de paix par scrupule reli- 
gieux; Festus cite précisément comme exemple Esculape*. 
Cette distinction est fondée, mais Festus n'en a pas découvert 
la juste raison. Elle ne repose pas sur la différence des cir- 
constances dans lesquelles on a fait appel à ces divinités, 
mais sur la différence des pays d*oii elles sont originaires. Au 
premier groupe appartiennent tous les dieux des peuplades 
italiques, de même race que les Romains et parlant la même 
langue ; ils ne sont pas entrés à Rome seulement par le moyen 
de V evocatio et en temps de guerre, ainsi que la Juno Regina 
de Voies, mais encore en temps de paix, à la faveur des rela- 
tions commerciales, ainsi que la Diane d'Ariccia ou la Fortune 
de Préneste. Au second groupe appartiennent les dieux hellé- 
niques, qu'on a fait venir par dévotion, ob qtiasdam religiones^ 
sur le conseil des Livres Sibyllins; ils ressemblent beaucoup 
moins que les précédents aux divinités romaines primitives. 
Aussi les uns et les autres n'ont-ils pas été admis à Rome sur 
le même pied. Les temples dédiés aux divinités italiques pou- 
vaient s'élever indifféremment à l'intérieur du po7nerwm, 
comme celui de la Minerva Capta de Faleries au Cœlius, ou 
à l'extérieur, comme celui de la Juno Regina de Voies sur 
TAventin. Les temples dédiés aux dieux grecs, Cérès-Déméter, 

1. Macrob., 111, 9, 7-8 (à propos de révocation de la Juno carthaginoise par 
Scipion Ëmilien) : Si deus si dea est cui populus civitasque Carlhnqiniensis est 
in tulela^ lègue maaime i/lequiurbis hujus populique tulelam recepisli,precor 
venerorque^ venianiqxie a vobis peto ut vos populum civilalemque Carthagi- 
niensem deseratis; loca, lempla sacra^ urbemque eontm relinqualis absque his 
abeatis eique populo civitalique metum^ formidinem^ oblivionem injicintis^ 
proditique liomnm ad me meosque venialis noslraque vobis loca^ templa sacra^ 
urbs acceptior probatiorque sit^ mihique populoque romano militibusque lueis 
praeposili sitis : ut sciamus inlelligamusque si Ha feceritis, voveo vobis templa 
ludosque facturum. 

2. Festus, p. 237 : Vereqrina sacra appellanlur quîP aut evocatis dis in 
oppugnanlibus urbibus Homam sunl canata aut quœ ob quasdam religiones pev 
pacem sunl pelilu, ut ex Pkn/gia Malris Magnpp, ex Grœcia Cereris^ Epidauro 
Aùsculapi. 
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Apollon, Ksrulapo, s'olovrront hors (lu/>owi/»riw;w, les premiers 
au CliaiMp «le Mars, le dernier dans l'île tiW'riiio. Cette règle 
ne souffre pas dVxceptitui ; si le temple voué à Castor et Pol- 
lux, apri's la bataille du lac Ki^gille, (l'tait situé au rœur de la 
ville, dans le Forum, c'est que les Romains ne devaient pas 
le culte» (le ces doux divinités à la Grèce même, mais à la 
ville» latine de Tusculum, oii les Dioscures étaient particulièrc- 
m(»nt honorés ; Castor et Pollux furent accueillis d'abonl à 
Home» (»n <pialité de dieux itali(|ues^ 

Rain(Miée ii c(»s termes, la théorie d'Amhrosch reste vraie, 
au moins pour les premiers siècles. La seconde restriction 
(lu'on <loiv(» fain» concerne la durée du temps pendant lequel 
la rèj^le de Texclusion <lu pomerium fut observée. Les cultes 
apportés «les pays de langue étranf^ère no sont pas toujours 
demeurés juscprà la ttn de la Uépuldique hors de la cité. Dt»s la 
seconde f^uorre punicpM» d(»s monuments consacrés à des <livi- 
nités grecqu(*s ou même oricMitales sont édifiés à l'intérieur du 
ponirriutn, Vax l'aniu'H' 537/217 on voue sur le Capitole un 
<(Mïq)le à la Vénus {i^réco-siciliennt* du Mtmt Eryx*; en 5()3/19i 
est inauguré sur le Palatin même, dans le quartier le plus 
anci(Mi (»t le plus vénérable «le la ville, le sanctuaire de l'asia- 
li(|U(» Mfif/fifi Mntrr de Pi^ssinonte-*. Les bairières opposées à 
r<Mivahiss(Mn(Mit des cult(»s pérégrins sont tombées bien plus 
tôt (pTAmbrosch et Jordan n(» le pensai(Mit. La loi religieuse 
(|ui délVndaii jadis (l'admet tn» l(»s dieux ludléniques ou orien- 
taux (Ml (l(»(;à (lu /iotfèf'rituN tut tivs vite oubliée'*. Le souvenir 
s'en ('tait t(»ut à t'ait pcM'du sous ['Knipire; les érudits eux- 
MKMiK's rignoraiiMit : aussi Pline, Kestus, Plutarque n'ont-ils 
pu s'expli(iu(M- (pron ait mis lo t(Mnplo d'Esculape dans l'île 
tibêrine. 

Pourquoi le temple d*Esculape fut construit dans l'île. — Le 

cnlt(» du «lieu (b» la iiKMhM'ine «^st (\ss(Mitiellem(Mit hellénique; 



1. Cf. M. Ai.Hun, It' Cul/,' ,/r Cnstor et de VoUux m Italie. Paris. 1883. 

2. VisT, n/t. ,//.. p. l'j, n" V.\ «*t ii. vi p. iî»; - WissoNVA. loc. rit., p. XII. 
Kii iih'miu* h'iiips ipic Ir trmpic (!(» Vrmis Krvriiio et niiprôs do lui fut pIcvc 
iiM triiiph» a la «h'c'sst» Mcn^.jpii in* serait, «l'après Phki.i.kh-Joudan, Hœm, Myth,^ 
I. II. p. -Mi.i, ipriiii a^ipiM't paitii'uiicr «It» Vnnis. Vvims Mimnernia. 

M. ÀiM-, op. lit., p. '22. w" ...i. 

î. On sali rrpoiulaiit parCv^s. Du», LII.IIO, cl IJV. (î, (|irAugiistc prit encore 
«Ic^ iMi'«^uri'< pour in.'iintriiir au uioins \rs Irinplr-^ tli»*^ divinités (égyptiennes 
HU-drlà du /Huneriiim. Se-- ('tr«>rls dovaicnt rtrc vains. 
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il fut apporté à Rome longtemps avant la seconde guerre 
punique, alors que les vieilles interdictions étaient encore en 
vigueur : le temple devait être, par conséquent, en dehors du 
pomerium. L'île tibérine satisfaisait à cette première et né- 
cessaire condition. Elle présentait, en outre, de nombreux 
avantages qui la firent préférer à tout autre point des abords 
de Rome. Peut-être sa forme môme et sa vague ressemblance 
avec un navire à l'ancre au milieu du fleuve n'ont-elles 
pas laissé les Romains indifférents : le serpent sacré était 
venu d'Epidaure par mer; Tilo rappelait le navire qui Tavait 
amené. En tout cas le voisinage du Champ de Mars, oîi était 
localisé le culte des dieux grecs précédemment reçus à Rome, 
contribua très certainement à les décider. Elle apparaissait 
comme le prolongement et la continuation du Champ de Mars ; 
il semblait natui'el que les dieux pérégrins annexassent ce 
nouveau domaine, tout proche de celui qui leur était d'abord 
assigné, et que le sanctuaire d'Esculape se dressât en face du 
temple d'Apollon. Enfin il est probable qu'une préoccupation 
d'hygiène, ainsi que Plutarque Ta soupçonné, s'est jointe à 
ces diverses considérations. Les Asklépieia servaient aussi 
d'hôpitaux ; les malades y accouraient de toutes parts ; on 
devait, dans l'intérôt de la santé publique, les éloigner des 
quartiers habités; Tisoloment était une sage précaution ^ A 
Epidaure une distance de cinq milles séparait le temple de la 
ville. A Rome, entre Tun et l'autre, s'interposa le Tibre. On 
comprend que les Romains, obligés de construire le sanctuaire 
hors de la cité, aient fixé leur choix sur Tile tibérine, que tant 
de raisons leur recommandaient. Us ont attribué ensuite au 
dieu lui-même les intentions qu'ils avaient eues et les calculs 
qu'ils avaient faits. La légende qui représente le serpent 
([uittant le navire d'Ogulnius et descendant de son plein gré 
sur la rive n'a pas d'autre sens. 

Le médaillon d'Ântonin le Pieux. — Cette légende était très 
populaire dans l'antiquité. Non seulement des historiens 
comme Tite-Livc et Valère Maxime l'avaient rapportée et des 
poètes comme Ovide l'avaient célébrée, mais encore elle ins- 
pira des artistes, graveurs et sculpteurs, qui la représentèrent 
sur leurs œuvres. 

1. Besciih. i>. st. Rom, t. III, 3, p. 577 ; pendant la peste de 1G56, les mo- 
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Le Cabinet des Médailles de la Bibliothèque nationale p 
deux exemplaires très bien conservés d'un beau médaillon 
d"Antonin le Pieux oîi ion s'accorde à voir figurée l'arrivée 
mémo du serpent d'Esculape à Rome. Ces monuments ont été 
souvent décrits ot publiés'. Us no diffèrent l'un de l'autre que 
par d'insignifiants détails. A gauche, sous la première arcade 
d'une grande construction en forme de portique, s'avance une 
trirème; un serpent se dresse à la proue, derrière lui un petit 
personnage, debout, lève le bras. A droite, au premier plan, un 
vieillard est à demi couché; la par- 
tie inférieure de son corps baigne 
dans l'eau; son dos s'appuie à des 
rochers ; il tient dans la main 
gauche un roseau et tend le bras 
droit vers un serpent ; au second 
plan on distingue très nettement, 
ramassés en un seul groupe et do- 
minant tout le reste, un arbre cou- 
vert de feuilles, une sorte de tour, 
et deux édifices: l'un à fronton trian- 
SIÉD.11LI.OM D^uiTosiv LB l'iKLit. gulairc, l'autro terminé par un toit 
D'opri'iUD eipinpiaiie du caiiinoi p'»'- Eu exergue ost écrit Ic mot 
lie» MMaiiius. .£scula/>ius . Comme le fait juste- 

ment remarquer M. FrOhner, u le 
tableau est pittorcsqnement composé, on dirait une fresque de 
l'onipci- ». 

La scène est bien cluiic : le navire dOgulnius amène à Rome 
le serpent sacré, cmblènie d'Esculape. Le personnage débouta 
l'arrière est on liicn im marin maniant le gouvernail, ou bien, 
comme le croit M, von Diihri, qui voit dans le geste de son 
bras levé une altitude liabituello aux suppliants-', un fidèle 




denioa uni tiré p.irli tic la posiliim d 

Anciens; les pesliréi'és furent évacués 

1. Ils npimrlicnnent à l'iiiiportnnle t 



l'Ile llhérinc. comme nvnïent Tnit les 
ur l'ilo, I l'a» B formée en hûpilal. 
rie de niéilaillims frappés par les soins 
t repn'-iieiitécs les ïréncs pHnripnlcs de 
l'hiiloire roliiuine. — Coiiô, Moiinaien 'h IKmpire. romain, 2- éd.. t. Il, 
p. aîl-î72; — FiiiiHNKH. les Mi'ilaUhiu lie tUmiiire , -..main, p. j3; - VuxDtH.t, 
dans los Millheil. den arch/iol. Instil., Kwm. Ahlk.. 1NRS. p. 170;— Diir:iisKL. lier 
■ iiif riiK'm Med,iilloi\ iles l'i'is. rians [ti Zeihrli. f. Sumism., llt'Jl», p. 3i. 
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invoquant le dieu médecin. Il faut reconnaître dans le vieillard 
Tiberinus, la divinité protectrice du fleuve qui traverse Rome 
et qui entoure Tîle où s'élèvera le temple d'Esculape. Il était de 
tradition, dans Tart gréco-romain, qu'on représentât les fleuves 
sous les traits de vieillards couchés, un roseau à la main. Sur 
un autre médaillon d'Antonin le Pieux, Tiberinus est assis dans 
la même posture, le bras gauche s'appuyant à une urne renver- 
sée, la main droite posée sur une barque à laquelle il s'adosse*. 

Interprétation ancienne. — L'identification de l'édifice enferme 
de portique à gauche et celle des édifices au second plan à 
droite ont été très discutées. On croyait en général, jusqu'à 
ces dernières années, que l'artiste avait voulu mettre sous nos 
yeux à droite l'île tibérine, à gauche l'un des ponts voisins de 
l'île. Le serpent semble prendre son clan pour abandonner le 
navire d'Ogulnius et aborder au rivage ; la terre vers la- 
quelle il se dirige est celle où désormais il résidera. L'arbre 
indique que Tîle était boisée, et les constructions qui Tentouront 
rappellent qu'elle était habitée et occupée par divers temples. 
Ces constructions sont au nombre de trois ; Canina voyait en 
elles les trois temples d'Esculape, de Jupiter et de Faunus'-; 
c'était prêter gratuitement à l'auteur du médaillon un souci de 
scrupuleuse exactitude que sans doute il n'a pas eu. Il est per- 
mis de supposer du moins qu'elles font allusion particulière- 
ment au sanctuaire d'Esculape, dont le bois sacré est symbolisé, 
selon l'usage, par un arbre isolé. Sur la gauche les arcades 
juxtaposées sont les arches d'un pont sous lequel passe la 
trirème revenue d'Epidaiire ; c'est donc ou le pont ^milius, le 
dernier que rencontraient les navires remontant le Tibre, avant 
d'arriver à l'île, ou le pont Fabricius, qui la reliait à la rive 
gauche du fleuve. 

Interprétation nouvelle. — M. Mayerhofer a proposé en 1884 
une explication nouvelle : le pont serait, d'après lui, l'antique 
ports Suhlicius en bois. Il apparaît sur le médaillon comme situé 
au sud de l'île tibérine, en aval, tandis que le pont Fabricius 
aboutissait dans l'île même, en amont du sanctuaire d'Esculape. 
D'autre part, dans le système de M. Mayerhofer, le pont SubH- 
cius s'élevait entre le pont ^niilius et Vinsvla tibcrina^ tout 

1. Frôhner, op, cit., p. ")2. 

2. Canina, BuUelt. delV Instif. archeoL, 1854, p. xxxviii. 
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auprès de cello-ci ; le pont ^milius était trop éloigné pour 
qu'on eût pu le représenter de cette façon, touchant presque 
la pointe méridionale de Tile. Enfin, quand l'ambassade d'Ogul- 
nius fut envoyée à Epidaure, les ponts Fabricius et ^Emilius 
n'existaient pas encore; Rome ne possédait que des ponts 
de bois ; le poufi Siihlicius était le plus ancien, le plus célèbre, 
le plus proche de l'île tibérine au sud*. 

M. Huelsen s'est avancé davantage : il conteste que l'édifice sous 
lequel on aperçoit la trirème soit un pont ; certaines particulari- 
tés de construction rendraient cette hypothèse invraisemblable. 
Les soi-disant arches, au lieu de s'abaisser en dos d'àne vers 
les deux rivages qu'elles devraient relier, se dressent très 
hautes et très étroites, coupées net des deux côtés. Ce ne sont 
pas les arches d'un pont, mais les arcades d'un portique ; elles 
appartiennent aux Navalia^ aux hangars sous lesquels s'abri- 
taient les navires le long des berges du Tibre. Sur des mon- 
naies d'Hadrien sont figurés les Nacalia ou vswjcixst du port 
d'Ostie, avec une entrée à arcades qui ressemble «à un long 
pont. A Rome le Navale infet^ius était situé — M. Huelsen 
croit pouvoir l'affirmer — sur la rive gauche, en aval de l'ile, 
à la hauteur du Fonnn boarinm ; il semblerait, d'après le mé- 
daillon d'Antonin, qu'il se trouvât sur la rive droite; pure 
licence qu'a prise l'artiste ; le médaillon nous donne, comnie 
un miroir, une image renversée de la réalité*^. 

M. Drossel s'étonne à bon droit des conclusions auxquelles 
aboutissent les ingénieux raisonnements de M. Huelsen ; on 
aurait sur le côté droit du médaillon une représentation directe 
et fidi'le de l'ilc tibérine, sur le côté gaucho une représentation 
fausse et renversée du Nara/r inferius, M. Dressel a vouhi 
remédier à cetle inconséquence. Il s'est montré plus hardi 
que ses dc^vanciers. Non seulement aucun pont n'est ici figuré, 
mais encore les iMliMces du second plan à droite ne sont pas 
roux (le l'ile tibérine. La scène se passe tout entière sur la 
rive gaucho du Ti})re, vue de la rive droite. Gomme M. Huel- 
sen, M. Drossc^l roconnait dans les arcades le porticpie du Na- 
vale infvrius. mais il n'est pas besoin d'imaginer qu'on a ren- 
versé riinage: (»lle c^st bicMi en place. La trirème d'Ogulnius 
vicMît de s'amarrer à la berge ; le serpent s'élance hors du 

1. M VYF.mioKF.H, die Hriïrken im allcn Rom. ]>. 41-46. 

2. HiKLSEN, // h'oro lionrio e le sur (idincenze nelldritichilù, <lnns les Disserl. 
délia Pontif. Accad. di archeol., série II, t. VI, 1K0G, p. 253. 
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navire pour prendre possession de Fîle au milieu du Tibre. 
Celle-ci n'est pas comprise dans le champ du tableau. Tiberi- 
nus, au premier plan, s'appuie à des rochers ; il n y avait pas 
de rochers dans Tîle. Derrière lui Tarbre, la tour et les deux 
édifices contigus forment un groupe à part, qui s'élève assez 
haut et domine les environs; Tîle était, au contraire, basse et 
plate. L'artiste a voulu nous montrer, à côté du Navale^ une 
colline rocheuse et escarpée surplombant le Tibre : c'est TAven- 
tin, qui était situé effectivement en aval du Fonim boarhnn, et 
que le spectateur placé sur la rive opposée apercevait à droite 
du Navale inferitis. L'arbre signifie que TAventin était boisé, 
la tour, qu'il était fortifié, les deux autres édifices, qu'il était 
habité. Si Ton en croit M. Dressel, il ne reste donc rien de 
Tinterprétation traditionnelle du médaillon d'Antonin^ 

Critique. — M. Petersen a entrepris récemment de dé- 
fendre la tradition si vivement attaquée. La tâche n'était pas 
aussi ingrate qu'on pouvait le croire. Les opinions les plus 
neuves ne sont pas toujours les mieux fondées. M. Huelsen et 
M. Dressel, en voulant trop bien expliquer le médaillon, le 
rendent inintelligible. M. Dressel persiste à croire que le gra- 
veur a voulu retracer l'épisode de l'arrivée d'Esculape : la 
légende inscrite en exergue l'y oblige. Mais que viendrait faire 
alors r^ventin àl'arrière-plan? Il n'a aucun rapport avec le 
culte du dieu médecin et son introduction à Rome ; on ne voit 
pas pourquoi il serait représenté ici, tandis que la présence de 
l'île tibérine au fond du tableau est toute naturelle et môme 
nécessaire. Le serpent, prêt à quitter le navire d'Ogulnius, se 
dirige évidemment vers l'arbre et les trois édifices groupés; 
ceux-ci ne peuvent donc appartenir qu'à l'île, puisque c'est là, 
et non au pied de l'Aventin, que débarquera Esculape et qu'il 
fixera sa résidence. Comme l'Aventin, l'île tibérine renfermait 
des arbres — le bois sacré de l'Asklépioion — et des édifices, 
temples et maisons particulières. La hauteur de l'arbre et des 
édifices au-dessus de la trirème et des arcades du portique est 
trop faible pour convenir à une colline. On comprend très bien, 
enfin, que Tibérinus s'adosse à des rochers, quoique l'île ne soit 
pas rocheuse : sur les monnaies et les bas-reliefs les divinités 
fluviales sont figurées le plus souvent assises dans une grotte. 

1. Dressel, loc. cil. 
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Après avoir réfuté Thypothèse de M. Dressel, M. Petersen 
s'en prend à celle de M. Huelsen. La construction à arcades 
du premier plan à gauche n'est pas un portique des Navalia ; 
c'est un pont, vu en raccourci. M. Huelsen suppose un ren- 
versement d'images analogue à celui que produit un miroir : le 
Navale inferitis, situé sur la rive gauche du Tibre, apparaîtrait 
comme placé sur la rive droite. Un pareil renversement serait 
admissible s'il s'appliquait au médaillon tout entier; limité à 
une moitié seulement, il est invraisemblable et contraire aux 
règles les plus élémentaires. 

D'ailleurs, si Ton examine de près le médaillon, le soi-disant 
Navale n'est pas plus situé sur la rive droite que sur la gauche ; 
bien loin qu'il soit parallèle à Tîle et au cours du Tibre, il est 
dirigé obliquement et traverse le fleuve. Cette disposition ne 
convient qu'à un pont. Et de même un pont seul peut avoir à 
sa partie supérieure un parapet, tel que celui qu'on distingue 
fort bien ici. Sans doute, il s'arrête brusquement et s'inter- 
rompt à pic, sans s'incliner en pente douce vers les rives : 
l'espace était mesuré au graveur, il fallait qu'il se contentât 
d'un tracé schématique et simplifié; les singularités d'aspect 
dont s'étonne M. Huelsen étaient imposées par Tétroitesse 
môme du champ. La trirème, sous la première arche, tourne sa 
proue on avant : c'est ainsi que se présentent les navires 
remontant un fleuve; dans les Navalia^ au contraire, il^ étaient 
à l'attaclic, la proue vers la rive. Le serpent n'a-t-il pas dû 
sortir de la trirème dès qu'elle fut arrivée en vue de Tile, 
après avoir passé sous le dernier pont, et sans attendre qu'on 
refit amarrée ii la berge*? 

M. PelerscMi n'in'siie pas à roconnaitre ici, malgré les objec- 
tions (le M. Mayerholor, le pons .EtniliKs. Ce ne peut être le 
pont Fabricius, qui se termine au milieu de l'Ile, alors que 
relui (lu médaillon est en aval. Ce ne peut être non plus le 
l)<)nt Sublicius, dont remplacement véritable doit être cherché 
au-dessous du j)ont yKmilius, et non pas, comme le croyait 
M. Mayerhofor, entre ce dernier (»t l'ile. Sans doute, au moment 
de l'arrivée du serpent d'ivsculape, le />o/^s• .-Emilius n'ét-ait 

1. Val. Max. il, S, J) dit, il ost \v\\\, qne le <orp»'nt quitta le navire quand 
les .uiib.i-^s.KiiMirs eurent «léb.uqiië : In ripa m Tihcris cf/ressis Icf/aiis. 
M. Petersen oliservc justement que ce détail, t<Mit à fait invraisemblable, a été 
invente sans doiije par Vairre .M.ixidir. pour faire mieux ressortir les bonnes 
dispositions d*KsenIap«î et nnuilrer qu il a a^i spontanément, sans obéir aux 
suggestions des ambassadeurs. 



l'arrivée du serpent d'épidaure 181 

encore construit : mais le graveur ne s'est point astreint 
especter si rigoureusement la vérité et la chronologie ; il 
st inspiré de ce qu'il avait lui-môme sous les yeux et Ta 
présenté fidèlement. 

L* argumentation de M. Petersen est convaincante : il faut s'en 
ônir ou en revenir k l'interprétation ancienne et traditionnelle ^ 

Le bas-relief Eondinini. — Un bas-relief de Rome, qui décore 
depuis la fin du xviii* siècle la cour intérieure du palais Ron- 
dinini sur le Corso, doit être rapproché du médaillon d'Anto- 
nin : il date de la même époque et se rapporte comme lui à 
l'arrivée d'Esculape à Rome. Sa hauteur est de 1",59, sa lar- 
geur de 1",11. On ne sait rien du lieu ni de Tépoque de sa 
découverte. Un second bas-relief, de dimensions pareilles, lui 
fait pendant. Ils appartenaient l'un et Tautre, dans l'antiquité, 
à une suite de panneaux sculptés qui ornaient les murailles 
d'un édifice important'-. On a jugé nécessaire, dans les temps 
modernes, à la Renaissance très probablement, de les restau- 
rer. Les transformations qu'on a fait subir au second sont trop 
considérables pour qu'on puisse deviner ce qu'il représentait 
primitivement. On y voit une femme couronnée de feuillage, 
assise dans une barque et ramant; des roseaux llottent sur 
Teau. Seule la partie centrale de la pierre est antique. Le 
premieF bas-relief a moins soufi'ert et se laisse mieux inter- 
préter. Un vieillard barbu, de profil à gauche, émerge des 
eaux. Il lève la tête vers une urne renversée, située en face 
et au-dessus de lui. Il recueille dans une patère qu'il tient de 
la main droite l'eau qui s'écoule de l'urno. Un serpent s'avance 
en rampant vers la patère. A l'arrière-plan se dressent diverses 
constructions, malheureusement trop retouchées par une niaiii 
modertie. M. von Duhn a fort ingénieusement expliqué la scène. 
Le personnage principal, au centre du panneau, est le serpent, 
symbole d'Esculape. Les constructions à rarrièro-plan sont 
celles de l'île tibérine, baignée par le ileuve. L'urne renversée 
signifie, dans le langage conventionnel de l'art antique, que 

1. PrrERSEX, Briicke oder Navale, dans les Mittheil. des archnol. Instil., Hœm. 
Abth.^ 1900, p. 352. — Voir aussi les objerlions de 0. Hichter, Topo(jr. d. St. 
Bom, 2* éd., 190i, p. 203, note 4. 

2. VoN DuHX, Bulleit. delllnstii. archeol., 1879, p. 7 ; — Matz-Vox Dimn. 
Antike Bildwerke in Rom, Leipzig, 1881-1882, t. H I, p. 40; — Von Duiix, Due 
b€issorilievi del palazzo Rondinini, dans les Mittheil. des arcfulol. Instil., 
Rœm. Abth., 1886, p. 107 
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l'ilc reiifennaii une source. Le dieu du Tibre, â^uré, comme 
toujours, pur uo vieillard à demi couché dans le fleuve qu'il 
incarne, offre à Ësculapo l'eau de la source. Le bas-relief 
Roudinini fuit suite, on quelque sorte, au médaîlloD d'ADlonin. 







(llillh 1/ 'l/'i a chnol lutl lliri A lll IK><I. | 



Celui < I non-- niiinu iiL le siiiitnl ((Uilt inl 1< n iMie iKs aniba:;- 
sadiuis lonunis pour --c uiidic dins lilc ou 1 a( i uedlc Tibe- 
lirnis (t (lioiMi 1 tmiihri intnt do si noit\cll< d< meure. Et 
maiiitcii ml, k se i pont t talili {Uns sou timiiK m< ni -> abreuver 
à la source biciu dont libuiiuis lui fut li s liouncni^ M. von 
Dului iltiiliiie le-i bisielufs Kondinnii t 1 < poqiit de Anto- 
uins et [lus pu ti( ulureim ni -lu n^no nu nie d \u(onin le 
Pionx. 11b laïaaicnt paitic d un cnsoinlilc de panneauiL decoralits 
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reproduisant les principaux épisodes de l'histoire d'Esculape 
et de son arrivée légendaire à Kome. A quel édifice pouvaient- 
ils mieux convenir qu'au temple principal du dieu de la méde- 
cine? C'est dans l'ile, selon toute vraisemblance, qu'Antoninle 




Pieux les aura fait placer pour lui rendre hommage et embellir 
son sanctuaire ; c'est là qu'on les aura retrouvés ii la Renaissance, 
Médaillon et bas-relief illustrent, pour ainsi dire, les textes 
de Valère Maxime et d'Ovide. Les œuvres littéraires et les 
monuments figurés s'éclairent mutuellement. Ils nous racontent 
les uns et les autres, à leur façon, la venue merveilleuse du 
serpent d'Epidaure, que n'oublièrent jamais les imaginations 
romaines, et la fondation du premier temple d'Esculape au 
milieu du Tibre. 



CHAPITRE III 



LE TEMPLE D'ESCULAPE 



ET SES DEPENDANCES 



Fondation et fôte annuelle. — Le serpent sacré fut ramené 
(rEpidaurc à Rome en 4()3/201. La construction du templo 
d'Esculapo dans Tîle tibérine dut ôtro aussitôt commencée*. 
Nous ne savons pas en quelle année se fît la dédicace; ce fut 
sans doute deux ans plus tard, en 465/289. Elle eut lieu aux 
kalciides de janvier : la fôte anniversaire de la fondation était 
célébrée ce jour-là. Ovide, au premier livre des Fffstes, assure 
que les deux (emples d'Esculape et de Jupiter dans TUe ont 
été consacrés le 1"' janvier'-' : 

« Voici maintenant ce qu'il m'a été permis de lire dans les 
Fastca mêmes. En ce jour nos pères consacrèrent deux 
temples. L'ile, que le Tibre entoure de ses deux bras, reçut 
Esculai)e, né de Pliœbus et de la nynij)lie Coronis. Jupiter lui 
est associé. Un mênu> lieu les réunit et le temple du petit-fils 
est joint à celui de son illustre aïeul. » 



1. Les textes rel.-itifs au temple d'Ksculape dans Tîle sont indiqués dans 
AusT, de A^dibus sacris popull romani, p. 13, n* 24; — KiEi'EHT-nrEi.sRx, .Vo- 
mencl. toporjr.^ p. 74; — et dans Hhmo, Lex. de lopoqr. rom., p. r»4*2. — Cf. Jom- 
DAX, de yEsculnpii, Fauniy Vejovis Jovisque sacris urhanis, dans les i^ommen- 
lationes in honorent Motnmsenî, HerUn, 1817, p. .'Jo'J. 

2. OviD., Fast., 1, 289 : 

Onod tamon ex ipHis liniit niihi disceri* fastis, 

SacniviTo p;ilri'« hiic duo templa dii-, 
Acccpit l'hœbo nympliuquc r.oruiiide nutum 

In^uld, dividua qniKu prcinit Hinnis uqua ; 
Jupiti>r in parU' ««t. Ciipit luciis uiiuk iitrumquc 

JuDctaquu »UDt inajrna templa oupotis avo. 
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Le témoignage d'Ovide est confirmé par le calendrier de 
Preneste, rédigé au début du i" siècle de Tère chrétienne. On 
y lit, à la date du 1" janvier : 

[.^sci(]lapio Vedioviin insula^ 

fête d'Esculape et de Vejovis dans Tîle K 

Un calendrier plus récent, composé au milieu du rv* siècle 
après Jésus-Christ et connu sous le nom de Fastes de Philo- 
caluSy fait mention d'une seconde fête annuelle d'Esculape à 
Rome, le 11 septembre, n{ntalis) Asclepi^, Il n'est pas probable 
que cette seconde fête concernât le sanctuaire de File tibé- 
rine; elle se rapportait plutôt à un autre édifice romain cons- 
truit en riionneur d'Esculape; la forme Asc/epi, exactement 
calquée sur le mot grec *A(jy.XrjZti;, indique une époque assez 
basse; le dieu de la médecine possédait certainement sous 
TEmpire plusieurs temples à Rome, outre celui de l'ile; Tun 
d'entre eux était situé, semble-t-il, dans les thermes de Trajan-^ 

Position et vestiges. — On admet en général que TAsklépieion 
occupait la partie méridionale de l'ile tibérine, où s'élève 
maintenant l'église Saint-Barthélémy'*. Deux inscriptions con- 
cernant le culte d'Esculape ont été trouvées l'une devant 
l'église'*, l'autre dans le jardin du couvent de franciscains qui 
la borde'*. L'église elle-même renferme de nombreux frag- 
ments antiques : colonnes du portique et de la nef principale, 
architrave gisant h terre sous le péristyle, cuve de porphyre 
sous le maitre-autel, débris de marbre utilisés dans le campa- 
nile et dans les pavements en mosaïque. Les quatorze colonnes 
de la nef princii)alc ont belle apparence; onze sont en granit, 
les autres en marbre grec et en marbre africain. Elles n'ont 
pas toutes la nionio hauteur; on les a prises à des édifices 

1. c. I. L., I, 2- éd., p.t>:u. 

2. c. I. L., I, 2' éd., p. 272. 

3. Une inscription en grec dédiée à Escuhipe ii élé trouvée auprès des 
Uiermes de Tnijun ';C. I. Gk., oUTi); elle est antérieure à Diociétien. Dans la 
Passion des Quatre sninfs couronnés il est question d'un temple romain d'Es- 
culape au temps de Diociétien ; Henndorf croit que cet édifice était situé 
auprès du Cotisée (1jrnm»oiif. dans les Unlers. zur n'hn. Kaiserffesch. de HCinx- 
GF.R, Leipzig, 13(18-1810, t. MI, [». 35'»). 

4. Voir ntjtamincnt la Iîksciik. n. St. Rom, t. III, 3, p. 503; — Beckek, 
Topogr. d. SI. liom, p. 561, etc. 

5. "c. I. L., VI, 7. 

6. C. I. L., VI, 12. 
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(lifféronts, sans douto au temple d'Esculape lui-même et aux 
portiques qui l'entouraient. Deux d'entre elles, l'une à droite 
dans la nef, l'autre à gauche, sont supportées par des bases 
assez bien conservées, toutes pareilles, d'ordre corinthien, 
hautes chacune do 0°',28, que décorent des palmettes, des 
fleurons, des perles ; la base de droite a gardé en partie son 



chapelet de perles; sur celle do gauche il a disparu. La 
première repose sur un soubassement rectangulaire qui mesure 
U'°,S() fie longueur sniO™,!! de hauteur; la seconde s'appuie 
(lirectejuont sur k' sol de l'église. Il paraît bien certain que la 
plupart do ces fragments antiques proviennent du temple et de 
ses annexes. L'église cliréticnno a succédé au sanctuaire 
païen . 

Discussion d'une hypothèse de Canina. — Malgré tontes les 
raisons qui niiliiciit en faveur do celte opinion, Canina l'a con- 
testée. 11 a éiuis rhyp()thès(' que le teiniilc d'Esculape était 
placé non pas à la pointe sud de l'ile, mais dans la partie cen- 
tralo, entre l'église actuelle de Saint -Jean-Ciilybito et le pont 
Costius'. Il s'a[ipuip sur le loxtc d'Ovide cité plus haut et sur 

i. i:.\\i\.\. suitr„i/.i..ii;t;ic 

loxheui.. I8j4, p. wwiii. — 
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quelques mots d'un érudit do la Renaissance, Mazocchi. D'après 
Ovide, le temple d'Esculape et celui de Jupiter se trouvaient 
à côté Tun de l'autre, ils étaient reliés l'un à l'autre, cepit locus 

tmus titrumque juncta templa. Or une inscription sur 

mosaïque dédiée à Jupiter Jurarius, qu'on a découverte en 1854 
dans les fondations des dépendances de Saint-Jean-Calybite, un 
peu à l'ouest de Téglise, nous renseigne sur la véritable position 
de l'un de ces deux édifices*; elle nous fait comiaitre par cela 
même la position du second, qui, on le sait, lui était contigu. 
C'est au centre de Tîle, sur la même ligne, au nord de la via 
iiiter duos pontes^ qu'Esculape et Jupiter avaient dans l'anti- 
quité leurs demeures ; celui-ci était plus rapproché du pont 
Fabricius, celui-là du pont Cestius. La plupart des compilations 
épigraphiques des xv* et xvi" siècles affirment qu'une inscrip- 
tion relative au culte du dieu de la médecine a été trouvée 
devant l'église Saint-Barthélémy. Mais Mazocchi, le plus an- 
cien des auteurs qui la rapportent, déclare simplement, sans 
parler de Téglise, qu'il a vu l'inscription in domo D. Marci de 
insnla-. Ces mots ne signifient pas : dans l'église de Saint-Marc 
de insula\ il n'y a jamais eu d'église de ce nom. 11 faut tra- 
duii^e : dans la maison d'un certain Marc delCisola. Mazocchi 
parle de ce texte en terminant sa description de l'île tibérine, 
immédiatement avant de s'occuper du Transtévère. Marc 
delVisola habitait donc à l'ouest de l'ile, auprès du pont Ces- 
tius, par lequel on passait sur la rive droite du Tibre. La 
place de l'inscription indique celle du temple auquel elle appar- 
tenait primitivement. 

Aux deux arguments qu'avait fait valoir Canina, Preller, qui 
adopte son hypothèse, en ajoute un troisième". On a recueilli, 
on 1854, auprès de Saint-Jean-Calybite et de la mosaïque de 
Jupiter Jurarius, des ex-voto en terre cuite représentant diverses 



rmc qu'a donnés Canixa, Archilettura anlica, t. 111, pi. CVIII (Voir plus 
loin, p. 323). le temple d'Esculape occupe exactement le centre de Tile, et le 
temple de Jupiter, la pointe d'aval : hypothèses que contredisent tous les textes 
litténiircs et épigraphiques. Sur l'autre plan restauré, (jli Edifizi di Roma antica, 
t. IV, pi. CCXLl (Voir plus loin, p. 325), Canina a tenu compte des découvertes 
de 1854 : il place encore le temple d'Esculape au centre de l'ile, mais ceux, 
plus petits, de Jupiter et de Faunus lui sont contigus, le premier du côté de 
la rive gauche du Tibre, le second du côté de la rive droite; tous les trois 
ont la même orientation. 

1. G. I. L., I, 1" éd., 1105, et VI, 379. — Cf. plus loin, p. 236. 

2. Mazocchi, cité au G. I. L., VI, 7. 

3. Pkelleu-Jorda.n, Hœm. Mylhol.^ t. H, p. 242, note. 
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parties du corps humain ; les anciens avaient Thabitude d'offrir 
ces objets à Esculape en reconnaissance des guérisons qu'il 
leur avait procurées ; le sanctuaire du dieu de la médecine doit 
être cherché, par conséquent, aux environs de Saint-Joan-Ca- 
lybite. 

Mais on peut objecter h Preller que les favissœ des temples, 
oîi Ton déposait les ex-voto hors d'usage, en étaient quelque- 
fois assez éloignées. L'édifice principal pouvait fort bien se 
trouver au sud de Tile et un dépôt d'ex-voto au centre. Qui 
nous dit, (failleurs, que les petits objets de Saint-Jean-Caly- 
bite n'ont pas été consacrés à Jupiter lui-même, qui avait un 
monument à cet endroit*? Les raisonnements de Canina ne 
sont pas non plus convaincants. On ne sait rien de cette domus 
I), Marci que nomme Miizocrhi, sinon qu'elle était située dans 
l'île. En admettant môme qu'elle fiU voisine du pont Costius, 
ce qui n'est pas \ rouvé, rins(*ription qu'on y conservait a pu 
être découverte à quelque distance et portée ensuite dans la 
maison. On n'a pas le droit de construire toute une théorie sur 
une base si fragile. D'autre part, Canina interprète trop étroite- 
ment les vers (rOvido ; il ne faut pas en conclure que les 
temples d'Esculape et de Jupiter se touchaient; les mots locus 
unm ne désignent que l'île tibérine elle-même, dont le terri- 
toire renfermait à la fois les demeures de Jupiter et d'Esculape ; 
les mots juiu'ta tvmpUi font allusion, send)le-t-il, aux por- 
tlcjucs ({ni encadraient h^s sanctuaires et les reliaient en effet 
l'un il faiitre. 1/liypothèse aventureuse de Canina n'est j)as 
admissible. H nV avait point plac(» entre les deux ponts pour 
deux grands édific(\s Juxtaposés. L'opinion traditioimelle est 
s(Md(* vraisiMnblable. Si 1(^ t(Mnple de Jupiter, comme l'ont 
montn* b^s l'ouillos de 1855, était au centre de l'île, près do 
Saint-J(^*ul-Calybile, C(dui d'Esculape, ainsi (pi'en témoignent 
h^s inscri])tions ti-ouvées aux abords dc^ Saint-Harthélemy et les 
débris anti(iUi*s cons(»rvés dans l'église, s'élevait plus an sud, 
viM's la point (^ d'aval. 

Orientation. — Le t(Mnpb^ d'Esculape di^vait avoir dans l'an- 
t:(juitr la inénK^ oriiMitation (jue réglis(^ moderne qui l'a rein- 
|)l;icé. La façadt' ('tait donc tournc'c» V(M's le nord, comme l'est 
maintiMiant le i)orti(iue de Saint-r)arthélemy. La disposition 

1. Cf. plus loin. p. 2t)l. 
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générale du terrain ne permettait aucune autre orientation. 
il n'était pas possible que le temple eût sa façade du côté 
apposé, c'est-à-dire au sud. Les fidèles venus de la ville par 
le pont Fabricius et du Transtévère par le pont Cestius n'au- 
raient aperçu devant eux, à leur arrivée, que le mur de fond 
de la cella. Il n'était pas possible non plus que le sanc- 
tuaire fût orienté de Test à l'ouest ou de l'ouest à Test. 
L'île tibérine n'avait pas assez de largeur dans ce sens pour 
que le temple et toutes les constructions secondaires qui 
Tentouraient pussent s'y développer. Les Romains la compa- 
raient à un navire qui remontait le fleuve. Nulle place ne 
convenait mieux à Esculape que celle du pilote, à Tarrière, 
regardant l'amont*. 

Le temple sous la République. — On connaît mal l'histoire du 
temple et de ses transformations successives. Une inscription 
mutilée, découverte à la Renaissance devant l'église Saint- 
Barthélémy, est ainsi conçue ^ : 

..,A,L,,,sL{ticii) f{ilhis)Flaccus \ aid[iles) d{e) stipe jEscu- 
lapi I faciundiini locavere \ eidem pr(cetores) probavcre. 

D'après l'apparence des lettres et les formes orthographiques 
ce texte remonte aux derniers temps de la Répubhque. Il se 
rapporte, selon toute vraisemblance, à une réfection partielle 
du monument. Les édiles, parmi lesquels était un personnage 
portant le cognomen deFlaccus^, ont fait entreprendre le tra- 
vail, que plus tard en qualité de préteurs, ils ont reçu et 
approuvé. Il arrivait souvent qu'un préteur eût à recevoir un 
travail dont il avait lui-même, auparavant, pendant son édilité, 
prescrit l'exécution. C'est ainsi qu'en 560/194, Cn. Domitius 
Ahenobarbus, préteur, dédia dans Fîle tibérine un temple de 
Faunus, commencé en 558/196, ce même Cn. Domitius Aheno- 
barbus étant édile ^ La réfection eut lieu de stipe ^sculapii ; 
le mot slips a dans le langage religieux un sens très précis ; 
il désigne l'argent offert aux dieux par une collecte des fidèles. 



i. NissE)is Veber Tempel-Orienlirung, dans le Rheinisc/tes Muséum, t. XXVIII, 
1813, p. 547, et t. XXIX, 1874, p. 392. 

2. C. 1. L., VI, 7. 

3. On a proposé de restituer au début de la première ligne le iwmen 
[y]al[eriu]8. Mais il y a dans le texte, entre l'A et PL, un point très visible 
et un espace vide (C. I. L., VI, 7). 

4. Cf. ci-dessous, p. 189. 
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lo produit (le lonrs cotisations volontaires*. Lo pavement en 
mosaïque consacré c^ Jupiter Jurarius «ivait été placé, lui aussi, 
aux frais de la caisse du sanctuaire de cotte divinité, de 

Dos i)ointuros décoraient, dos Tépoque républicaine, les 
nuirailles dos toniplos romains. Les unes étaient des œuvres 
p^recquos, enlevées aux monuments des villes conquises et 
apportées à Rome comme butin ; elles représentaient «les 
scènes lépen<laires de la mythologie hellénique. Los autres 
avaient i)()ur autours des artistes travaillant à Rome même et 
pour les Romains ; on y voyait retracés des épisodes de l'his- 
toire nationale, dos l)ataillos, dos sièges de villes^. Tito-Livo 
raconte qu'en 5Si/l70 le prétour Lucretius orna de tableaux, 
ramonés de (irèco, le temple (rEsculape '*. On a cru quelquefois 
qu'il voulait parler de celui do Tilo tibérine''. Il n'en est rien. 
Le contexte prouve qu'il est questi(m en co passage du temple 
d'Ksculai)o îi Antium. Nous avons tout lieu de supposer qu'à 
maintes reprises des (euvres d'art, prises aux cités vaincues 
<le (ircco ou d'Asie, ont oto déposées comme offrandes par les 
géncTaux romains dans lo sanctuaire de l'île, mais les documents 
littéraires et épigraphiquos (pii sont parvenus jusqu'à nous n'en 
disent rien. Varron déclare, on revanche, au VU" livre du 
dr lÀfK/ua /(itina^ (ju'il y avait do son vivant, dans le vieux 
temple^ «rKsoulapo, une peinture sur L'Kjuelle étaient figurés des 
frrrnt(irii^\ Coi tvdvs rrltts Jisru/api ne pont être (pie lo 
temple do Vinsff/a tihvr'uKi, Los Romains appelaient fcrentarii 
dos cavaliers armés do traits (pi'ils l)randissaient comme des 

l. Dir.FST.. L. l(). Ti : S/ipcndium a $lipe appellaium esf, guodper stipes id est 
modii'fi n'i'd rniii(fa(ttr. 

*2. Cf. ri-dessous, p. '2'M\. 

'\. E. CoriuiArr). le lids-relief romain à reprôfteiilaiions hisioriques, Paris, 1899, 
p. 195. 

\. \a\'.. XLIII, i : ('nt<icllus (tV(triu,\(/iie in (iripcift heUnhnn et a consule 
Licinio rt n l.iirrrtio pni'tnrr viuit. LurreHum Irihuni pivhis ahsentem ctmcio- 
uihus assif/uis Incornlmiit ^ mm veipuhliav caumi aftesse ercusarelur : sed tum 
fidco vicirifi rfittm itir.i pituttin enntt. ut is et» Icmpure in (if/ro suo Antiati esset, 
(KfUdNUfur r.r maniiftiis A ni in m e.r /lu mi ne t.nracimr dnceret. Id opus centum 
friffinht millihns wris Inrassc iticilur: Inftnlis (fuotfue pictis e.r prieda fanum 
yKsculnpii e.mrnnril. 

"t. Voir, p.ir i'x«Miipl«', Nihhv. lioma nnlica, t. 11. p. lîr»4. 

(). Vahiu), de l/nnj. Int., Vil. 'M (à pmpds d'un vers du Trinummus de IMnutr. 
(»ù se rencontre le mot /erenhtrius) : Feventaiinni a ferendo^ id \<fwtd non] est 
innne nr sine f'rnrln, nul ifund /ere.nlnrii eifuiles In dirli ifui en modi hnheltnnt 
nrmn i/n:r ferirnlur ni jnculum. Iluiusvrmodi eifuiles pivlos vidi in ACsciilapii 
ivde rrlere et ferenlarios ndscriplos. 
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javelots. On s'étonne de rencontrer cette image guerrière dans 
un édifice appartenant au dieu pacifique de la médecine. Peut- 
être avait-elle été placée en ex-voto sur le mur du sanctuaire 
par un ferentaritis qui devait à Esculape la guérison de ses 
blessures. D'après Jordan, une peinture sépulcrale, trouvée à 
Rome en 1877, pourrait nous donner une idée de cette 
fresque ; elle semble contemporaine de la guerre sociale ; on 
y distingue une citadelle, des tours, des soldats combattante 

Varron a écrit le de Lingua latina avant Tannée 711/43; 
la peinture des ferentarii est donc antérieure à cette date. 
L'inscription des édiles a été composée pareillement à la fin 
de la République. Jordan rapproche ces deux faits et remarque 
que la construction du pont Fabricius fut entreprise vers le 
même temps, en 692/62^. L'établissement du premier pont 
de pierre entre Tîle et la ville aura coïncidé avec une res- 
tauration du temple. Ou a noté précéderftment^ que les sculp- 
tures du revêtement eu pierre de Tile tibérine paraissent devoir 
être attribuées aussi à cette époque"^. 

Pendant les guerres civiles du dernier siècle de la Répu- 
blique il n'est fait dans les textes qu'une seule allusion au 
temple d'Esculape. En 711/43, après l'entrée des triumvirs 
dans Rome, des prodiges menaçants se manifestèrent : les 
enseignes des troupes qui gardaient la ville se couvrirent de 
toiles d'araignées, on vit des armes s'élever de la terre au ciel 
et on les entendit retentir bruyamment; pendant les fêtes 
appelées esculapiennes, des abeilles se réunirent en grand 
nombre au sommet du temple du dieu médecin; des troupes 
épaisses de vautours se posèrent sur celui du Génie du peuple 
et sur celui de la Concorde ^. Les principales fêtes d'Esculape 
à Rome étaient célébrées dans l'île ; c'est donc en cet endroit 
que se réunirent les abeilles. 

Le temple sous TEmpire. — Une nouvelle restauration eut 



1. JofiDAN, (le JEsculapii, Faiini^ Vejovis Jovisque sacris ut^banis, dans les 
Comment, in lion, Mommseni^ p. 359. — Cette peinture est reproduite et étudiée 
par E. CouKBAUD, op. cit.^ p. 204. — Cf. W. IIelbio, Fiihrer durch die Samml. 
klass. Altherthûm. im Rom^ 2° éd., Leipzig, 1899, t. I, p. 420. 

2. Jordan, loc. cit. 

3. Cf. ci-dessus, p. 42. 

4. Cass. Dio., XLVH,2 : Kal àv toî; *A(r>t).r)7ii6(oi; (liXiaerat è; ifjV ctxpav 7ro).Xal 
(j'jve<r:pà9r,'jav, yOttê; te iiii le toO vew xov Feviou to'j 8t,{jlou xal lui toO ttj; 
*OpLOvota; 7ra{j.7r>.r,6£Î; tSp-j6T](rav. 
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lieu sous TEnipiro, au temps des Antonins. Il y eut alors à 
Rome et dans tout le monde romain mie véritable renaissance 
du pajranisme. Les Antonins s'efforcèrent de ranimer le senti- 
ment relijçitMix, de remettre (»n hcmneur les anciens cuites, de 
réagir contre l'indifférence et la désaffection qui allaient 
croissant depuis des siècles ^ L(»ur tentative profita tout parti- 
culièrement îi Esrulape. Ils avaient pour lui une vivo dévotion. 
Ils comhlèront de présents les villes de Grèce et d'Asie, où 
étaient situés ses plus céli'hres sanctuaires. Ils firent frapper, à 
Epi<laure et à Per^ame, des monnaies nouvelles, sur lesquelles 
il était figuré avec ses allributs traditionnels 2. Des médaillons 
romains d'Hadrien et de Mare-Aurèle le représentent debout, 
le bàt(m à la main, ou bien avec Hygie, le serpent sacré à 
leurs côtés •'^, Marc-Aurèle prétendait avoir vu en songe le dieu 
de la médecine et tenir de lui des remèdes merveilleux*. 
1/exemple donné par les empereurs fut partout suivi. Jamais 
le culte (rEsculape n'avait été aussi florissant. Le rhéteur 
^•Elius Aristide entrei)reud de longs voyages pour obtenir 
d'Esculapc sa guérison ; il se rend en pèlerinage à ses temples 
réputés, ([u'il visite tous l'un après l'autre''. Le devin Alexandre 
d'Abonoiichos proclame (jue le dieu de la médecine s'est 
montré à lui sous la forme d'un <lragon à tête humaine, qu'il 
appelle (îlykon et qu'il i)roposc à la vénération publique^. A la 
même épocjuc, un collège funéraire de Rome se place sous 
l'invocation d'Esculape et d'Hygie^. Aucun em|)ereur du 
11" siècle ne s'est intéressé autant qu'Antonin le Pieux à ce 
culte. Dès avant son avènement il avait fait élèvera Epidaure 
(les monuments nouveaux et magnifiques". Plus tard, il parait 
s'être occupé spécialenuMit du sanctuaire de l'île tibérine. Les 
inscriptions les plus intéressantes que l'on ait découvertes ix 
cet endroit ont été n^Mligées peut-être i)en(lant son règne'*. 

i. (.r. IJoissiKK, Ift lielujion nn/uiinp d'Auf/usle au.r Aiiionins, Paris, 187V, t. II. 
•2. Arlioltî .Est'uhi/iiu.s, pjir Hobiou. dans le Diclionn. des Antiq. de Damem- 

IJFMCi Ot SAfiMO, t. I, J). 12"). 

\\. KiuniNKii les MvdnUlons romains^ p. !J.'{, p. Sli. 

4. M.\nr,. Ai:nEr,.. 1!:; iajtov, I, 17. 

.'). Il a racontr s«;s voya^^os dans ses Discours sacrés, 'Upol Ao^ot, et dans 
H<M1 ('«Tit iiititulr Kl; 'AixATiTriov. 

{'}, n.MJKi.nN. //• /•>///,/■ Pmiilu'fr Ah'xinidrt* dWbottnlichos, dans la Revue uumis- 
itidfiifuc. l'.MKi. p. I. — Arlicl»' Vyiv.hv/ dans le l.(\ricon de llosr.iiK». — Voir le 
petit traité de Lician., \\û'\[\\\v Alvrauder seu pseud(ntinniis, 

1. (I. 1. L., NI. Î0.2HI : Ij'.r cn/lrt/i' .Ksrulfiftii et îhjfjiiv. 

H. Paisan., Il, 2", <». 

U. Cf. ci-dessous, p. '21 i. 



LE temple: d'ëscolape et ses dépendakces 



193 



C'est alors aussi que l'on grava et que Tou sculpta les médail- 
lons et les bas-reliefs comméinoratifs de Tarrivée d'Esculapo 
à 'Rome'. Les bas-reliefs du palais Rondiriini faisaient partie 
d'une suite de grands 
panneaux décoratifs; 
lédifite dont ils or- 
naient primitivement 
les murs, d'après une 
mode très répandue 
au u' siècle, n'était 
autre, sans doute, que 
le temple même de 
l'île, reconstruit ou 
r^'paré par Autouin '. 

La statne d'Escu- 
lape. — Une statue 

en marbre grec, plus 
grande que nature, 
a été trouvée à la 
Kenaissancc dans l'ile 
tibérine; ou l'a trans- 
portée dans les jar- 
dins Farnèse au Pa- 
latin, et ensuite an 
musée de Naples, où 
ellecst encore ■'. C'est 
une médiocre co|iie, 
faîte à l'époque im- 
périale, d'une œuvre 
grecque. Escnlapocst 
représenté debout , 
barbu, âgé. Il tient 
de la main droite le 
bâton sacré, sur le- (Cllehé AUn^ri)- 

quel s'enroule le ser- 
pent; à sa gauclie, l'omplialos de Delphes fait allusion à 




). nr. ci-dessus, p. n:.. 

2. Vo.t Uiii\. Itiillelt. ileinmlil. archtol., 1879, p. 7 ; — milheil. des archôol. 
Inulll.. Ripm. Ablh.. 1886. p. 167. 

3. UEALMi,-5E<.BoHnoMco,Naples,)824-1837,l.IX,pl. XLVII. — FiconoNi (Vm- 
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parenté mythique avec Apollon et aux oracles qu'il rend 
comme lui. Le visage rappelle le type classique de Jupiter, 
dont il dérive, mais les cheveux bouclés, au lieu de flotter sur 
les épaules, sont relevés en partie sur la tète et ceints d'un ban- 
deau. La barbe est épaisse, la moustache tombante, l'expression 
de la physionomie majestueuse et froide. Un manteau long, qui 
forme de larges plis, laisse à nu la poitrine et le bras droit; 
le bras gauche est caché sous la draperie ; les pieds sont chaus- 
sés do brodequins. Un grand nombre de statues d'Esculape 
debout nous ont été conservées; la plupart d'entre elles res- 
semblent à celle du musée de Naples et n'en différent que par 
<lc légers détails*. Quelquefois le bâton est à la gauche du 
dieu, et non à sa droite ; quelquefois, il tient dans Tautre main, 
laissée libre, et non plus dissimulée sous les plis du vêtement, 
une patère qu'il tond en avant ; l'omphalos ne figure pas tou- 
jours à côté de lui, mais toujours reparaissent la môme expres- 
sion, les cheveux bouclés, la barbe épaisse, le bâton, le ser- 
pent. Toutes ces œuvres ne sont évidemment que les répliques 
plus ou moins modifiées d'un même original. La plus célèbre 
statue d'Esculàpe, assis et trônant, était celle qu'avait faite 
Thrasymède, en or et en ivoire, pour le temple d'Epidaure*; 
nous no la connaissons que par les monnaies. Il semble que 
les statues debout soient inspirées d'une œuvre en marbre, do 
Phvroniakus, qui ornait le temple de Porgame-^ Si le modèle 
qu'a imité Tauteur de la copie conservée au musée de Naples 
est ancien, la reproduction, à en juger par son style empâté, 
la lourdeur des lignes, l'aspect do la barbe et des cheveux, ne 
date au plus tôt que du ii*' siècle de l'ère chrétienne. Elle est 
contemporaine des médaillons et des bas-reliefs, et témoigne 

ti(/ia e raritn di lioma, p. 32) prétend que cette statue avait pour piédestal la base 
(]ui porte l'inscriptidii du minister d'Esculape Probus (C. 1. 1.., VI, 12) (cf. ci- 
dessous, p. *2lUi; cette base, en effet, a été trouvée, elle aussi, sous la place 
San Hni'tohnneo. L'opinion de Ficoroni a été reprise par Casimiho, Mcmorie 
istoriche^ p. li.'JO» en note; — par Vk.mti, Descriz. lopof/r. di Hotna, t. 11, 
p. m, etc. Hien cependant ne nous autorise à l'adopter. L'inscription de 
Probus et la statue n'ont pas été découvertes en niénie temps. Le piédestal 
de la statue devait être de très grandes dimensions. 

1. A. L(*:wE, de .'Usculapii fiffura, Strasbour*^, 1887; — article Asklepios^ par 
THfi.4-:MF.n, dans la HenI Kntf/ciopndie de Pauly-Wissuwa, t. 11, 2, p. 1090; — 
S. Ueixac.ii, Hvpertoire de hi statuaire antique, t. I et U, Index, s. v" 
Asklepios. 

2. Paisax., h, 27, 2. 

3. Panofka, Asklepios und die Asklepiaden, dans les Abh. der Berlin. Akad.^ 
1813, p. :m. 
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comme eux de la popularité dont jouissait Esculape auprès des 
hommes de cette époque. Il est très probable qu'elle fut exé- 
cutée sur Tordre d'Antonin le Pieux, pour orner la cella res- 
taurée par ses soins. 

Aspect et décoration du temple. — C'est donc au règne 
d'Antonin le Pieux qu'il faut se reporter par la pensée pour se 
représenter dans tout son éclat le sanctuaire de l'île tibérine. 
Construit en souvenir et à l'imitation des sanctuaires grecs 
d'Asklcpios, il devait leur ressembler ; il présentait le même 
aspect, il avait reçu une décoration analogue. Il était, comme 
eux, de petites dimensions. On a dit justement des Asklépîeia 
que « d'impérieuses nécessités s'y imposaient à Tarchitccte ; il 
fallait y ménager de grands espaces vides pour construire les 
portiques destinés à loger les malades, des cours et des déga- 
gements pour permettre à la foule des pèlerins de circuler et 
de se mouvoir à l'aise. Aussi le temple y était-il peu de chose, 
une simple chapelle contenant la statue du dieu et les offrandes 
de prix, ou celles dont les dimensions exiguës ne permettaient 
pas de les exposer en plein air dans le téménos* ». Au pied des 
marches qui conduisaient à la colonnade du vestibule, s'élevait 
l'autel où Ton sacrifiait solennellement les victimes consacrées. 
Au fond de la cella se dressait l'image colossale que nous pou- 
vons voir maintenant au musée de Naples. Les jours de fête, 
par les portes entr'ou vertes, on l'apercevait |de loin dans la 
pénombre, présidant aux cérémonies du culte ; vers elle mon- 
taient les In^mnes des prêtres, les prières des fidèles, l'encens 
des sacrifices. 

Ovide, racontant l'arrivée du serpent d'Epidaure à Rome, 
nous dit qu'Esculape s'est montré en Grèce aux ambassadeurs 
romains « tel qu'on le voit d'ordinaire dans son temple, tenant 
de sa main gauche un bâton noueux et de la droite caressant sa 
longue barbe '^ ». 

Peut-être le poète fait-il allusion à une statue qu'il a vue 
dans le temple de l'Ile tibérine, et qu'aura remplacée au siècle 
des Antonins celle du musée de Naples. Les mots mêmes qu'il 



1. P. GinAHD, V Asklépieion d'Athènes^ Paris, 1881, p. 15. 

'2. OviD., Metam., XV, 654 : 

... Qualis in acde 
Eflsc lolet: baculumque tencns agrrosle Rinislra 
CeBariem looge dextra deduccre barbe. 
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emploie paraissent indiquer que ce type iconographique était 
assez répandu dans l'antiquité : in œde esse solet, 11 est re- 
marquable que, parmi les très nombreuses statues ou statuettes 
d'Esculape qui nous sont parvenues, aucune ne réponde à la des- 
cription d'Ovide ^ Deux monuments figurés doivent être cités 
cependant'. Le premier est une peinture de Pompei. Voici ce 
(lu'en écrivait Millin : « Le centaure Chiron vêtu d'une chlamj'de 
(ît appuyé sur un bâton donne à Achille, en présence do Pelée, 
sa leçon de botanique. Pelée est assis et tient un bâton, 
Achille a des plantes médicinales dans sa main gauche et 
s'appuie sur la lyre •^» En réalité, le prétendu Achille n'est 
autre qu'Apollon, couronné de laurier, vêtu d'une chlamyde, 
la cithare à la main et l'omphalos près de lui;' le personnage 
assis est Esrulaj)e, chaussé do sandales, la main droite au men- 
ton, le bâton dans la main gauche''. Cette fresque représente 
donc trois divinités médicales : le dieu de la médecine avait 
l)our père Apollon, bienfaisant et guérisseur comme lui-même, 
et tenait du centaure Chiron les secrets de sou art. Le second 
monument est une monnaie de Pergame, à l'efrigie de Faiis- 
tine la Jeune ; on reconnaît au revers « Esculape assis sur un 
siège à gauche, portant la main droite à sa bouche et tenant 
do kl gauche son bâlon autour (UkiuoI est un serpent^». On 
peut supposer qu'il y avait dans TAsklépieion de Pergame une 
statue célèbre (jui correspondait exactement à la description 
d'Ovide: plusieurs copi(*s (h^ cette ceuvre connue auront été 
portées en Italie; l'une d'elles décorait, au siècle d'Auguste^ 
le sanctuaire de l'ile tibéi'ine. 

Su(*toue raconte (pTAuguste, pour récompenser de ses soins 
le nié(l<.M'in Antonius Musa ([ui l'avait guéri d'une maladie dan- 
gereus<\ lui fit élever ])ar sous<*riplion une statue auprès de 
celle <rEsculai)e''. Peut-être veut-il dire que l'image du méde- 
cin (rAugust<^ avait été placée, elle aussi, iii hisiila. Un marbre 
du musée du \'atican, trouvé dans un jardin sur le Quirinal, 

1. Voir A. f.«»:NVF. Tiih imfk. S. UFi.Wf ii. opji. ci/f. 

2. Us sont in(li«|ués par Paxokka, o/f. cit., p. 'A2Ô; — et par Lf»:wF., op. ci(.y 
p. «7 et p. [:\2. 

3. Millin, Galerie Mi//holo(/i(iue, Paris, ISl 1. t. II. p. 70; pi. CLIH. 

4. \V. IIelbic, Wnndijpiniilde der voni \ esuv verscliiilteteu Slddle Campa- 
nienfi, Leipzig, ISOl), p. .•»», n* *20i. 

5. MioN.NET, Descr. des médailles antiques Qrecq. et rom.^ Su]iplé/n.y Paris, 
1819-1837. t. V, p. 443, ii' 1018. 

6. Si ETON., Auf/., *)9 : Medico Antonio Musa' ci/jus opéra er ancipiti morbo 
convaluerat, statuam œrc collato Juxta si(/nuni .Esculapii statuerunt. 
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passe pour le portrait d'Antonius Musa; il représente un 
personnage debout auprès de Tomphalos, drapé dans un long 
manteau et appuyé sur un btlton où s'enroule un serpent; la 
figure est jeune et imberbe; Texpression très personnelle du 
visage paraît indiquer qu'il a été sculpté d'après naturel Si 
Tattribution qu on a faite de ce monument était exacte, le 
texte de Suétone ne pourrait intéresser l'île tibérine : c'est 
sur le Quirinal qu'auraient été situées les statues voisines 
d'Esculape et d'Antonius Musa. Mais cette attribution même 
n'est qu'une hypothèse gratuite ; il n'est pas sûr que le marbre 
du musée du Vatican soit un portrait du médecin d'Auguste; 
peut-être n'y faut-il voir qu'un Esculape jeune; on sait par 
Pausanias que Calamis à Corinthe et Scopas à Gortyne avaient 
donné au dieu de la médecine les traits d'un jeune homme 
imberbe-; quelques sculpteurs de l'époque gréco-romaine ne 
seraient-ils pas restés fidèles à cette tradition? Il est bien 
vraisemblable qu'Auguste, pour mieux témoigner sa gratitude 
et son estime à Antonius Musa, aura tenu à placer son image 
dans cette île tibérine consacrée à l'art médical et où s'opé- 
raient tant de guérisons merveilleuses. 

D'autres statues décoraient le temple. Auprès d'Esculape 
devaient être figurées, selon l'usage, les divinités qu'on lui 
associait constamment : son fils Télesphore, sa fille Hygie, 
TTy^'s^^ ^l^s Grecs, confondue avec l'antique Salus des Sabins 
et des Latins 'K II faut citer aussi les statuettes, en marbre ou 
en terre cuite, off'ertes par les fidèles. En 1891 on a trouvé dans 
les débris extraits du Tibre à la drague, près du pont Cestius, 
une figurine acéphale d'Esculape, en marbre, haute de 0",17, 
reposant sur un petit pilastre ovale; le dieu est debout, enve- 
loppé de son manteau, la poitrine et le bras droit nus; il tient 
de la main droite une patère vers laquelle un serpent en- 
roulé sur son bâton dresse la tête; à côté de son pied gauche 
se voit l'omphalos^. On a recueilli aussi aux abords de l'île 
tibérine un grand nombre d'ex-voto en terre cuite ; nous 
aurons plus loin à y revenir''. Dans l'antiquité la cel/a devait 

1. W. IIelbig, FUhrer durch die Samml. klass. Allerth. im Rom, 2* éd., 
t. I, p. 7. 

2. Pausan.» II, 10, 3; Vlll, 28, 1. 

3. Sur les dirinités associées à Esculape, voir Preller-Jordan, Roem. Mythol.^ 
t. II, p. 234, die Ileilsguller. . 

4. Barnabei, NoUz. d. Scat^t, 1891, p. 287. 

5. Cf. ci-dessous, p. 232. 
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être remplie de petits objets semblables ^ Peut-être gardait-on, 
gravé sur la pierre, le texte de recettes efficaces qu'avait 
révélées le dieu : c'est ainsi qu'on lisait au seuil du temple 
d'Asklépios à Cos la formule d\m contre-poison fameux 2. Sur 
les murs étaient apposées des tablettes de bronze portant des 
inscriptions votives, — la copie de Tune d'entre elles nous a 
été conservée^, — des peintures comme Tan tique fresque des 
ferentfirii^ des l)as-reliefs comme ceux dont proviennent les 
fragments sculptés du palais Rondinini. De quelque côté enfin 
qu'on portât ses regards, on ne voyait partout que les témoi- 
gnages accumulés de l'action bienfaisante du dieu médecin et 
de la piété reconnaissante des Romains. 

Les dépendances du temple. — En Grèce les Asklépieia 
occupaient un vaste espace ; ils comprenaient diverses parties : 
(( un temple abritait la statue du dieu ; dans le voisinage, des 
portiques, sortes do galeries couvertes largement aérées, don- 
naient asile aux liôles passagers du sanctuaire; enfin une 
source fournissait l'eau nécessaire aux traitements élémentaires 
que le dieu prescrivait à ses malades, aux purifications et aux 
ablutions des suppliants'*». Il faut ajouter que les Asklépieia 
renfermaient en outre, le plus souvent, un bois où le dieu 
rendait ses oracles et faisait entendre, la nuit, sa voix prophé- 
tique. L'Asklépieion le jdus célèbre était celui d'Epidaure ; 
Pausanias en a laissé une description détaillée^, dont les foidllcs 
récentes ont permis de vérifier l'exactitude^'. Tous les éléments 



1. H en était de môme dans les temples d'Âsklépios en Grèce : voir les 
descriptions de Pausanias. — Voici ce que Liv., XLV, 28, disait d'Epidaure, à 
propos du voya/L^e de Paul Emile en Grèce : Inde ha ud pare m opibus Epidau- 
vuuised inchjtani .Kaciilapii nobili templo, quod quinque millibus passuum ab 
urbe distaths nunc ves/if/iis revuisorutn donorum, lum donis diveseral, quœ 
remcdiuruni salulariuin wf/ri inercedem sacraverant deo. 

2. ViAS.. Ilist. nal., XX, 24 yîM)) : Et discessvri ab horlensiis unam compoRi- 
tionetn ex bis clarissitnam subte.rîmus, adcersus venenala animalia incisnm 
lapide vcratibus Coi in :v.de AlsculapH... liac tberiaca magnus Anliochus rex 
adversmn omnia venena usus tradÛur. 

3. Cf. ci-dessous, p. 214. 

4. V. Gihaki), VAsklépieion d\ilbcnes, p. 3. — Cf. l'article Asklépieion par 
RoBinr, dans le Picliunn. des Antiq. de Dahembeko et Sacjlio. 

î>. Pausax.. Il, 27. 

6. Cf. FuA/Eu, trad. anglaise et commentaire de Pausanias, Londres, 1898, 
t. III, p. 2:>4; — Cavvaihas, les Fouilles d'Epidauve, Athènes, 1893; — Defrassb 
(.'t LtcHAT, Epidtiure, reslauralion et description, Paris. 1895 ; — le résumé 
de DiBUL, Excursions archéologiques en Grece^ Paris, 18UU, chap. ix, p. 311-333; 
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qiiiviennent d'êtrfe énumérés, temple, purliquos, sources, bois, 
se rencontraient à Epidaure. On les retrouvait à Athènes', h 
Trikka, à Coa, à Sicyonc, à Pergamo. L'Esculape latin n'était 




qu'une copie de l'Asklëpios grec ; en passant d'un pays î 
l'autre lo dieu avait gardé tous ses caractères primitifs; soi 



— CAvvunns, Tb Jipov 

à<rttvûv, Athènes, 1900. 

1. Cf. P. GiHABn, op. Cl 
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sanctuaire non plus n'avait pas un aspect différent à Rome et 
dans les cités lielléni(|ues. L'ile tibérine possédait un véritable 
Asklépieion imité de la Grèce, et tout particulièrement d'Epi- 
daurc. 

Peut-être y avait-il dans l'île, à coté du temple d'Esculape, 
un bois sacré'. Sur le médaillon déjà cité d'Antonin le Pieux, 
un arbre apparaît à l'arrière-plan, au milieu de plusieurs 
édifices. Dans le style symbolique et convenu des graveurs 
anciens, un seul arbre suffit à indiquer la présence d'un bois*. 

L'existence des porticjues sous lesquels les malades venaient 
passer la nuit, attendant les révélations mystiques**^, est mieux 
attestée. Tite-Live et Plutarque les mentionnent dans les 
mêmes termes à peu près * : le sol de l'île, formé d'abord par 
les moissons de Tarquins jetées dans le Tibre, devint par la 
suite assez ferme, grâce au travail des hommes, pour qu'il 
pût soutenir des temples et des portiques. La place que ces 
derniers occupaient dans l'antiquité n'est pas douteuse, la dis- 
position même du terrain la fait connaître : ils s'étendaient à 
droite et à gauche et ils allaient en divergeant vers le nord, 
suivant hi ligne des berges. 

Il ne reste plus rien ni du bois sacré ni des portiques. Il se 
pourrait, au contraire, que la source antique fût encore en 
place. D'après Vitruve, il était nécessaire d'élever les temples, 
et tout spécialement ceux d(^s divinités guérisseuses comme 
Esculape et Salus, en des lieux salul)res et près des sources'». 
Les AskK''j)ieia répondaient toujours à ces conditions *\ Le bas- 
relief (hi pahiis Pwondinini nous montre que le sanctuaire de 
l'ih^ til)ériiie ne faisait pas exception à la règle et qu'il conte- 
nait une source : elle est figurée, d'après un procédé symho- 



1. 0. (iiMiKUT. Cesch. Jind Topotjr. d. .S/. /io//?, t. III, p. 71. 

2. Von DriiN, Duf>>f.i., ()j)p. ci/l. sji/)r(i p. 176, note 1. 

3. K.NMrs. Ac/dlirs, vers 11!) ù^\. Millier; : 

Nuînquf J^>-uliij)ii liluTonirn ^\ii\n\ opplont portlcus. 

\. Liv., II. ■) : I^nsfrif rrcilo ndditas innles mantuiue niljulum^ ul tam emi- 
nens (ire<i fiDntKfur lc//ij)lis quoque ac portlhus susf/nerutisessel. — Plut., Popl.^ 
8 : ToCto vCv ^fr.TÔ; irrrtv ii^j'x y.olzx tv/ ttô/iv ïyzi 03 vao\;; Osfîiv xal TTspiTciro'w;. 

:i. Viriurv., 1. 2 : \(ilur(ilis nufrm dcror sic evil si primiun omnibus (emplis 
saluherriiHip rc'fiones (Kfnartn/itjne fonlrs In //'"v locis iduuei e/igentur in gtiiàus 
funti consf/l luffi/ur, driuth' majuiu' .Ksculnpio Sahili qunrum el eovum deoru/n 
pluriini )/irdfcifi/s ;rf/rl curavi vidrnfur. ('///// rnim e.v peslilenti in salubrem 
Imnini cnrpnvd ;rf/rft Irnnshttd ftiviini el e ftmlihus Sdlubribus aquat'um usiut 
stihiiiinisl nihunl ni\ cr/crius cnurdlescfnl . 

r». Vdir iiutjiiiiiDC'iit P.M SAN.. I, *J1 et .'M: II, '20; V, 11. 
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lique bien connu, par une urne renversée, d'où Teau s'échappe 
et oïl vient s'abreuver le serpent d'Esculape. Or, dans Téglise 
actuelle de Saint-Barthélcmy, devant le maître-autel, encas- 
trée dans les marches qui conduisent de la nef principale au 
chœur surélevé, on voit l'ouverture circulaire d'un puits, 
maintenant tari. Des sculptures et des inscriptions médiévales 
décorent la margelle : elles datent du xn" siècle, du règne 
d'Otton III, qui mit sous l'invocation de saint Barthélémy 
l'édifice d'abord consacré à saint Adalbert. Les sculptures sont 
réparties en quatre panneaux et représentent quatre person- 
nages debout : sur le panneau qui regarde vers la nef, le 
Christ tenant dans la main un livre ouvert ; en arrière, saint 
Adalbert, revêtu des ornements épiscopaux, saint Barthélémy, 
ayant à la main un couteau, qui rappelle son martyre, enfin 
Otton III, avec le sceptre impérial-. Une inscription gravée 
au-dessus des têtes des personnages fait tout le tour de la 
margelle : 

f Os pvtei s{an)c[t)i circv[m)dant orbe rotanti, 
« Les saints entourent en cercle l'orifice du puits, m 

Sur le rebord plat de la margelle on distingue quelques lettres 
d'une autre inscription très eff'acée, usée, semble-t-il, par le. 
frottement des cordes. M. von Duhn croit qu'on y lisait primi- 
tivement : 

Qui sitit ad fontem veniat potnmque salubrem [h]auriat ex 

vena-.,, 

« Que celui qui a soif vienne à la source puiser une boisson 

bienfaisante. » 

S'autorisant de la présence d'une urne renversée sur le bas- 
relief du palais Rondinini, M. von Duhn a émis l'hypotlièsc ingé- 
nieuse et très plausible que le puits de l'église chrétienne est 
l'ancienne source sacrée du temple païen '^ Il est bien singulièrc- 

1. Un dessin de ces sculptures a été publié par Casimikh, dans ses Memovie 
isloriche, p. 276. EUes sont décrites, d'après Casimiro, dans la Besciih. d. 
St. Rom, t. III, p. 570. 

2. Il y a à Rome, à Venise, et dans la plupart dos villes d'Italie des bouches 
de puits du moyen âge ornées de reliefs et d'inscriptions. Les formules qu'on 
y gravait ressemblent souvent à celle-ci; c'est quelquefois ce verset d'Isaïe : 
Omnes silienles venite ad aquas ; quelquefois ce texte de saint Jérrtme : 
Quitque silil veniat cupiens haurire fluenta^ ou d'autres phrases analogues. 

3. Von Duh.v, Due bassorilievi del palazzo Rondinini^ dans les Millheil. 
des archàol. Instil.^ Rœm, Abth.y 1886, p. 172. 
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ment placé, au milieu môme des marches, et doit être antérieur 
à la construction de Téglise. Il était situé dans le temple d'Es- 
culape ou tout à côté. Lorsque Ton bâtit Saint-Barthélémy, au 
xii** siècle, on respecta son emplacement. Peut-être de pieuses 
légendes à son sujet avaient-elles pris naissance dès les pre- 
miers siècles du christianisme. Peut-être gardait-on la mémoire 
(le martyrs mis à mort, au temps des persécutions, près de la 
source, ou de reliques qu'on y avait cachées. Ces souvenirs 
auront assuré sa conservation. Elle fut regardée, au moyen 
âge, coniuie sacrée; on vint y chercher de nouveau un breu- 
vage salutaire, potmn saliibrem. Les chrétiens qui succé- 
daient aux fidèles du dieu de la médecine avaient hérité de 
leur respect rehgieux pour le vieux puits de Tile tibérine et 
de leur confiance en ses vertus. 



CHAPITRE IV 



LE CULTE D'ESCULAPE DANS L'ILE TIBÉRINE 



Caractères de ce culte. — Le culte que Ton rendait à Escu- 
lape dans l'île tibérine avait un double caractère : il était grec 
par ses formes aussi bien que par son origine ; il était inté* 
ressé et servait à obtenir la guérison des malades. 

« De tous les dieux grecs, Asklépios est le seul qui ait eu 
à Rome un oracle en activité, pourvu de rites grecs, qui 
étaient comme un fragment de la patrie hellénique incrusté au 
centre du Latium*. » Il est naturel que parmi tant de divinités 
importées à Rome, Esculape, introduit tardivement, et qui 
n'avait pas d'analogue dans la primitive religion italique, ait 
subi plus qu'aucun autre les influences étrangères. On s'est 
demandé si les premiers prêtres du temple de l'ile tibérine 
n'étaient pas venus d'outre-mer avec le serpent sacré '^. En tout 
cas, c'est à la mode hellénique que les Romains adorèrent 
Esculape. Festus le range au nombre des dieux pérégrins qu'on 
honorait à Rome selon les rites propres aux peuples de qui on 
les tenait -^ D'après Valère Maxime, les ambassadeurs qui 
ramenèrent d'Epidaure le serpent symbolique s'étaient infor- 
més auprès des habitants de la façon dont il fallait l'invoquer^. 
Le grec paraît avoir été officiellement employé dans le sanc- 



1. Bouciié-Leclercq, Hisl, delà divination, t. III, p. 174. 

2. Ai:o. Gautiiieu, Recherches historiques sur l'exercice de la médecine dans 
les temples y p. 116. 

3. Festus, p. 237 : Quœ oh quasdam religiones per pacem sunt petita, ut 
ex Phrijgia Matris Magnse^ ex Grœcia Cereris, Epidauro Aùsculapi; qum 
coluntur eoi^m more a quitus sunt excepta. — Pour les formes étrangères du 
culte rendu à la Magna Maler^ voir Diokys., Il, 19, et Sehvius, ad Georg.^ II, 
394. 

4. Val. Max., I, 8, 2 : Legati cullu anguis a perilis accepta lœtiinde solve- 
runt. 
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tiiaire de Tile*. C'est souvent en cette langue que sont rédi- 
gées, à répoque impériale, les inscriptions de Rome dédiées 
à Esculape. Dans quelques inscriptions latines mêmes, il est 
désigné sous son nom grec, qu'on ne prend pas la peine de 
déguiser 2. 

En Grèce le culte d'Asklépios était inséparablement lié à 
Texercice de la médecine sacerdotale. Les dévots qui fréquen- 
taient ses temples étaient des malades implorant son interces- 
sion. Les prêtres s'appliquaient à soulager leurs maux. Inter- 
prètes des volontés d'Esculape et dépositaires de sa science, 
ils s'efforçaient de provoquer dos cures heureuses. Le dieu 
passait pour rauteur'des guérisons; son sanctuaire en recueil- 
lait tout riionneur et le profit. Les Asklépieia servaient donc 
d'hôpitaux en même temps que de temples : « Avec ses vastes 
portiques mis k la disposition des malades, avec son prêtre et 
tout son personnel sacré chargé de recevoir les suppliants et 
de veiller à leur bien-être, TAsklépieion nous apparaît comme 
un établissement de bienfaisance, fonctionnant sous le regard 
de la divinité et avec le concours et les encouragements de 
l'Etat 3. » Il en fut de même à Rome. L'Asklépieion de l'ile tibé- 
rine était lui aussi une sorte d'hôpital ouvert aux malades, oîi 
les prêtres, au nom d'Esculape, pratiquaient la médecine^. 

La médecine sacerdotale à Rome. — Il faut avouer que la 
médecine sacerdotale ne parait pas avoir été très florissante à 
Rome. Elle n'y rencontra pas la même faveur qu'en Grèce. 
Elle avait h lutter contre la concurrence à la fois de cette 
médecine empirique (^t gi'ossière dont les Romains se conten- 
taient avant l'arrivée du sorjjent d'Epidaure et de la médecine 
laïque et scioiititique que les ])rati('iens grecs apportèrent en 
Italie dès la fin du m*' siècle avant l'ère chrétienne. Le temple 
modeste de l'ile tibin-ine ne fut jamais aussi célèbre, aussi fré- 
quenté {[\\o les sanctuaires d'Epiflaure et de Pergame. Le 
silence des écrivains latins, qui ne disent rien des guérisons 
miraculeuses opérées dans l'île, a fait justement supposer que 

1. Hoir.HÉ-LECLKHCQ, Op. cH.. t. III, p. 207. 

"2. C. 1. L., VI, 8 : Asclepio; 13 : dco Sancto Ascîep'Jo)\ 20 : Asclepio et 
Salut i. 

3. V. (îiHAHD, IWsklé/iinofi d'Alhètiea, p. 120. 

4. ('f. C.-A. U«*:TTi(iEH, (fer,'Etictilapiustiienst auf der Tiberinsel, dans Sphenoel, 
Heitrôge zur Gesch. der Medirin, Halle, HlU, t. Il, p. 117, — reproduit 
dans les Kleinc Schn'ften de Buettigeh, Dresde, 1837-1838, t. 1, p. 112. « 



LE CULTE d'eSCDLAPE DANS l'iLE TIBÉBINE 205 

• 

les Romains eurent peu de confiance tout d'abord dans le dieu 
grec de la médecine*. L'origine hellénique du culte d'Esculapo 
lui nuisait malgré tout auprès de ce peuple traditionnaliste et 
routinier, obstinément attaché à ses vieux usages. Au début, 
sans doute, « Toracle fut surtout fréquenté par les esclaves et 
les étrangers, car il est pins facile de décréter l'érection d'uit 
temple que de changer en un instant les habitudes populaires'-' ». 
Plus tard, lorsqu'on se lassa enfin des recettes anciennes, 
manifestement insuffisantes et démodées, les médecins grecs 
ofl'rirent leurs services •^ A cette époque, les hautes classes de 
la société romaine n'avaient plus une foi assez vive pour ôtre 
capables de préférer à des méthodes raisonnées les interven- 
tions surnaturelles d'un dieu; les progrès croissants du scepti- 
cisme et de l'incrédulité les détournaient de s'adresser à Escu- 
lape. Dans les premiers temps on se méfiait des médecins 
grecs; on les blâmait de gagner leur vie en traitant les 
malades et de faire argent de la santé d'autrui*. Peu à peu 
cependant on s'habitua à leurs soins; ils se rendirent indis- 
pensables ; les gens riches et instruits n'avaient recours qu'à 
leur art; les petites gens continuèrent à former seuls la 
clientèle d'Esculape. 

Le Curculio. — On ne peut citer à l'époque républicaine 
qu'un texte littéraire où il soit fait allusion au culte rendu 
par les Romains à Esculape dans l'île tibérine. C'est une comé- 
die de Plante, le Curculio. La pièce est imitée du grec, mais^ 
toute remplie de détails empruntés à la vie journalière des 
Romains. La scène se passe à Epidaure, devant le tcmplo 
d'Asklépios"'. En réalité Plante ne pense qu'à Rome; il oublie 
sans cesse le cadre fictif de sa comédie; ce sont les mœurs, 
romaines qu'il dépeint, ce sont les goûts et les défauts de ses 
contemporains qu'il critique. Dans l'une des principales scènes 
il décrit le Forum romain, (ju'il appelle par son nom ; sans 
songer à l'invraisemblance de cette digression, il s'attarde à 
nous énuniérer les divers groupes de marchands, de curieux 



1. [UsEn, Gesch. der Medicin, 3' éd., t. 1, p. 256. 

2. Boi:chê-Lecleuc<^, op. cit., t. Ill, p. 296. 

3. Cf. M. Albekt, les Médecins grecs à liome^ chap. i. 

4. Plix., Ilist. nal., XXIX, 1,8). 

5. Plal't., Curculio, 14 : 

Hoc .Esculapi funum'ttt. 
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et cVoisifs qui encombrent les abords de la place publique, et 
caractérise en quelques mots les occupations plus ou moins 
licites de cette foule bigarrée*. De même que cette place pu- 
blique est le Forum romain, et non pas une agora de la Grèce, 
de môme aussi le temple d'Esculape dont il est question dans 
la pièce est un temple de Rome, et non pas celui d'Epidaure. 
Or le seul sanctuaire romain oîi dès le temps de Plante on 
invoquât Esculape était situé dans Tîle tibérine. Le Ctirculio 
nous permet d'affirmer que ce culte, une centaine d'années 
environ après Tarrivée du serpent sacré, était organisé et célé- 
bré régulièrement dans Tîle. Les Romains le connaissaient bien. 
Ils n'auraient pas compris la comédie de Plante s'ils n'avaient 
été au courant des rites et des cérémonies familiers aux prêtres 
médecins, des nuits passées dans le temple et sous les por- 
tiques, des remèdes prescrits par le dieu en songe. 

L'un des personnages est un leno qui souffre d'une fièvre 
violente et d'un gonflement du bas-ventre ; il se rend le soir 
au sanctuaire ; il n'en sortira que le matin, quand les gardiens 
rouvriront les portes-. Le dieu se refuse à lui rendre la santé. 
Le leno de gémir : « Il faut partir, puisque tel est l'avis d'Es- 
culape ; il méprise mes prières et ne veut pas me guérir; mes 
forces diminuent, mes douleurs augmentent. Quand je marche 
je suis oppressé comme si j'avais une corde autour du corps. 
On dirait que j'ai deux jumeaux dans le ventre '^ » Le dieu lui 
est apparu en rôve's mais sans vouloir s'approcher de lui, 
sans môme prendre garde à son encombrante personne ^. De 

1. Plaut., op. clt.^ 470. 
'J. Plait., op. cit., 61 : 

M l'O ni, quia leno œgrotus incubât 
In -Esculapi fano. 

3. Plait., op. c//., 21G : 

Mipran- c«'rliiiiist n\inc jum ex fano fora» 
^)iianiio .Ksciilapi ita sunlio sententiam, 
rtqiii in<" niliili faciat nec salvum vt-lit. 
VaKlndo dcTi'scit, adcrcscil lahor. 
.Nam jam quasi zona li(>ne cinclus umhulo : 
Giminos iu ventn* haliere vidi'or filios. 

4. Plait., op. cil., *2i6 : 

Polin conjpcturam farcn*, si narn-m tilii 
Hac nocto quod ego somniavi dormit-ns. 

5. Plait.. ojt. cit., 200 : 

Hao nortf in somnis visu» sum tuoritT 

Procul Srdcn- longe a me .Ksculapium 

Neqvii- oiiiu ad me adiré neque me magoi pondère 

Vi.-umst. 
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ces différents passages du Curculio peut-ôtre a-t-on le droit de 
conclure d'abord que Plante et les Romains en général n'avaient 
pas grande confiance dans les cures d'Esculape, et ensuite que 
le temple du dieu guérisseur avait surtout pour habitués des 
hommes de peu, comme ce /eno, de race étrangère et de con- 
dition misérable. 

L'exposition des esclaves malades dans l'île tibérine. — Il en 
était de même encore sous TEmpire. On sait par Suétone que 
beaucoup de riches Romains exposaient leurs esclaves malades 
dans l'île tibérine ; ils les confiaient aux bons offices du dieu de 
la médecine pour se dispenser de les soigner eux-mêmes. 
Claude décida que ces malheureux seraient libres ; s'ils gué- 
rissaient, ils ne retomberaient plus sous l'autorité de leurs 
anciens maîtres ; si les maîtres aimaient mieux les tuer que 
les exposer, on leur intenterait une accusation pour meurtre*. 
Dion Cassius confirme cette indication donnée par Suétone. 
Sans parler de Tîle tibérine ni du temple d'Esculape, il dit 
simplement que Claude, en Tan 800 de Rome, 46 après Tère 
chrétienne, décréta que les esclaves malades, abandonnés par 
leurs maîtres, seraient libres; ce passage de Dion a l'avantage 
au moins de nous faire connaître la date de Tédit^. Les textes 
juridiques du Bas-Empire rappellent et confirment les prescrip- 
tions de Claude. Le titre VIII du Uvre XI du Digeste énumère 
les diverses catégories de personnes qui parviennent à la li- 
berté en dehors de Taffranchissement ; il cite entre autres, 
d'après Modestinus, qui s'appuyait sur Tédit claudien, Tesclave 
exposé par son maître pour cause de maladie grave'^. Le titre VI 
du livre VII du Code de Justinien ne renferme qu'une seule loi, 
promulguée par Justinien lui-môme, sur la perte de la liberté 
latine et certains moyens de la transformer en droit de cité 



1. SuETOX., Claud., 25 : Cum quidam œgra et affecta mancipia in insulam 
JEsculapii lœdio medendi exponerent, omnes qui exponerentur liberos esse 
sanxit nec redire in ditionem domini si convaluissent ; quod si quis necare 
quem mallet quam exponere^ cœdis crimine teneri, 

2. Gass. Dio, LX, 29 : 'ETretSr, xe 7ro)«Xol SovXov; àppworovvTa; oùS£[i.tâc ÔspaTceiac 
fjÇîoyv, à).Xà xal éx twv olxicôv èÇéêaXXov, ho\ioHzr^(Tt TràvTa; to'j; èx toC toio'jto'j 

3. DiGEST., XI, 8 {Qui sine manumissione ad libertatem perveniunl)^ loi 
deuxième (d'après Modestinus, Lib. VI Regularum) : Sej^vo quem pro derelicto 
domîmis ob gvavem infirmilatem habuit^ ex ediclo divi Claudii compelit 
libertas. 
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romaine; l'edit claudien y est encore mentionnée Au titre IV 
du même livre Justinien avait ordonné une fois de plus que 
Tesclave malade, expose par son maître, deviendrait libre et que 
le maître coupable n'exercerait même plus sur lui le droit de 
patronat'-. 

Ces malades abandonnés sont les seuls clients du sanctuaire 
d'Esculape dans Tîle tibérine que nous fassent connaître les 
textes littéraires de Tépoque impériale. L aristocratie ignorait 
ou méprisait le temple romain du dieu de la médecine. Au siècle 
dos Antouiiïs, le rhéteur A^lms Aristide, qui parcourut tout le 
monde gréco-romain pour visiter les sanctuaires célèbres des 
divinités guérisseuses, et qui s'arrêta à Rome, ne le cite même 
pas dans ses DiscoKrs'K 

Les inscriptions. — Les inscriptions suppléent heureusement 
au silence dos écrivains et noUs mettent en mesure, à leur 
défaut, de suivre l'histoire et le développement du culte d'Es- 
culape H Home. On a trouvé dans l'île tibérine ou dans le Tibre 
auprès d'elle un certain nombre de documents épigraphiques, 
en latin et on grec, de longueur et d'importance variables. Les 
plus anciens appartiennent au ii* siècle avant l'ère chrétienne, 
peut-être même au iir, les plus récents au temps des Antonins. 
l)ion (qu'ils ne nous aient transmis les noms d'aucun personnage 
important, ils sont très intéressants et très précieux. 

Inscriptions latines archaïques. — Trois inscriptions latines 
arcliaïquos dédiées ii Esculape ont été découvertes, ces der- 
nières années, dans les débris extraits du Tibre, au cours dos 
travaux de sf/stnnathdtioti. Ce sont de petites bases votives, 
qu'il faut rapporter, d'après Taspect de lettres, au in" ou 
au II" siècle avant Jésus-Christ. La iiremière est en pierre 

1. C(»i). .IrsTiN., VII. T). l(»i unique : De. liilina l'iherlate tollenda et jier cerli^^^ 
7/ioiins in cirihttem nnimmun transfusa : pnrafj. 3 : Sed scimiis /toc etintn esse in 
antiqua lalinnle e.r edictit divi Cl/iudii introdiictum. quod si quis serviim suum 
leffritudine periclHanlvin \a\ sua doma puhtice ejeccrit neque ipse eum procu- 
rans nefffie alli entn coininendans cnni erat ei lihern facilitas si non ipse ad 
ejns cuiutfii siif/iceret in Xenoneni vel quo pnteral modo euni adjuvare hujns- 
tnttdi serrus in littevtule latina anlea ninra/iatur : et quem ille morientem anlen 
dereliquit, ejns hona ifennn cu/n moreretur accipiehat. Talis ilaque semis, 
liherlute neressaria domino eliom nolenle re ijtsa donatus, fiât illico civia 
ronianiis nrc addifus in jura putronalus quondam domino reservetur. 

2. Coi». Jistin., VI, 4. i, pann/. .'» : Serrns iP/frottis, yiisi ejus ciirayn dominus 
(/erat, fit tiher et dominais amiltil in eo jus patronatus. 

3. Sur les voya^'es d'Aristide, cf. BoLM:iih-LECLEm:n, op. cit.^ t. IH, p. 299-307 
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calcaire; elle mesure 0",13 de hauteur sur 0™,25 de largeur et 
0™,13 d'épaisseur; elle est percée de trous encore remplis de 
plomb. Ou y lit^ : 

Aiscolapio (lono{in) \ L[ucius) Albaniiis K[œsonis) f{ilius) 
(ledit. 

La seconde est en travertin ; sa hauteur est de 0",26, sa 
largeur est de 0°',12, son épaisseur de 0°',092 : 

."Esco/apio I dononi dat \ lubens nierito \ M{arco)PojJulicio 
M[arcï) f{ilio), 

La troisième, en travertin également, a une hauteur de 
0",15 et une largeur de 0",103 : 

...ius Vel... I donnm dat \ Aiscolapio merito lubens. 

Ces inscriptions étaient placées à Torigine dans le sanc- 
tuaire de Tilc tibérine. En môme temps qu'eUes on a retrouvé 
dans les débris retirés du Tibre d'autres inscriptions archaïques 
consacrées à diverses divinités dont les temples étaient voi- 
sins aussi du fleuve ; la plus importante et la plus ancienne est 
une dédicace à Hercule'' : 

M, C. Pomplio No. /. | dedroji \ Hercole^ 
pour : 

M{arcifs et) C{ains) Pomp{i)liusNo[vii) f{ilii) \ ded[e)rim[t) 
Hercidi. 

Elle remonte au vi" ou au nf siècle avant Tère chrétienne et 
provient sans doute du Faniim Hercidis, situé au Forimi boa- 
riifm, en face de Tîle tibérine. Sur les bases offertes à Escu- 
lape reposaient primitivement des statuettes, que les trous 
remplis de plomb, visibles à la partie supérieure de Tune 
d'entre elles, servaient à sceller; c'étaient des ex-voto donnés 
au dieu de la médecine par des fidèles reconnaissants. Deux 
fois, le nom d'Esculape est écrit Aiscolapio. On n'avait encore 
jamais rencontré cette orthographe. Elle atteste, ainsi que la 
forme des lettres, des L surtout, et certaines désinences des 
nominatifs et des accusatifs l'antiquité de ces petits monuments. 



1. Vaglikri, Notiz. d. Scavi, 1890, p. 33; — Bullell. Comun., 1892, p. 75 ; — 
— Aldollent, Bullel. archéol. de la relig. rom.^ dans la Rev. de Vfiisl. des relig., 
1891, t. XXIV, p. 65. 

2. Notiz. d. Scavi, 1892, p. 267 ; — Hublsen, Jahresbericht, dans les MiUheil des 
archiiol. Inslit., Rœm. Abth.^ 1893, p. 319. 

3. Notiz d. Savi^ 1892, p. 410; — Hublsen, loc. cil. — Audollent, op. cil., 
1893, t. XXVIU, p. Ii8. 

4. Notiz d. Scavi, 1890, p. 33; — Bullell. Comun., 1892, p. 73; — Audollent, 
op. cit., 1891, t. XXIV, p. 65. 
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Inscriptions latines postérieures. — On a cité plus haut une 
inscription, rédigée à l'époque républicaine, qui mentionne une 
restauration ou réparation du temple d'Esculape exécutée de 
stipe .Esculapi^ avec l'argent des collectes faites parmi les 
croyants*. C'est le seul document conservé qui intéresse le 
trésor du temple. 

Dans un texte trouvé pendant les fouilles de Tannée 1676 
sur la place Saint-Barthélémy, devant l'église, un minister 
d'Esculape est nommé. Les ministri appartenaient à la classe 
servile ; ils assistaient les prêtres ; ils veillaient aux détails 
des cérémonies du culte et à l'entretien des temples. Celui-ci 
s'appelait Probus ; il était l'esclave d'un certain M. ^Fictorius 
Faustus. Au moment oîi il offrit à Esculape l'ex-voto qu'ac- 
compagnait Tinscription, il était âgé de trente et un ans et 
exerçait les fonctions de minister pour la seconde fois* : 

Aisculapio \ Augiisto sacrum \ Probus M{arci) Fictori 
Fausti [servus] minister iierum anni XXXL 

Deux inscriptions funéraires de Rome concernent des 
prêtres d'Esculape, sacerdotes jEsculapi; peut-être le temple 
qu'ils desservaient était-il celui de l'île tibérine. On ignore la 
provenance du premier de ces textes ; il n'est connu que par 
une copie do la Renaissance ^ : 

L[ucio) Plœtorio L{ucii) f{ilio) Clandia {tribu) Sahino \ 
sacord[oti) .Esru/api vix{it) a?in{is) LXXl' \ M[arcus) Pla^/o- 
rius Numisianus Sabimis \ f(ecif) c{uravit). 

Le second, très mutilé, a été découvert en 1853, dans le 
cimetière dos Saints-Néroc-ot-Achillée, sur la voie Ardéatine, 
où il n'avait été transporté, très probablement, qu'aune époque 
tardive, pour être utilisé dans quelque construction '* : 

/>(/.v) ?n{a/ubf(s] I ... nt(s f/td et vuiner,,. \ \sacerd]os Ascii- 
lapi se ri[co fecit sibi et] \ [libert\is libertabtisf/[ue posterisr/uc 
eorum\. 

11 convient onlin do transcrire ici une inscription de l'époque 
impériale (jui parait se rappoi'ter au culte d'Esculape. C'est 
encore la dôdicaco d'un ex-voto; elle est faite par un affran- 
chi, dont le nom. Séloucus, indique probablement une origine 
gréco-orientale. La divinité h huiuelle s'adressait l'offrande 

1. C. I. L., VI» 7 ; — cf. ri-dcs8iis. p. 181». 
•2. C. I. L., VI. 12. 
:i. C. I. L., VI. 2i>no. 
i. C. I. L., Vi. 'in\. 
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l'est pas nommée. Mazocchî a copié ce document dans Pile 
tibérine ; il était conservé de son temps au monastère de Saint- 
Jean-Calybite. Cette circonstance, la qualité et peut-être aussi 
la nationalité du dédicant nous donnent tout lieu de croire que 
Séleucus était le client et l'obligé d'Esculape * : 

Uucius) Licinius C{aiœ) l{ibertus) \ Séleucus \ vot{um) \ 
sol{vti) l{ibeiis) m{erito). 

Le tome VI du Corpus Inscriptionum Latinanim renferme 
une vingtaine d'inscriptions de Rome relatives au culte du dieu 
de la médecine^. Trois d'entre elles seulement sont données 
comme trouvées dans Tîle tibérine^. Mais il est très probable 
que quelques-unes de celles dont l'origine est inconnue apparte- 
naient aussi dans l'antiquité au sanctuaire de l'île. Un autel de 
marbre de la galerie des Candélabres, au musée du Vatican, 
sur lequel sont représentés quatre serpents symboliques, a été 
consacré par T. Flavius Antyllus, pour obéir à un songe ^ : 

T{itus) Flavius Antyllus \ ex visa Ascl \ epio ara?n \ couse- 
cravit. 

Sur un cippe de marbre de la galerie lapidaire au Vatican 
il est dit que P. .^lius Philetus s'est acquitté d'un vœu fait à 
Esculape et à Hygie^ : 

jEsculapio I et Hygiœ \ dominis \ P{ublius) .^lius \ Phile- 
tus I v{otum) s{olvii) lœtus) l[ibens) m[erito). 

Une autre inscription, très mutilée, de la même galerie a été 
dédiée par un esclave de la maison impériale^ : 

[.1isc]ulap[io'\ | ... astroi.,. | ... iiis divin.., \ \Au\g [itsti) 
n{ostri) ver{nà) d[e] \ [su^o feci.... 

Ce sont toujours des esclaves, conmie celui-ci, ou des af- 
franchis comme T. Flavius Antyllus et P. ^Elius Philetus, 
trahis par leurs noms mêmes, qui invoquent le dieu. 

Au centre d'une lamelle de bronze octogonale du musée Kir- 
cher sont écrits les mots : 

JEsculap I 10 I sac[rwii) 
entourés de signes astronomiques, le soleil, le scorpion, le 
cancer, le poisson"^; cette lamelle est un ex-voto, un dona- 

i. C. l. L.. VI, 841. 

2. C. I. L., VI, 1-20, 841 (?), 2230, 2231. 

3. C. 1. L., Vï, 7, 12, 841. 

4. G. 1. L., VI, 8. 

5. C. I. L., VI, 17. 

6. C. I. L., VI, 15 '; ' ' 

7. C. 1. L., VI, 1. / . - 
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rium; peut-être provient-cllo, de même que la plupart des 
(lonaria romains d'Esculape, de Tile tibérine ou du lit du 
Tibre. 

Inscriptions grecques. — On n'aurait de ce culte à Rome et 
particulièrement dans Tile tibérine qu'une connaissance incom- 
plote et très insuffisante si Ton ne tenait pas compte des ins- 
criptions grecquoson môme temps que des inscriptions latines. Les 
textes les plus importants que nous ayons k citer, les seuls 
qui nous renseignent sur les méthodes et les procédés de la 
médecine sacerdotale, sont rédigés en langue hellénique. Ils 
datent de Tépoque impériale. Rome sous TEmpire (jn^cisait. 
Habitée par une population cosmopolite, oti les Romains de 
vieille souche et les Italiens eux-mêmes n'étaient plus qu'une 
infinîo minorité, et où dominaient les descendants des races 
vaincues do la (irèce et de TOrient hellénisé, la civilisation, 
les monirs, la langue de ces étrangers l'avaient envahie. 
Ei^culape était originaire de Grèce : il paraissait tout naturel 
(jiron eût recours à la langue de ce pjxys pour implorer son 
assistance. Il avait un t(Mnple aux environs de Rome, àTibur; 
on a n^trouvé phisiours inscriptions grecques qui proviennent 
d(^ col édifice. La principjdo est due à L. Minucius Natalis, 
consul, i)roconsul do Lybie, augure, légat propréteur d'Auguste 
on M(osi(^ iniorioure, qui éleva au dieu de la médecine le 
toniple ot l'aultd ,lo Tibur, on témoignage de reconnaissance*. 
L. Minucius Natalis est un personnage coimu; il vivait au 
début (iu II' si(H-lo do riM'O chrétienne; il descendait d'une 
aiicionno faniilliMlo l'aristocratio ; (rantros textes épigraphiques 
conceriiaiit son pi^ro ou lui-môiu(^ ont été retrouvés en divere 
j)oints (lu monde romain-. A Homo, Esculape n'eut jamais de 
cli(Mits aussi illustres. Sur une baso découverte auprès des 
th(*riiios (lo Tnijaii est gravée une longue inscription en vers, 
un ihvan (Ml riionnour d'Esculaix^; il y est dit (jue le médecin 
Nicomodo, natif do Smyrne, a oflert au dieu et placé dans le 
toinpb^ (ju'il possédait à cet endroit une statue faite par Boé- 
tlios'^ (]o texte est du ii' ou du m* siècle de l'ère chrétienne; 

1. <!. 1. (in.. .'Iin7 ; — Kaikbl, Inscr. nrccw Il<ill;p, 11*2.*;. 

•2. Ki.ni>-UiuinKN-l)Kss.\i , l'rusofmf/nipfiid impcrii romani, t. II, p. 379. — 
Cf. HoiniiiKsi, mCurrcs, I. VIII. p. 40 ; - IIkn/in, dans les Antml. deiriiKslil. 
tirrhrol. ISiU, j». 'ISA: — Ui ki.sk.n. Iscrizionr di L. Minucio Saiaiey dans les 
Miff/ieil.:di's an\hiivlMnsf., Hirm. Ahtii., I8««, p. Ni. 

\\. C. K uv»., î)îCi«; -^ Kaikkl, oy>. cit., ÎMJT. 
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il témoigne que la médecine laïque et la médecine sacerdotale 
vivaient alors en bon accord et que les successeurs des 
Asklépiades reconnaissaient toujours Esculape comme leur pa- 
tron et leur protecteur. Nicomède était un étranger. M. Ulpius 
Eriphus, qui offrit au dieu un ex-voto dont la dédicace est 
parvenue jusqu'à nous, était un affranchi impérial*; le nomen 
Ulpius nous reporte à Tépoque des Antonins ; on ne sait d'où 
vient cette inscription ; peut-être avait-elle été déposée primi- 
tivement dans Tîle tibérine. 

M. Lanciani a donné au musée municipal du Cîœlius, en 1896, 
une petite base de marbre, de 0",23 sur 0°',13, qui porte à 
sa face antérieure une inscription grecque ; quelques lettres 
sont effacées, mais il est aisé de les restituer^ : 

*A](jxXr^7riù) 0€[(î)] I {jLSY^cjTG) [<y]wTfj[pi] I 6j[£]py^tt; * cvy,o[v] | 
Œ-îrXrjvbç awôslç | «7:0 awv ^tpwv, | ou ts^c $[17] [xa àp | [yj^psov, 
£j)fapi(rc[i^ I p]iov ôeo) N[€ox](i[pr^(; | S]£6a(r:c[u àTusXeû | ôjspcç 
'IouXtav[oç]. 

« A Asklépios, dieu très grand, sauveur, bienfaiteur; 
sauvé par tes mains d'une tumeur de la rate, dont voici le 
modèle en argent, en signe de remerciement au dieu ; Néo- 
charès Julianus, affranchi impérial (sous-entendu : àveOyjxs, a 
offert). » 

La provenance de ce marbre est inconnue, mais il est très 
vraisemblable qu'il a été retiré du lit du Tibre et qu'il était 
placé primitivement dans le sanctuaire d'Esculape m insula. 
Comme les petites pierres sur lesquelles sont gravées les ins- 
criptions latines archaïques rapportées plus haut, c'est la base 
d'un ex-voto; on voit à la partie supérieure une cavité rectan- 
gulaire, dans laquelle s'encadrait sans doute un support en 
métal. L'inscription nous fait savoir que l'objet supporte par 
cette base était une image de l'organe que le dieu avait guéri. 
Ledédicant est un Grec, un affranchi de la maison imiiériale. 
Le nom de Julianus et la formule des lettres permettent d'at- 
tribuer ce texte aux premiers temps de l'Empire, au règne 
d'Auguste probablement. 

Dans aucune inscription latine, ni de Rome, ni d'aiUeurs, 
les cures merveilleuses qu'opérait Esculape ne sont racontées. 
L'épigraphie grecque au contraire nous en a conservé plusieurs 

1. C. 1. Gr., 5918. — Il convient d'ajouter que, d'après Kaibel, op. cil., 90*, 
cette inscription serait fausse et iinaf^'inée par Ligorio. 

2. Publiée avec commentaire par Gioli, ïiullell. Comiin., 1896, p. 114. 
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descriptions minutiousoa; la plus aiiciciinoihent connue pro- 
vient procisémont do Rome, et du sanctuaire de l'île tibérino. 
Une plaque de marbre de grandes dimensions, découverte à la 
Renaissance et maintenant perdue, contenait la relation très 
détaillée de quatre guérisons obtenues par Tintervention du 
dieu médecin. On la connaît par des copies. Le texte, tel qu'il 
nous a été transmis, n'est pas complet. La plaque était brisée 
en baut et à droite; sur la droite on lisait, à la hauteur de la 
(mzième ligne les lettres ANN, à la hauteur de la treizième, les 
lettres KX : c'était le connnencement du récit d'autres 
guérisons analogues. D'après Métellus cette plaque de 
marbre se trouvait autrefois dans le temple d'Esculape de 
l'île tibérine*. 11 ny a pas lieu de contester cette assertion. 
Nul endroit ne convenait mieux dans l'antiquité à Texposition 
d'un pareil document que le plus célèbre des sanctuaires 
romains du dieu médecin. D'autre part, on sait que l'inscrip- 
tion fut déposée à un moment donné dans le palais des Farnèse ; or 
les princes de cette famille avaient fait exécuter des travaux 
importants dans l'île, qui était leur propriété ; on doit à leurs 
fouilles la grande statue d'Escuhipe du musée de Xaplcs; il 
(»st probable que l'inscription a la même orighie. l^es érudifs 
([ui l'ont vue assurent que les lettres étaient inégales et mal 
faites, la paléographie très médiocre*-^. Un empereur, Antonin, 
peut-ôtro Antonin le Pieux, peut-être et plus probablement 
Caracalla, ainsi désigné le plus souvent dans les documents 
officiels, est n()inn)é à la sixième Hgno"* : 

AjTaî»; Taf^ r,\i.ip2i^ Tau.) tivi tj^Xco £)rpr<|xi':ia£v èXOetv £-^[1 tb] 
'.£ I pbv ijf,\t.7. y.ai irpcjxjv^^Jjai. £flTla izz tcD $£^100 iXOEtv £7:1 ts 
àpi7T£pbv I y.al Oîivat 'zbq t:£vt£ caxTjXcuç £7:av(i) tcO pTiixacTc; y.al 
«pat ty;v yiK \ px xal èTTiOîCvai iz'. tcùç \oiz\jç c^OaeXixsj^, xat cpObv 
ivscXî'l^c tcj I zr,\xz'j 'rap£7T(7)Tc; y,x\ !j'jv)raipc|xévcu. Ïti IJwaat àp£Tat 

£7£'VCVT0 £-'. I 'Z'J — £5a7TSJ Y;|JL(T)V 'Avt|(i)|v£IVC'J. 

Ac'jy.U|) 7:X£'jp£'.T'.y.(T) v,x\ i:9r<X7:ijjj.tV(|) 67:0 Travtb^ àvOpdWc'j £}(pr,7- 
[i.i'i I 7£v 5 Oîb^ èXOîCv y.ai iy. tsu Tp'.6o)|jt.su apact Tiçpav xal |jl£t' 
chz'j iva I 9'jpajai xal i-iOîtvai èzl Tb '::X£'jpbVj xal £(J(i)6y; xal ÎTiixcata 
r,j*/ap{7Tr^7£v t(o 0£(T) xal c Bi?î[i.cç cjvc^rapr; ajTO). 

1. Mktkli.is, ro(l(\r Vatinnius (1030, f« 295; ()040, f* 30 (cité par Ditten- 
ber^'cr). 

2. MKrKLLis, /AïV/., cite |>ar K.iibcl : Litleris ineplis el inœqualibus multoque 
qunm tios ('.rj)r(\ssitnus i/wontlitiorihus. 

.*i. ('.. I. (in., "l!>8i) : — RaihkIm op. cit., îKU» ; — Ditte.nukruek, Sylloge inscrip- 
fionuiN ///vi'crtr *////, 2- éd.. LtM^zi»;, 18î>8. t. Il, n" 807. 
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kypT,(7\Li I Twsv ô ôebç èXôetv xal ex tcO Tptôciixou «pat xoxxcu; orpc- 
6r/wcu xal I ça^eiv [Astà ixéXiToç è-ïri Tpetç Y){xépaç, xai èX6o)v Sr|{JiC(7(a 
I r^'j'/jxpi(j':T,(jz'f l[jLxpca6ev tcU St^^ixcu. 

OiaXspCo) "Aiupci) (jTpaTKOTY; tu^Xw èxpiQ[ii.aTt{7Sv ô ôebç àX6eîv xal 
Xa6eîv aTjxa | è^ àXsxTp-Jovoç XeuxoO [ASTa [a^Xitoç xat xoXX6piov 
auvTpt'^ai xal èicl | Tpeiç if)(ii.épaç èirt^rpeidat eirl toùç cçôaXi^S'jç xal 
àvé6Xei!/£v xal èXi^jXuôev | xal ri'i^jap^ffTiQdev §T)[AS(7ia tw Oew. 

« En ces jours, le dieu a rendu un oracle à un aveugle 
nommé Caius : qu'il se rende à l'autel sacré, qu'il se prosterne 
devant lui, qu'il aille ensuite de droite à gauche et pose les 
cinq doigts sur l'autel ; puis qu'il enlève sa main et la mette 
sur ses yeux. Et il a vu, en présence de la foule qui le félici- 
tait. Ces grands prodiges ont eu lieu sous notre empereur 
Antonin. 

« Lucius était affecté d'une douleur au côté ; tout le monde 
en désespérait; le dieu lui rendit un oracle : qu'il vienne, qu'il 
prenne sur l'autel de la cendre, qu'il la mêle avec du vin et 
l'applique sur son côté. Et il guérit, et il rendit publiquement 
gn'^ces au dieu, et la foule le félicita. 

« Julianus perdait du sang; tout le monde en désespérait; 
le dieu lui rendit un oracle : qu'il vienne, qu'il prenne sur 
l'autel des pommes de pin, qu'il les mange pondant trois jours, 
mêlées avec du miel. Et il guérit, et il rendit publiquement 
grâces au dieu devant la foule. 

« Valerius Aper, soldat, était aveugle; le dieu lui rendit 
un oracle : qu'il vienne, qu'il prenne le sang d'un coq blanc et 
le môle à du miel; qu'il en fasse un collyre et le mette pen- 
dant trois jours sur ses yeux. Et il a vu, et il est venu rendre 
publiquement grâces au dieu. » 

Cette curieuse inscription a été souvent étudiée et commen- 
tée, depuis Hundertmark, dans son grand ouvrage sur l'expo- 
sition des malades dans les temples antiques ^ jusqu'à 
M. Deubner, dans son récent mémoire sur l'incubation^. 

Les quatre petits récits qu'elle renferme sont faits tous sur 
le même plan et d'après le même modèle. Ils comprennent 
chacun trois parties, qui se succèdent dans un ordre invariable 
et oïl reparaissent sans cesse les mêmes mots. En tête sont 

i. HuNDRRTMARKf ^« lucremenlis arlis medicœ per œ.grolorum apud veleres in 
via* publicas et lempla expositionem, Leipzig, 1739. 
2. Dedbneh, de Incubatione, Leipzig, liiOO. 
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mentionnés le nom du suppliant et la nature de sa maladie, 
puis loracle rendu par Esculape et les remèdes qu'il a pres- 
crits, enfin la guérison et les remerciements adressés au dieu 
devant la foule des fidèles. Il faut remarquer Tinsistance que 
mettent les auteurs du texte à rappeler que les miraculés ont 
manifesté publiquement, Sr^fiLCJia, fixTrpsdôsv tou ^i^iLcu, tsj ^i^jisu 
xapearw-rsç, leur reconnaissance à Esculape : ces prodiges ont 
eu lieu devant témoins ; ils ne peuvent être contestés. La répé- 
tition constante des mêmes expressions dans le même ordre 
nous montre que les prêtres avaient adopté pour la rédaction 
de ces documents une formule convenue et consacrée ; on était 
obligé d'en reproduire la teneur générale, en modifiant seule- 
ment à chaque fois l'indication des circonstances particulières 
de la cure. 

Les quatre personnages dont Finscription nous fait con- 
naître les noms, les maladies et la guérison étaient, comme 
Tafi'ranchi impérial Néocharès Julianus, des gens d'humble 
condition. Les deux premiers, Caius et Lucius, ne sont dési- 
gnés que par un prénom. Le nom du troisième, Julianus, est un 
cognomen très fréquent parmi les esclaves ou les afl*ranchis.<le 
la maison impériale ; il atteste que cet homme a appartenu à 
un propriétaire appelé Julius, qui Ta ensuite vendu, donné ou 
transmis par ht'Titage. Le quatrième, Valorius Apcr, est qua- 
lifié (le 7TpaTUi')Tr<;. L'n certain nombre d'inscriptions latines de 
Rome ont été dédiées à Esculape par des soldats ^ 11 ne faut 
pas s\Uonner de la popularité dont il jouissait à l'armée 2. On 
(^si plus exposé dans c.o métier que dans aucun autre à avoir 
besoin de sc^s soins. D'autre part, beaucoup de soldats, môme 
dans les cohortes prétoriennes à partir du règne de Septime 
Sévère, venaient do pays étrangers, de Grèce ou d'Orient, oîi 
la religion du dieu uiédocin était très répandue. Le texte le 
plus caractéristique^ à cet ('ganl a été découvert dans le quar- 
tier de Mdrao, sur reuiplaceiuent des Castra priPtoria; c'est 
une dédicace otHu-te sous le règne de Gordien, « à la divinité 
du saint dieu Kscjiiilape Sindrina, de la région dt^ Pliilippopolis, 
par Aurelius Mucianus, son prêtre, soldat de la deuxième 



\. C. I. L., VI, 2. 9. la. 14, l(i, 1!), 20: — Ihtllelt. Comun., 1880, j). l.T,». 

2. Sur le ruite «l'Ks<Milîipe à l'aniUMî. cf. von 1)<»m.\szewski, dlf lieliffwn des 
rO mise heu Heures, dans la Wcstiifutsche Zeilsclwifl, t. XIV, et à part, 
Trêves, 189j. 
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cohorte prétorienne ^ ». Le sanctuaire de Tîle tibénne, oii 
Gains, Lucius, Julianus et Valerius Aper étaient venus chercher 
la santé, n'attirait donc, sous l'Empire même et à Tépoque de 
sa phis grande prospérité, que des hommes des basses classes 
de la société romaine. Les riches pouvaient se payer le luxe 
de faire appel aux lumières des médecins grecs, que souvent 
ils avaient à leur service dans leurs propres maisons, comme 
esclaves ou comme affranchis. Les pauvres, au contraire, 
n'avaient d'autre ressource que de recourir aux Asklépieia. 
Ils croyaient encore à la vertu magique des traitements qu'on 
y ordonnait. La superstition, jointe à cet invincible besoin 
d'espérance et de confiance qui abandonne si rarement les 
malades, assurait auprès d'eux le succès du culte d'Esculape. 

Les tablettes votives dans les Asklépieia. — L'usage de consi- 
gner par écrit le récit des guérisons obtenues et de faire hom- 
mage de ces documents au dieu dans son sanctuaire parait 
avoir été généralement connu et pratiqué dans l'antiquité. La 
légende des Quatre saints couronnés rapporte que Diocléticn 
fit élever à Rome un temple et une statue d'Esculape et qu'il 
ordonna ensuite de graver sur des lamelles de bronze la rela- 
tion de toutes les cures qui s'effectueraient à cet endroit ''^. Ce 
texte hagiographique est très suspect; on ne sait rien de 
l'édifice dont il parle ; il prouve du moins que les Romains 
étaient habitués à voir et à lire de pareilles tablettes votives 
et que la grande inscription de Tîle tibérine, consacrée au dieu 
guérisseur par ses clients reconnaissants, n'était pas à Rome 
unique en son genre. 

C'est aux Grecs que les Romains avaient emprunté la cou- 
tume de rédiger ces attestations détaillées des cures miracu- 
leuses et de les exposer aux regards de la foule fidèle. On sait 
par les écrivains anciens que de pareils récits étaient conser- 
vés soigneusement dans tous les Asklépieia helléniques. Les 
prêtres ainiaient k les montrer, comme d'authentiques témoi- 
gnages de la puissance surnaturelle du dieu qu'ils servaient. 



1. G. I. L., VI, 16, Qiyoliz. d. Scavi, 1888, p. 140. 

2. Passio quatluor coronaloinim (rééditée dans les Sitzungsber, d. Berlin, 
Akad., t. XLVII, p. 1292) : Quod cum fuclum f'uissel prsecepil omnes curas in 
eodem let/iplo in prœconias aeneas cum caracteribus infigi. — Cf. Le Blant, 
les Acte'^ des Martyrs, dans les Mém. de VAcad. des Inscr.y t. XXX, 1881, 
p. 261 ; — A. DuFouKCQ, Elude sur les Gesla martyrum romains ^ p. 36 et p. 143. 
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Les malades les contemplaient avec une pieuse admiration et 
puisaient dans ce spectacle de solides raisons d'espérer. Stra- 
bon nous parle des tablettes votives d'Epidaure, de Cos, de 
Trikka^ ; Pausanias insiste particulièrement sur les premières ^ ; 
Pline prétend qu'Hippocrate s'est initié k Tart médical en les 
lisant, et même en les copiant '^ On peut maintenant les juger 
à leur vraie valeur. Parmi les inscriptions découvertes au 
cours des fouilles exécutées depuis vingt ans sur remplace- 
ment de l'antique sanctuaire d'Epidaure se trouvent deux, 
stèles qui portent gravée la relation d'une cinquantaine de 
guérisons merveilleuses'». Ces textes rappellent, parleur com- 
position et leur libellé, la grande inscription de Tile tibérine ; 
il est intéressant de les comparer avec elle. Bien que d'une 
autre époque et d'un autre pays, ils rentrent dans la même 
catégorie de documents et sont inspirés par le même esprit : 

« Euphranes, enfant d'Epidaure. Cet enfant, qui avait la 
pierre, s'endormit. Il lui sembla que le dieu, debout devant 
lui, lui disait : «Que me donneras-tu si je te guéris?» Et il 
répondit : « Dix osselets. » Et le dieu lui dit, en riant, qu'il 
mettrait fin à son mal. Le jour venu, il sortit guéri''. 

<( Alkétasd'Haliké. Cet homme, étant aveugle, eut un songe. 
Il lui semblait que le dieu, s'approchant de lui, lui ouvrait les 
yeux avec les doigts, et il voyait pour la première fois les 
arbres du Hiéron. Le jour venu, il sortit guéri '^. 

<( Cleinatas de Thèbos et ses poux. Cet homme, qui avait 
une quantité énorme de poux sur le corps, vint au Hiéron ; il 
s'endormit et eut une vision ; il lui semblait que le dieu, l'ayant 
dévêtu et mis tout nu et debout devant lui, prenait un balai 



1. Stuabo, Vlïï, p. 374, à Epidaure : Tb Upbv 7rXf,pe; è'xovto; àel rôiv tc 
xa|iv(ivTo>v xal Tfîiv àvaxEi[iiv(uv Trivixwv èv oîç àvaY^Ypaci^Hivai tuYy_ivov«Tiv ai 
OtpaireCat, xaOxTCEp èv Kt'o -& xal Tpt'xxr,. 

2. pAi'SAN., II, 27, 3 : S-rfiXai os £i«TTT,x£«iav èvTo; toO TrepiSoXoy, rb jiiv àpyaîov 
xal TT/iove;, èir'èjjLoO 5s à^ XoiTiac. Tavtat; èvvsYpafXjxéva xai âvSpûv xal Y^vaUtov 
èoTiv ôvoutara àxsTOsvTfov ÛTcb tov *A<rx>.r,7riov, 7rpo<T6Ti xal v6(rr^\Lx o ti exavTo; 
èv6«Ty,«is xal "orw; tâOyjY^ïP*'^*^ Sk çtovf, Tr; Atopc^t. 

3. Plin.. Ilisl. nat., XXIX, 1 (2), cité ci-dessus, p. 139. 

4. Elles ont été pubUécs par Cavv\dias, les Fouilles d Epidaure, p. 24 et suiv., 
traduites par S. Reinai.h, Hev. avckéoL, 1884, t. H, p. 77; 188:i, t. 1, p. 262, et 
par Dekhasse et Lf.cuat, Epidaure^ p. 142 et suiv. — Voir aussi : Cavvadias, 
'J'b Ispov ToO *A«Tx).r,7iioj èv 'EirioaCpo) xal r^ Osparsi'a rwv â^TÔsvwv ; — Festa, le 
(iuarif/ioni miracolose nel tempio di Asclepio in Epidauro, dans Atene e Roma^ 
1900. p. 7. 

5. Dekmasse et Leciiat, loc. cil., !•"• stèle, ffuérison n- 8. 

6. Dkfkasse et Leciiat, loc. cil., i" stèle, guérison n* 18. 
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et lui nettoyait le corps de ses poux. Le jour venu, il sortit 
guérie » 

A Epidaure, comme à Rome, les comptes rendus des guéri- 
sons reproduisent tous la même disposition. Les trois parties 
que nous avons distinguées dans le récit des cures de Caius et 
de ses compagnons — nom du malade et de la maladie, pres- 
criptions d'Esculape, guérison — se rencontrent également 
ici. Comme à Rome, le dieu soigne les maladies les plus diverses, 
et toujours avec un plein succès. Mais il faut signaler deux 
différences importantes entre Tinscription de Tile tibérine et 
les autres ; elles tiennent à la différence môme des lieux et des 
temps. Les Grecs se sont dispensés d'indiquer à la fin de 
chaque récit que le miracle a eu lieu publiquement, devant la 
foule; les Romains, au contraire, n'ont pas manqué de le pro- 
clamer. C'est que les stèles d'Epidaure remontent au plus beau 
moment du paganisme hellénique, au iv* siècle avant Tère 
chrétienne ; l'inscription de Rome ne date que du milieu du 
II* siècle après Jésus-Christ ; les contemporains des Antonins 
étaient moins naïvement croyants que les hommes des siècles 
antérieurs; ils avaient besoin qu'on leur attestât plus ferme- 
ment la réalité des prodiges survenus dans les temples; ils n'y 
ajoutaient foi que s'ils s'étaient produits devant témoins. D'autre 
part, en Grèce les manifestations surnaturelles jouent un plus 
grand rôle dans les guérisons ; sans cesse le dieu de la méde- 
cine apparaît aux malades ; il converse ou plaisante même 
avec eux ; il raccommode lui-même les membres démis, il 
opère les organes malades, il enlève les abcès. A Rome, sur 
quatre cures mentionnées, une seule à vrai dire peut être qua- 
lifiée strictement de miraculeuse : au contact de l'autel, 
l'aveugle Caius a recouvré la vue. Dans les autres cas le dieu 
s'est borné à rendre un oracle et à prescrire des traitements 
médicaux, externes ou internes : à Lucius un emplâtre, à 
Julianus un régime spécial, à Valerius Aper, dont la foi était 
moins robuste que celle de Caius, ou la cécité plus rebelle, un 
colljTe. L'usage des remèdes préparait et facilitait l'interven- 
tion d'Esculape et la réussite de la cure. Les Grecs du iv* siècle 
avant l'ère chrétienne étaient habitués au merveilleux et l'ac- 
ceptaient sans peine; ils expliquaient par l'action toute-puis- 
sante des dieux les événements de la vie humaine comme les 

1. DEFHASSEct Lechat, loc. tv7., 2" stèle, guérison n° 28. 
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phénomènes de la nature ; les apparitions répétées d'Asklépios 
ne les surprenaient pas. Les Romains avaient moins d*imagina- 
tion ; ils étaient avant tout pratiques et positifs ; ils voulaient 
que leurs prières eussent un effet immédiat et palpable; peu 
leur importait qu'on y aidât et qu'un médicament administré à 
propos secondât l'influence secrète de la divinité. 

Les prescriptions d'Esculape. — De tout temps d'ailleurs on avait 
joint dans les Asklépieia Texercice de l'art médical à la célébra- 
tion du culte. Comme on Ta dit avec raison, « Torigine de la méde- 
cine chez les Grecs était religieuse ; les temples d'Ësculape furent 
les premiers hôpitaux et ses prêtres les premiers médecins * ». 
D'après le D" Vercoutre, on observait dans les sanctuaires 
les règles d'une tliérapeuthique rationnelle ei scientifique'^. 
Il y a là sans doute quelque exagération; il faut se garder 
d'employer ces mots trop modernes et trop précis pour qualifier 
l'ancienne médecine sacerdotale, où l'empirisme devait tenir 
assurément plus de place que la science. Mais, au fond, le D' Ver- 
coutre n'a pas tout à fait tort. Des faits nombreux et prouvés 
permettent d'affirmer que les prêtres d'Asklépios n^étaient 
pas, comme on l'a supposé trop souvent à la légère, de simples 
charlatans, tout occupés de prestigieuses fantasmagories et de 
jongleries sans valeur. Ils avaient réellement quelques con- 
naissances et leur rôle fut, en somme, bienfaisant. Asklépios 
était le médecin des i)auvres; il ne paraît pas les avoir si mal 
soignés. Les Asklépieia se trouvaient toujours situés en des 
lieux salubros et isolés. Ou y prenait toutes les précautions 
hygiéniques nécessaires. Non seulement les cadavres ne 
(levaient pas y séjourner, mais encore il était défendu d'y 
laisser mourir les malades; quand (m voyait leur fin approcher, 
on les transi)()rtait au dehors. Avant de pénétrer dans Je temple 
il fallait se puritic^r par d'abondanles ablutions. Une diète 
sévrro préludait à toute médication. Les remèdes mêmes ou les 
traiteuKMits (^ue le dieu onlonnait n'étaient pas en général 
aussi ridicules (^u'on pourrait croire. Les prêtres, instruits par 
r()bscrvati(>u des clients d'Asklépios, savaient diagnostiquer la 
natun^ des maladies et conseiller de Ixms movens d'en venir 



1. Wksciikii. Htqtpuvl sur des recherches epKfraplùffxies en Grèce^ dans les 
Arc/i. (/es iulsslntis scienf., 2* série, t. I. iNtil, p. HU. 

2. D' Vkucih lUK. /^/ Médecine sficeriiotdle iluns innti(juilé (grecque, dans la 
liev. archèul., 1«85, t. II, p. 27:<; 1886, t. I. p. 22. 
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à bout. Ils possédaient de véritables formulaires, des recueils 
de recettes éprouvées, peu à peu constitués, sans cesse com- 
plétés et tenus à jour. On connaissait dans les Asklépieia les 
propriétés curatives des plantes, les qualités toniques du vin, 
Tusage de Thuile comme reconstituant et du miel comme 
lénitif, le rôle des purgatifs et des saignées, l'art de composer 
des emplâtres et des collyres, l'opportunité de régimes divers 
appropriés aux diverses affections. Aux anémiques on recom- 
mandait le sang de taureau, aux gastralgiques une nourriture 
facile à digérer, aux obèses les jeux violents, aux nerveux 
Tinfluence apaisante de la musique, à tous les malades les bains, 
l'exercice, les distractions; à côté du sanctuaire d'Asklépios il 
y avait toujours des thermes, un théâtre, un gymnase ^ 

Tous les traits de la peinture que le D*" Vercoutre a faite de 
la médecine sacerdotale dans l'antiquité sont tirés des textes 
littéraires et épigraphiques de la Grèce. Mais TAsklépieion de 
Tîle tibérine était une imitation des Asklépieia helléniques : 
ce que Ton sait de ceux-ci doit être vrai aussi de celui-là. La 
grande inscription votive de Caius et de ses compagnons nous 
en donne une preuve très certaine. Les moyens par lesquels 
l'aveugle Caius a obtenu sa guérison miraculeuse étaient usités 
dans tous les sanctuaires d' Asklépios : se prosterner, se tourner 
de droite à gauche-, poser la main sur l'autel et la mettre 
ensuite sur les yeux malades que cotte seule imposition rend à la 
lumière, il n'y arien là d'insolite ni de surprenant ; c'étaient des 
cérémonies rituelles qui se répétaient constamment dans 
les temples antiques. Les médicaments qu'employèrent Lucius, 
Julianus et Valerius Aper sont tout à fait analogues à ceux 
que prescrivait Asklépios en Grèce. M. Deubner a examiné 
successivement les oracles rendus par le dieu à ces trois 
malades, et rapproché les passages de l'inscription qui les 
concernent des textes nombreux oii reparaissent les mêmes 
ordonnances-^. Lucius, pour combattre une pleurésie, applique 
sur son côté un emplâtre de cendre et de vin. 11 a pris de la 
cendre sur l'autel d'Esculape ; son origine sacrée lui donne une 



1. D' Vercoutre, loc. cit. 

2. Cf. Plin., Hisl. mit., XXVI II, 2 (5) : In adorendo dextram ad osculum 
referhnus totumque corpus circumagimus^ quod in lœvum fecisse Galliœ reli- 
giosius credunt, 

3. Deubnkk, op. cit., p. 44-48. 
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valeur curative^ Le vin est aussi un puissant agent de guéri- 
son ; il est mentionné dans la plupart des formules magiques 
que les papyrus nous ont transmises. Julianus, qui perd son 
sang, se nourrit pendant trois jours de pommes de pin mêlées 
avec du miel. Le cliiffre trois a une signification mystique. Lo 
miel, aussi bien que le vin, tient une grande place dans les 
consultations d'Asklépios et dans les formules magiques. Les 
pommes de pin, comme la cendre, ont été prises sur Tautel; 
elles sont un symbole de fécondité, un attribut des divinités qui 
produisent ou entretiennent la vie dans la nature, Déméter- 
Cybèle, Pan-Faunus, Asklépios. Le dieu de la médecine avait été 
représenté à Sicyone par le sculpteur Calamis avec une pomme 
de pin dans chaque main". La cécité de Valerius Aper ne 
résiste pas à un collyre de sang et do miel dont il fait usage 
trois jours de suite. De pareils onguents produisaient de mer- 
veilleux effets, surtout contre les affections de la vue. Le 
sang qui entrait dans la composition de celui-ci était le sang 
d'un coq blanc; le coq passait pour Tun des animaux favoris 
d'Esculape et lui était spécialement consacré. On se servait 
de victimes blanches pour les sacrifices expiatoires. Il était dé- 
fendu aux Pj'thagoriciens de manger du coq blanc'^ PyiThus, 
roi d'Epire, qui tenait des dieux le pouvoir de guérir les mala- 
dies do la rate, comme les rois de France les écrouelles, 
avait coutume, avant d'oporer ses cures, (rimmolor un de ces 
animaux ^ 

On s'explique aisément qu'Esculape ait indiqué ces médicaments 
aux fidèles qui le consultaient. La cendre, le miel, le vin, le 
sang sont les premiers ingrédients auxquels on a dû penser 
pour composer dos onguents et des potions. Nos médecins, 
aux siècles derniers, les reconmiandaient encore en maintes 
circonstances, ou ne leur préféraient que des remèdes moins 
naturels et moins inoffonsifs. Le succès de ces traitements 
élémentaires es( seul étonnant, et l'importance des résultats 
semble hors de proportion avec la médiocrité des procédés. 
Mais il faut faire leur i)art h l'imagination des malades et à la 
superstition du temi)s. Les croyants venaient au sanctuaire avec 



1. Cf. Inscription de l.ébôna {PhiltKjus, 1S8*', t. XLVIII, p. 402: fragment 
d'un riîcit de guérison) : V.h<x xovt»v dcTrô tt,; {cpà; axoSoC. 

2. Pal'San., Il, I(», 3. 

:{. DifJrt. Laeht., VI II, 134. 
4. Pur., Pf/rrh., 3. 
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la ferme conviction qu'ils en sortiraient guéris ; n'était-ce pas 
le meilleur moyen de guérir vraiment? Les médecins comptent 
souvent sur Teffet moral de leurs ordonnances bien plus que 
sur leur action matérielle. Esculape ressemblait sur ce point à 
ses modernes héritiers. 

L'incubation. — C'est par des oracles que le dieu a manifesté 
ses volontés à Caius, à Lucius, à Julianus, à Valerius Aper. 
Les mêmes mots sont répétés quatre fois dans l'inscription 
de l'île tibérine : b Osbç sxP'OîJ^^ctkjsv. Nous savons comment les 
choses se passaient. On avait recours à la méthode oniroman- 
tique, à Tincubation*. Servius nous dit en propres termes que 
l'incubation consistait à dormir dans les temples pour y rece- 
voir en songe les avis du cieF. Les anciens (Hstinguaient cinq 
espèces de songes : £vJKVtov,9avTaa;j!.a, cvstpcç, ipaixa. ^pr^ |;-aTta|;iç. 
Par l'incubation on se procurait des rêves de la cinquième caté- 
gorie, les plus précieux; un dieu apparaissait au dormeur pour 
l'instruire et le conseiller. Tous les dieux pou valent être ainsi évo- 
qués, mais l'incubation servait surtout à interroger les divinités 
guérisseuses, Esculape donnait toujours aux fidèles ses consul- 
tations médicales pendant la nuit, au moyen des songes ou des 
visions qu'il leur envoyait. Dans la plupart des Asklépieia un 
espace plus ou moins vaste et des édifices spéciaux étaient 
résers^és exclusivement à la pratique de l'incubation. Le temple 
lui-même n'avait pas en général des dimensions assez consi- 
dérables pour qu'il pût abriter la foule des malades; les 
prêtres seuls y pénétraient. Mais près de là s'élevaient des 
portiques aménagés pour recevoir les suppliants qui venaient 
y dormir-^ Pendant leur sommeil, Esculape se manifestait à 

1. Sur lincubation, consulter : Bouché-Leclehcq, Hist. de la divination, 
t. m, p. 271 et suiv., avec une bibliographie de la question à la page 271. — 
Le principal travail ancien sur l'incubation est celui de H. Meiromius, de Incii- 
hatione in fanis deorum medicinœ causa olim fada, Ilelmstadt, 1659. — Il faut 
citer le livre de von Rittekshain, dev Medicinische Wunderglaube und die 
Incubation im Allerthume, Berlin, 1879. — Parmi les études parues depuis 
la publication de l'ouvrage de M. Bouché-Leclercq, citons : C**"" (Uetam Lo- 
v.vTELLi. / sogni e l'ipnotismo net monda anticOy dans la Suova Antologia, 
!•' décembre 1880, réimprime dans ses Mùicellanea arcfieologica, Rome, 1891, 
p. 108; — Deubneh, op. cit.; — Leciiat, article Incubatio, dans le Dictionn. des 
Antiq. de Dauembehg et Saolio. 

2. Sekvius, ad JEn., VII, 87 : Incubare dicuntur proprie hi qui dormiunt ad 
accipienda responsa, unde est : ille incubât Joviy id est dormit in Capitolio ut 
responsa possit accipere. — Le mot incubalio est la traduction du mot grec 

a. Pal s AN., Il, 27. 
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eux « comme un sauveur et un médecin » ; il leur faisait con- 
naître SCS prescriptions, souvent il soignait lui-même les 
parties du corps dont ils souffraient*. 

Deux contemporains des Antonins, ^lius Aristide, « le 
client modèle d*Askl6pios »*, dans ses Discours sacrés^ et 
Artémidore d'Ephèse, dans les cinq livres de ses Oneiro- 
critica ou traité de l'interprétation des songes, nous ont laissé 
d'intéressants détails sur Tincubation. L'auteur qui nous la 
fait connaître le mieux est Aristophane. La comédie du Plu- 
ivs^ composée aux premières années du iv* siècle avant Tère 
chrétienne, renferme une amusante description des scènes qui 
se passaient la nuit dans TAsklépieion d'Athènes. L'esclave 
Carion raconte à une femme comment, grâce à Asklépios, 
Plut us a recouvré la vue. Plutus se lave d'abord dans la 
mer, pour se purifier. Arrivé au sanctuaire, il dépose des 
parfums, comme offrande, sur les autels, se prosterne en 
si}(ne d'adoration et se couche sur les tapis qui recouvrent les 
dalles du temple. Le prêtre d'Asklépios fait éteindre les lu- 
mières et recommande le silence. Bientôt paraît le dieu, accom- 
pagné de Jaso et de Panacéa ses filles. 11 visite les malades et 
les examine tous; il prépare les remèdes qui les guériront; il 
broie dans un mortier diverses herbes dont il fait un coUvre et 
l'applique aussitôt sur les yeux de l'aveugle Néoclidès. S'ap- 
prochant de Plutus, il essuie ses paupières avec un linge fin ; 
Panacéa enveloppe la tète de Taveugle dans un voile de 
l)()urpre ; Asklépios siffle, doux scri)on(s sacres accourent, se 
glissent sous le voile, lèchent les paupières ; Plutus voit*"^. Les 
cures miraculeuses que rappellent les stèles d'Epidaure ne dif- 
fèrent en rien de celles (qu'opérait Asklépios à Athènes et 
(qu'Aristophane a transportées au théâtre. C'étaient partout les 
UM'^nies lialluciiiations (pie 1(^ dieu de la médecine suggérait et 
les mêmes moyens qu'il mettait en (euvre. 

Le Vurculio de Plante nous montrer que les Romains a 
l'cipoquo républicaine connaissaient parfaitement l'incubation. 
On aie droit d(i supposer qu'elle fut pratiquée dès l'origine 



1. EnsEB., Vitn Conslant'nii, lil, .-jG (à propos de l/i destruction d'un temple 
d'Asklépios en (lilicie, sur l'ordre de (lonstantiuj : Mjpûov i7rror,[iévci)v eu' a-jtcô 
«î); av iizX <T(i)Tf,pt xai larpo), ttote |jt£v iTci^aivouiévo) toC; èYxaOeuôov<Ti, tcots Ôè twv 
Ta To^jxaTa xafAvôvT(i)v uotilvo) Ta; vô<to'j;. 

*2. Jiouc.ii<%-LKCi.KH<:y, op. cit., t. lil, p. l>îM>. 

3. AiusToPH., l'iutiis, ()o0-7.il. 
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dans le sanctuaire de l'île tibérine, et de la même façon qu'en 
Grèce. Cicéron l'attaque très vivement et s'en moque, au livre 
second de son traité de Divinatione : « Comment admettre 
que les malades aillent demander des remèdes à l'interprète 
des songes plutôt qu'au médecin? Ainsi Esculape et Sérapis 
pourraient nous prescrire la guérison de nos maux par les 
rêves, et Neptune serait incapable de diriger les pilotes par le 
même secours ? Minerve fera des cures sans qu'interviennent 
les médecins, et les Muses ne communiqueront pas à ceux qui 
rêvent la connaissance de Técriture, de la lecture et des 
autres sciences? Cependant, si la guérison d'une maladie s'obte- 
nait par le sommeil, nous pourrions acquérir pareillement toutes 
les connaissances que je viens d'énumérer; comme il n'en est 
rien, j'en conclus que la médecine ne nous est pas plus donnée 
que le reste* ». Mais ces critiques mêmes prouvent simplement 
qu'au temps de Cicéron l'incubation devait avoir à Rome de 
nombreux partisans. La passion folle pour le surnaturel qui 
régna sur le monde romain pendant l'Empire ne fît sans doute 
qu'augmenter son succès-. La grande table votive de l'île, en 
langue grecque, atteste qu'Esculape manifestait ses volontés 
par les songes appelés 7pr<[jLaTta|;.:t. Sur deux inscriptions 
latines de Rome il est question d'offrandes faites au dieu de la 
médecine sur son ordre, pour obéir à une vision : ex jiisso 
numinis dei^^ ex viso ^ 

11 serait intéressant de savoir comment se préparaient les 
apparitions, et dans quelle mesure la supercherie des ministres 
du culte secondait la naïveté des croyants. Nous en sommes 
réduits malheureusement aux conjectures^. Il est probable 

1. Cic, de Divin., II, 59, 123 : Qui ifjitur convenit œqros a conjeclore 5ow- 
niorum polius quam a medico pelere medicinam 't An AUsciilapius^ an Serapis 
potest nobis prœscribere per somnium cuvalioneni valeludinis^ Nepfunus 
gubernanlibus non pofest? el si sine inedlco medicinam dabil Minevva^ Musse 
scribendi legendi cetevarum arlium scienliamsomniantibus non dabunt? At si 
curalio davetuv valetudinis liaec quoque quse dixi darenlur; quœ quoniam non 
danlur, medicina non datur ; quasublala tollitur omnis auctontas somniorum. 

2. LxFAYE, Uullei.archeol.de la relig. vom., dans la Rev. de Vfiist. desBelig., 
t. XVUI, 1888. p. 77. 

3. C. 1. L., VI, 14 (inscription de la villa Albani). 

4. G. 1. L., Vi, 8 (inscription du musée du Vatican, galerie des Candélabres). 

5. L'un des textes les plus intéressants sur ce sujet est un passage de 
Strabo, XIV, p. 6i9, à propos du Plutonium d'Acharaia, entre Tralles et 
Nysa : les prôtres indiquent aux dévots qui viennent passer la nuit dans 
le sanctuaire ce qu'ils doivent faire ; ils interprètent et commentent leurs 
visions ; au besoin même ils couchent dans le temple à leur place et pour 
leur compte. 

13 
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qu'au début on se contentait d'abandonner les malades à leur 
propre imagination surexcitée. On leur avait tant parlé d'Es- 
culape et de ses cures qu'ils ne pouvaient faire autrement dans 
le silence et Fobscurité de la nuit, que do s'imaginer, par auto- 
suggestion, le voir et Tentendre. Les prêtres se bornaient à 
provoquer les songes par leurs réflexions savamment ména- 
gées, et à les inteii)réter : « C'est sur les conseils d'Asklépios 
qu'ils composent les remèdes, et disent quelles herbes il faut 
appliquer aux plaies humides ou sèches, comment faire les po- 
tions qui guériront les hydropisies, arrêteront les hémorragies, 
mettront un terme aux phtisies*». Plus tard, il fallut trouver 
mieux. On a supposé que Tincubation était devenue une véri- 
table comédie jouée par les prêtres : ils se déguisaient eux- 
mêmes en Esculape; prenant ses traits et ses attributs, ils 
profitaient de Témoides malades pour paixourir les portiques à 
la faveur de l'ombre, palper et ausculter les suppliants et don- 
ner dos avis qu'on tenait pour divins et proférés par le dieu 
lui-même '. Cette hypothèse nous aiderait à comprendre la scène 
du P/fffus et les stèles d'Epidaure ; tous les clients d'Asklé- 
pios affirment qu'ils l'ont vu et entendu. Elle nous exphquerait 
aussi la valeur médicale de quelques-uns des traitements pres- 
crits. Le déguisement ([ue prenaient les prêtres leur permet- 
tait do faire profiter les malades de leur expérience et de 
leur savoir. 11 est fâcheux (juc les noms des habiles gens qui 
()l)6raiont au nomd'Ksculape dans l'ilo tibérine soient oubliés et 
(juo iinus ne connaissions pas l'organisation de leur collège. 
Tout ra])pr()cheni(Mit avec* E])i(laure serait vain. Mieux vaut 
avouer notn* ignorance, faute diMlocumonts. 

Les animaux sacrés. — L'Asklcpieion romain renfermait, 
coninie les Asklcpicia de Cuvcc, un certain nombre d'animaux 
consacrés, (|ui servaient aux cérémonies religieuses. On peut 
le conclure d'un passage iU' Festus où cet auteur, après avoir 
rappelé la fondation du tenn)l(* de l'île, recherche le sens de 
(iuel(iues allribnts ordinaires d'Ksculape. Le dieu tient à la 
main un bâton noueux, enihlènio des difficultés de l'art médi- 
cal. Il [joi'te une couronne de laurier, i)arce que de cet arbre 
on tirait (les renii'des. Un voyait dans son sanctuaire, au rap- 



!. Pim.nvTn., Vila ApnlL 7//^//?., III, U. \. 

'1. D' Vhn«:uLTHK, vp. cit., Hcv. arcftéuL. 1S85, t. II, p. 282. 
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port de Festus, des serpents, des chiens, des coqs^ Il faut 
ajouter à cette liste des chèvres. Les Anciens disaient 
qu'Asklépios enfant, abandonné par la nymphe Coronis, sa 
mère, dans les montagnes du Péloponèse, auprès d'Epidaure, 
avait été allaité par une chèvre et gardé par un chien*. 
D'après Servius la chèvre lui aurait été vouée per contrarieta- 
tem, comme à Cérès le porc, qui mange les récoltes, et à Bac- 
chus le bouc, qui ravage les vignes : Ésculape est le dieu de la 
santé, et la chèvre passait pour avoir toujours la fièvre '^. On 
avait coutume à Rome, aussi bien qu'en Grèce, de sacrifier des 
coqs au dieu guérisseur'*. Le coq dont le chant matinal célèbre 
la fuite de la nuit, dissipe ^es ténèbres, conjure les influences 
mauvaises de Tombre, était Toiseau d'Apollon, dieu de la lu- 
mière; il devint aussi, pour les mêmes raisons, loiseau d'As- 
klépios, fils d'Apollon; la médecine antique n'avait-elle pas 
dans les temples le caractère d'une conjuration superstitieuse 
et magique'»? 

Le serpent était placé par les sculpteurs à côté d'Escu- 
lape, enroulé sur son bAton noueux. On vantait son regard 
perçant^; Festus a tort de croire que c'est pour ce motif 
qu'il était consacré au vigilant gardien de la santé ^. Plino 
l'Ancien n'est pas mieux fondé à dire qu'on l'avait choisi 

i. Festus, p. 110 : 7n insula Aisculapio fada œdes fuil^ quod spf/roti a medi- 
cis aqua maxime suslentenlur. Ejusdem esse tulelœ draconem^ quod vigiianiis- 
shnum sil animal, quœ res ad luendain valeludinem iegroti maxime apla est. 
Canes adhihentur ejus templo, quod is uheribus canis sit nulritus. Bacillum 
hahet nodosum. quod difficuUalem significat arlis. Laurea coronatus^ quod ea 
arbor plurimorum fit remediorum. lluic f/allinœ immolahantur. — Peut-être 
la présence d^animaux sacrés dans les temples téinoigne-t-elle de la survi- 
vance à rép()<ïue historique de certaines conceptions totémiciues primitives; 
ranimai que Ton offre comme victime était à l'origine le dieu lui-même. 

2. Pausan., h, 26, 4. 

3. Servius, ad Georg., Il, 380 : Victimœ numinibus aut per similifudinem aul 
per confrarieiatem immolaniur : per similifudinem, ut nigrum pecus Plutoni; 
per conlrarietatem ut porca, qute obest frugibus, Cereri, ut caper^ qui obest 
vitibus, Libero, item capne Alsculapio, qui est deus salutis, cuin capra nun- 
quam sine febre sil. 

4. Sur le coq dans le culte d'Esculape, cf. Delbner, de Incubatione, p. 46, 
avec la bibliographie. Voir notamment B.ktup.ex, de Vi ac sifjnificalione galli 
inreliqionibus et arlibus (rrœcorum et Homanorum, Gœttingcn, 1S87. 

. 5. IIeuzey, C. h. de VAcad. des laser., 1890, p. 120. 

6. HoMAT., Epist.^ 1,3. 

Cur in amicoruni vitiis tam cprnis arutum 
IJuam aquila aut serpcns Epidaurius? 

7. Festus, lac. cit.., et en outre : p. 07, .s. v" Vracones : Dracones dicli àito toû 
SépxtTÔat, ^Mor/ est videre: clarissimam enim dicuntur habere oculorum aciem,., 
ideoquo AÙsculapio attribuuntur. 
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parce que son venin senait parfois de remède ^ On a vu plus 
haut que le culte véritable rendu par les Grecs et les Romains 
aux serpents s'explique par les allures mystérieuses de ces 
reptiles*. 11 y en avait à Rome nn grand nombre, qui vivaient 
familièrement dans les maisons-^. Nulle part, sans doute, ils 
n'étaient plus dociles ni mieux dressés que dans le sanctuaire 
de Tîle tibérine.EnGrèce, non seulement ils apparaissaient avec 
Asklépios aux fidèles qui venaient se soumettre à Tincubation, 
mais encore ils intervenaient, eux aussi, dans les cures et 
collaboraient à la guérison des malades. On lit sur Tune des 
stèles d'Epidaure qu'un homme atteint d'un ulcère au pied fut 
guéri pondant son sommeil par un serpent qui vint passer sa 
langue sur la plaie'*. Aristophane n'est pas moins précis : 
« Asklépios siffla; à ce signal deux serpents d*une grandeur 
extraordinaire se sont glissés tout doucement sous le voile de 
j)ourpre ; je crois qu'ils ont léché les yeux de Plutus"* ». 
Alexandre d'Abonoticlios déclarait qu'Asklépios avait pris la 
forme d'un serpent à tête «riiomme pour lui rendre la santé. 
Les chiens servaient aussi d'auxiliaires au dieu et soignaient 
les plaies comme les serpents''. Les stèles d'Epidaure en 
témoignent : deux enfants, l'un aveugle*^, l'autre souffrant d'un 
ulcère au cou^, furent guéris par la langue d'un chien sacré. Le 
sculpteur Thrasymèdo d(î Paros avait représenté un de ces 
animaux couché aux pieds do la célèbre statue chryséléphantino 
(TAsklépios à Epichuiro'' : c'était peut-être en souvenir de la 
cliionno (jui, d'après une Iradition dont Festus et Lactance se 
sont fait réclio''-, aurait nourri Asklé})ios enfant, au lieu delà 



\. 1*1. IN.. Hlst. n<i/.,\\\\, 4 {'2'1) : Quin et inrsse et remédia mitlta creduntury 
ul diifen'mus, cl ideo .Ksculapia dicahir. 

*2. Cf. ci-di'SMis, p. IiiS. 

)\. I*MN., Inc. (II. : Anf/iiis .Escultipius Kjiidauro liomam adceclus est^ vul- 
f/m/uc fuisrilur cl in dontihus. 

4. Dkiuassk et Lkciiat, Epidaurc, p. 14*1; T' stèle. *?utîrison n* 17 : 'làcaro 

.•'». AiiisTopii., I*lidiis, 732. 

i\. Sur les cliieiis «l'ICscMilape, cf. Dki bnkh, op. cit., p. 39, avec la bibliogra- 
pliie ; — S. l{Kix.\rii, les (Itlens dans le riille d'Escuhipe, Hev. archéol.^ 188^, t. II, 
j). 1J!I; — (i.Mix»/. .1 propos des chiens d'Epidaure, Hev. archivai., 1884, t, II, 
]). .'iOJ ; — (!i.KHM<)M-(iAN.NK\r. liecuc crilh/iic. ISSt, t. II, p. 502. 

7. I)i:fhas>k et Lkciiat. Epidaurc, 1'" stèle, guérison, ii" 20. 

8. Dkkuvssk et Lk< ii\t, Epidaurc, 2" stèle, guérison, n" 20. 
î>. PvrsAN., II. 27, 2. 

il). I-'kshs. p. 110. — Lkcta.nt.. IHrin. Inslll., 1, 10 : Tarquiiius ait.., jEscu- 
lajduni e.yposilum a cenaluriLus canino lacle nulrilum. 
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chèvre que rappelle Pausanias. Peut-être aussi étaient-ils 
associés au culte d'Esculape à cause Je la siïreté de leur ins- 
tinct; Elien raconte qu'ils ont, ainsi que les bœufs, les porcs, 
les chèvres et les serpents, le pressentiment des épidémies^ 
Il est bien probable que les serpents et les chiens de Tîle tibé- 
rine étaient utiUsés par les prêtres comme ceux de la Grèce et 
prenaient part aux cures. 

Les ex-voto. — Les textes littéraires et les inscriptions la- 
tines ou grecques ne sont pas les seuls documents concernant 
le sanctuaire de Tîle qui soient parvenus jusqu'à nous. Il 
nous reste à examiner un certain nombre de petits monuments 
figurés qui en proviennent et qui sont conservés maintenant 
dans les musées de Rome et dans quelques collections parti- 
culières : c'étaient des ex-voto offerts à Esculape en témoi- 
gnage de reconnaissance par les malades qu'il avait guéris. 

Usage et rôle des donaria. — L'usage qu'avaient adopté les 
Romains de déposer des offrandes dans les sanctuaires (FEscu- 
lape et des autres divinités guérisseuses venait de la Grèce -. On 
faisait aux dieux des promesses et des vœux pour obtenir d'eux 
la guérison*^. Les fidèles ne se contentaient pas de leur élever 
des statues auprès de leurs autels ou de rédiger en leur hon- 
neur des inscriptions louangeuses. Ils apportaient dévotement 
au temple des objets de marbre ou d'argent ou de terre cuite, 
qui représentaient les dieux eux-mêmes ou les malades ou seu- 
lement les parties du corps rappelées à la santé ^. Ceux qui 
n'avaient pas les moyens de manifester autrement leur grati- 
tude et (lui ne pouvaient faire les frais d'une inscription ou 
d'un présent en matière précieuse tenaient h donner tout au 
moins à leurs divins bienfaiteurs une modeste et grossière 

1. .'Eliax., VI, 19. 

2. Cf. article Donaria^ par IIomolle, dans le Diclionn, des Antiq.^ de Darem- 
RERO et Saglio. 

3. Les formules volum solvit, ex voto suscepto sont fréquentes dans les ins- 
criptions latines dédiées à Esculape. Voir notamment : C. I. L., VI, 6, 841. 

4. On sait par Tiblll., Eleg.^ I, 3, Ii8, que les malades faisaient aussi pla- 
cer sur les parois des temples des divinités médicales de petites tablettes 
peintes, en guise d'ex-voto. Le poète s'adresse à Isis, invoquée dans les guéri- 
sons : 

Nunc, «Ira, niinc succurre mihi, nam posse mederi 

Picta (locet templis limita tabella tuis. 

Sur ces tableaux de piété devaient être figurées des scènes de guérison, des 
apparitions miraculeuses. 
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image de torro cuite. Cesdo?ianaencomhraiieiit\es sanctuaires. 
On avait dû bâtir, pour les recevoir, des locaux spéciaux 
auprès des temples. On les fixait aux murs par des clous, on les 
rangeait sur des tablettes de pierre ou de bois, on les amas- 
sait en tas dans les coins ^ Quand enfin l'espace manquait et 
qu'on ne savait plus ou mettre les ex-voto que la piété des 
malades ne cessait d'accumuler, il fallait se résoudre à faire 
disparaître les plus anciens, qui cédaient la place aux nou- 
veaux. On les enlevait des chambres qui leur étaient réservées, 
mais on n'osait ni les jeter ni les vendre; leur caractère reli- 
gieux les préservait de la destruction. Ils étaient enfouis dans 
des fosses^. Los Romains appelaient favissas ces cachettes 
souterraines^. Los fouilles des trente dernières années en 
Grèce et en Italie ont amené la découverte de plusieurs dépôts 
do ce genre, où Ton a fait une ample moisson de donaria an- 
tiques. ¥.xi Grèce, on connaît surtout les ex-voto de l'Asklé- 
pieion d'Athènes'*. A Rome et aux environs les trouvailles ont 
été nombreuses. On a fouillé on 1870 les facissa* du temple 
d'Hercule nu Campa Venino, hors de la porte Saint-Laurent; 
on 18S5 celles du temple de Diane à Némi; en 1887 celles du 
temple de Minervn Medica à Rome, dans le quartier des SeUe 
Salle ' ; on 1889, celles du temple de Junon à Voies ^'. Les divi- 
nités auxquelles appartenaient ces sanctuaires avaient toutes 
dos attril)ntioiis inédicales. On a recueilH dans les favissœ 
(les figurines sculptées qui attestent la reconnaissance et la 
piété dos malades. 

Les donaria de Tile tibérine. — Le sanctuaire do l'île ti])é- 
rino (lovait r(Mif*n'mor une grande (juantilé de donaria. Les 
trois inscriptions latines archaïques dédiées à Ahcolaj/nis ac- 
compagnaiontdos i)otites statuottesoff'ortesau dieu. L'aff*ranchi 

1. Sur un vase peint de (irère publia dans r'Ksr.uLcpl; àpyatoAOYixr,, 1890, 
l»l. VII. i>. I.'ll. r»'|iroi|iiit par S. UniXArii. lii'prrloire flrn vtisespriuls, Paris, 18îM»- 
IIMIO, t. I. p. .il'), on voit rei)résenté l'intérieur d'un temple d'Asklépios; au mur 
Sont suspendus des ex-vnto : couronnes, j.nnbes, mains. 

2. (ir. \\. Lantiam. Vdijan and cliristinn lUnne. p. 08. 

."). FF.sri >. p. iSs : Fnrisip. iurum air <ijtj>eUatninL in t/uo eraf ti'iua inclusn 
rircd h'//iplii. Siint (mten) (/ui jmldnl /'ttrlsus cssi' i/t Cnjnlol'm rel/is cisiernisqut* 
siuiiles, uhi rc/ntni cninf aoliltt eu f/uir in le/ujila re/uslah' erant fada inutilia, 

è. P. (in«\ni), op. l'il., p. 97 etsuiv. 

."►. Sur Minerva Medic/i. en particulier, voir Lafaye. Hullel. archéoi. de la 
rrlig. roui., dans la /^•^. de l'fiisf. de^ re/if/.. ISSS. t. Wlll. j». lo. 

G. R. Lanci \m. l'ic. cil. 
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Néocharès avait joint à son inscription le modèle en argent 
d'une rate humaine ^ Deux marbres du musée du Vatican 
représentent Tun la cage thoracique d'un adulte, Tautre la 
poitrine ouverte d'un enfant ; on y constate des fautes 
grossières : le thorax de Tadulte a treize côtes de chaque 
côté, et les viscères de Tenfant sont étrangement placés et 
mal proportionnés-. Ficoroni a publié deux curieuses figurines 
de terre cuite : la première est une femme qui porte de la main 
droite un pigeon par les ailes et qui soutient du bras gauche 
un enfant nu et grêle dont la main tendue en avant tient une 
bourse pleine; Tenfant malade invoque un dieu guérisseur, 
auquel on sacrifiera le pigeon et l'on donnera la bourse ; la 
seconde statuette est celle d'un homme nu et assis, qui appuie 
ses mains sur ses genoux; il a les jambes hautes et maigres et 
toute l'apparence d'un infirme^. La provenance des marbres 
du Vatican et des figurines de Ficoroni est inconnue. Il paraît 
bien certain que les uns et les autres ont été consacrés en ex- 
voto à une divinité médicale. S'ils n'ont pas été découverts dans 
l'ile tibérine ils nous permettent en tout cas de nous faire 
déjà quelque idée des donaria du sanctuaire d'Esculape. Le 
musée national des Thermes possède une main votive en bronze 
trouvée dans les travaux du Tibre, près de la Marmorata. Elle 
est figurée en relief et mesure 0",38; la base plate et rectan- 
gulaire sur laquelle elle repose a 0™,5Û de longueur ; quatre 
trous sont percés sur les côtés pour fixer l'objet à un mur ou à 
une planchette ; le poids total, considérable, est de 35 kilo- 
grammes. La main, ronde et fine, aux doigts déhcats, semble 
appartenir à une femme. Un serpent s'enroule sur le poignet 
comme un bracelet. Le lieu de la trouvaille et la présence 
du serpent nous autorisent à supposer (|ue ce donarium est un 
ex-voto au dieu médecin et qu'il avait été déposé primitivement 
dans le sanctuaire de l'île tibérine '*. 

1. Une des inscriptions trouvées sur remplacement d'un temple de Minerva 
Medica â Cabardiacum, entre Veleia et Plaisance, a été rédigée par un habi- 
tant de Brixella, L. Callidius Primus, qui avait offert à la déesse deux oreilles 
en argent pour la remercier d'avoir guéri les siennes (C. I. L., XI, 130.')). 

2. Musée du Vatican, galerie des bustes, n" 382 et 38i. Publiés par Bracn, 
Studi analomici degli antichi, ilana \e Biillett.deirinstit. archeol., 1844, p. Iti. 
— Cf. Dullelt. delVlnslit. arc/ieol., 1885, p. 147. — W. IIelbio, Filhrer durch die 
Snmml. klass. AllevUiUm. im Hom, 2" éd., t. I, p. 141 : « lis ne «lonnent pas une 
idée favorable des connaissances anatomiques de ceu.K qui les ont fabriqués. » 

3. FiconoM, Vesligia e rarità di Homa^ t. 1, p. 144. 

4. G*"** Caetaxi Lovatelli, bi un mano votivo in bronzo, dans les Monumenti 
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Les statuettes archaïques et la rate d'argent de Néocharès 
ont disparu ; il n'est pas sur que les marbres du Vatican, les 
figurines du Ficoroni ou même la main de bronze du musée 
des Thermes, viennent du temple d'Esculape. Mais heureuse- 
ment les fouilles de ces dernières années ont ramené à la 
hnnière un nombre considérable d'ex-voto dont l'origine est 
certaine. Déjà en 1854 on avait recueilli dans les dépendances 
de Téglise Saint-Jean Calybite, au-dessous du pavage en mo- 
saïque dédié à Jupiter Jurarius, phisieurs objets de terre cuite, 
têtes et bustes, jambes et bras, dispersés depuis* : d'après 
Visconti, on était tombé sur Time des favhsœ de TAsklépieion, 
située à quelque distance du temple. De 1885 à 1887, 
pendant la construction du nouveau quai du Tibre à l'extré- 
niité du pont Fabricius, on a mis la main sur une véritable 
mine d'ex-voto. Los Notizie degli Scavi di Antichità pour 
Tannée 1885 annoncent qu'on a trouvé dans les fouilles une 
tête haute de 0™,22 et une main'^ Bientôt ces rencontres se 
multiplient, et Ton renonce à en tenir un compte exact. Los 
Notizie et le Bullettino Comiinale signalent simplement la 
découverte de plusieurs grands dépôts d'objets votifs, 
auprès du pont Fabricius '^ Oii ces dépôts étaient-ils situés 
exactement? comment les a-t-on explorés? que renfermaient- 
ils? Les publications officielles n'en disent rien, ou presque 
rien. Le service du Génie civil, qui était chargé de la systt*- 
matisdtion du Til)re, se souciait peu d'archéologie et ne com- 
muniquait que de rares e( brèves informations. Cinq ou six 
cents ex-voto do Icure cuite sont maintenant relégués dans 
les <rroniors du uiusé(* des Thermes; ils proviennent, pour la 
plupart, dos trouvailles faites aux abords de Tile tibérine 
(le ISS.") à ISST*. D'après M. Lanciaui ce n'est qu'une faiido 
partie dos (/onaria découverts \ Los petites dimensions de ces 



aniichi dei LInrci, t. 1. 1889, f». HO. reproduit «l.ins ses Miscelinnea archeolo- 
<f>('(t, Hoin»'. IS'JI, \). 137. — Cf. VV. ]\EiA\ii\,np. cit., t. II. \i. 234. D'autres maios 
votives soiil ('(>!! S(MVt'M?s au musée Kirrljer, \V. llKLRir., op. cit.. t. II, p. 423. 

1. (iionutlr (li lUnnn. année I8.*)i, n" 82. — Cf. ci-dessous p. 2.m. 

2. Snliz. cl. Scari, 188."). p. 71. 

3. Par ox('mi»lo dans W liullett. C'unun., 1887, p. 97. 

4. Les ex-voto recueillis dans les fi)uilles du temple de Minerva Medica sont 
déposés au ma^^1siIl ar(héoh>^ique de VOrto Hotutiico. Le musée de la Villa 
du l*ape .Iules renferme des objets a[ialo«j:ues tr«)uvés en Etrurie, à Civita La- 
vinia, à Civita Cistellana. à Veies. 

.■i. Hensei^'iiemcnt connnuniqué par M. II. Lanciaui. 
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objets ont permis aux ouvriers des travaux du Tibre, que les 
ingénieurs surveillaient mal, d'en dérober un grand nombre ; 
les magasins dos antiquaires romains en furent longtemps 
encombrés. Plusieurs collectionneurs ont ainsi acquis des lots 
importants de terre cuites votives : on peut citer M. Charles, 
à Rome, M. Oppeheim et le D*" Luigi Sambon, en Angleterre ^ 
Dans les séries que les conservateurs du musée des Thermes 
ont réunies et classées tous les types intéressants d'ex-voto 
sont représentés ; elles nous donnent une image fidèle des 
antiques favissœ du sanctuaire d'Esculape. 

Caractères généraux. — Les donaria de Tile tibérine res- 
semblent à tous ceux qu'on avait trouvés auparavant aux 
environs de Rome et n'ont pas plus de valeur artistique. Ce 
sont des objets de fabrication grossière et peu soignée; ils 
ne présentent d'intérêt qu'à titre de témoignages de la dévo- 
tion populaire. Quelques-uns cependant méritent d'attirer l'at- 
tention des historiens de la médecine : on en peut tirer d'utiles 
renseignements sur l'état des connaissances anatomiques dans 
l'antiquité. Ils ont été étudiés récemment à ce point de vue 
par le D"" L. Sambon ^ et par le professeur L. Stiéda*^. 

Il est difficile de leur assigner une date précise. M. Stiéda 
les attribue en bloc aux derniers siècles avant l'ère chré- 
tienne; le D"" Sambon croit, avec raison, qu'ils s'échelonnent 
entre la fondation du temple d'Esculape et le siècle des Anto- 
nins. Les ex-voto qui ont la forme de cages thoraciques entr'ou- 
vertes, laissant apercevoir les viscères à l'intérieur du corps, 
n'ont pu être modelés qu'à une époque assez avancée, où la 
science anatomique était en progrès. On a fait d'abord les tètes 
détachées lourdes et pleines; les têtes creuses et légères n'ont 
été fabriquées que plus tard. 

Il est probable que primitivement les donaria de terre cuite 
étaient coloriés'*. Les ateliers où on les sculptait devaient être 

1. Mentionnés dans Tarlicle du D' Sambon indiqué ci-dessous. 

2. D' L. Sambon, Donaria of médical interest in tJie Oppeheitnev collection 
of etrusca?i and roman antiquities,(\dins le Brilish medicalJournal^ 1895, t. II, 
p. 146 et p. 216. 

3. L. Stiéda, Ueber all-Halische Weigeschenhe, dans les Miltheil. des 
archàol. {nstit.^ Roem. Abth.^ 18V^9, p. 230. M. Stiéda ne paraît pas avoir eu con- 
naissance de l'article du D' Sambon. Il annonce la publication prochaine d'un 
travail plus développé et plus technique sur le même sujet, avec gravures, 
dans une revue d'anatomie. Ce travail n'a pas encore paru. 

4. R. Laxciani, Ancienl Rome, Londres, 1888, p. 70 : parmiles ex-voto de terre 
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situés tous à Romo ou aux environs : les objets retrouvés dans 
l'île tibérino avaient tn)p peu de prix pour qu'on les suppose 
d'importation étrangère. 

Description. — On peut classer les donaria d'après la matière 
dont ils sont faits ou d'après les sujets qu'ils représentent. 
Tous ceux que l'on conserve dans les greniers du musée des 
Thermes sont en terre cuite ; mais dans l'antiquité le sanctuaire 
de l'île tibérine renfermait certainement des ex-voto er. pierre, 
en marbre, (*omme les troncs humains du Vatican, en bronze, 
comme la main du musée des Thermes, en argent, comme la 
rate de Néocharès, en or même. La richesse des offrandes 
variait avec la condition sociale des suppliants. Esculape à Rome 
avait surtout des pauvres dans sa clientèle : les objets de terre 
cuite devaient ôtre en majorité; aussi en a-t-on découvert un 
grand nombre. 

La plupart de ces ex-voto sont des images de membres ou 
d'organes du corps humain. 

Dans les fariss,v de quelques sanctuaires, dans celles par 
exemple du tenipl(> de Minerva Mcffica, on a recueilli des sta- 
tuettes de divinités en terre cuite ; il ne semble pas qn\n\ ait 
trouvé (le semblables figurines aux abords de l'île. D'autres 
statuettes reproduisent avec plus ou moins d'exactitude les 
traits dos personnes qui les ont dédiées : ce sont les portraits 
su|)p:)sés des malades. Le nmsée des Thermes possède plusieurs 
objets de ce genr(\ Une femme dra{)ée, pres(iue de grandeur 
naturelle, est coiichée sur un lit, la tête entourée de bande- 
lettes, des rameaux à la main. Do petits personnages sont assis 
doux par deux, homme et fomni(^ : c'est un ménage romain ren- 
dant grâro au diou ([ui lui a permis d'avoir des enfants ; quelque- 
f(ns la foninie présente des signes de grossesse; quelquefois elle 
Tn'o la main, (ui marque (l'adoration, ou fait éclater une grenade, 
emldome do fécondité; dans certains cas les enfants eux-mêmes 
paraissent ;i côté dcUours j)aronts. Auprès de ces bonhomnies on 
voit aussi des animaux : une grande tôle do veau, dos lueufs, 
des moutons; s'ils ont été réollomont trouvés en même temps 
et aux mêmes endroits, on pourrait croire qu'lîsculapo pra- 
tiipiait, avec la médecine, l'art vétérinaires 

Mais les ex-voto les phis nombreux et les plus curieux ont 

ciile trouvés on 188." au débouché du pont Fabriciiis plu>ieurs portaient 
encore, au inonieul de la «lécoiivcrte, des trares de peinture. 
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l'apparence de véritables pièces anatomiques : ce sont les parties 
in corps qui étaient malades et que le dieu a guéries. Parmi les 
donaria du temple de Minerva Medica, dans le magasin archéo- 
lof^ique de VOrto hotanico, on remarque une tête de femme 
avec deux grosseurs de chaque cùté entre les mâchoires et le 




■ou, figurant des glandes, une seronde tête de femme avec 
|iiolques mèches clairsemées mais sur laquelle des stries sil- 
onnantlesplacesdénudées simulent des cheveux qui commencent 
i rejwusser, un autre objet oti l'on reconnaît distinctement une 
tiemie, etc. '. Une main gauche, provenant de Yeies. présente une 

1. Exemples cités parLAPAïE, lac. cil. 
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forte enflure de la paumée Deux fragments de troncs d*homme 
en terre cuite, au musée de la Villa du Pape Jules, sont ouverts 
pour laisser voir Tintérieur du corps, comme Tun des marbres 
du Vatican; ils ont été recueillis à Civita Lavinia^. Aucune 
collection n'est aussi riche en pareils donaria que celle du 
sanctuaire d'Esculape au musée des Thermes. Des mains, des 
pieds, des seins de femme sont figurés isolément. En général les 
mains votives étaient faites pour reposer à plat sur une tablette ; 
un seul côté, la partie supérieure le plus souvent, est modelé 
avec soin et l'on en distingue nettement les articulations ; l'artisan 
n'a fait qu'indiquer sommairement le contour et les grandes 
lignes de l'autre. Les pieds sont nus; quelques-uns s'appuient 
sur une sorte de sandale ou de semelle; les doigts sont bien 
<létachés, les os saillants. Les seins de femme ont la forme 
de demi-sphères coupées par une surface plane ; ils mesurent 
<le 4 à 8 centimètres de haut sur 6 à 12 d'épaisseur. Dans les 
têtes séparées la partie antérieure est modelée avec soin, les 
traits du visage ont une expression assez personnelle, mais 
la partie postérieure est plate ou grossièrement arrondie. Ou 
devait les fixer le long des murs ; la plupart sont creuses et 
porcées en arrière d'un trou par où passait un anneau de sus- 
pension. Outre les tètes entières il y a des demi-têtes : la 
partie droite ou la partie gaucho figure seule, terminée brus- 
<|uement par une surface plane ; les fidèles qui les ont offertes 
ne souff'raiont que d'un côté. Il faut citer aussi des masques 
creux — masques entiers ou demi-masques, les premiers 
représentant toute la figure, les seconds le haut du visage 
seulement — des yeux détachés, des oreilles, des bouches même. 
Les organes p:énitaux masculins sont reproduits avec une 
exactitude réaliste; M. Stiéda range dans la même catégorie 
(le petits corps coniciues pyramidaux, de 6 à 8 centimètres de 
hauteur, i*ecueillis en assez grand nombre. Des objets plats 
et elliptiques, d(î grosseur varial)le, renflés au centreet terminés 
à la parti(* supérieure par une série de bourrelets circulaires 
.superposés de plus en plus petits ont été qualifiés d'utérus; 
les aiiatoniislos se refusent à admettre cette dénomination, sans 
pouvoir cependant en proposer une meilleure et plus sftre^. 

1. Exemple cité par L. Stikoa, lor. cit. 

2. Kxcinplc cité par L. Stikda. loc. cil. — Cf. Rossb.vcii, Ihtll. dell Instif, 
<irc/irol., IKs:;, p. Ii4. 

3. L. STiKf»A. lue. t'/7., p. '2i2. 
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Plusieurs ex-voto enfin nous donnent une vue de Tintérieur du 
corps tel que le connaissaient et le représentaient les anciens; 
l'un d'entre eux est un tronc analogue à ceux de la Villa du 
Pape Jules et du Vatican; un autre représente des intestins- 
enroulés. 

La nature et Taspect de ces offrandes nous renseignent sur 
leur destination. Les malades apportaient au dieu le modela 
en terre cuite de la partie du corps dont ils avaient soufferte 
Quelquefois ils tenaient à ce que la déformation produite 
dans leurs membres ou leurs organes par la maladie fût 
exactement figurée. Le plus souvent ils se contentaient de 
consacrer à Esculape un membre ou un organe normal et 
sain. 

Les favisssB du temple d'Esculape et les boutiques d'objets de 
piété. — On aimerait à connaître la vraie provenance des ex- 
voto de Tile tibérine. Les renseignements publiés dans les 
Notizie degli Scavi et le Bullettino Comuiiale sont malheureu- 
sement très insuffisants. M. Lanciani a pu obtenir par ailleurs 
des informations plus précises. Pendant ces dernières an- 
nées, de 1885 à 1887, on n'a rien trouvé iiTintérieur môme da 
Tile. Les offrandes du musée des Thermes ont été ramassées 
dans les débris retirés du fond du Tibre à la drague et dans 
les fondations des nouveaux quais de la rive gauche, au 
débouché du pont Fabricius^ La présence de ces objets votifs 
au fond du fleuve s'expHque ; on jetait au Tibre tous ceux qui 
ne servaient plus et qu'on ne savait oii mettre : c'était un 
moyen facile et expéditif de s'en débarrasser, sans que les 
prêtres eussent à craindre de les voir profaner par quelque 
usage sacrilège ou mercantile ; les eaux serv^aient en quelque 
sorte de facissœ, 11 est plus surprenant qu'on ait rencontré 
sur la rive gauche, on amont et en aval du pont Fabricius, de 
grands amas d'ex-voto disposés en rangées régulières le long 
de la berge. Les favissœ du sanctuah'e ne pouvaient avoir été 
placées aussi loin. M. Lanciani suppose, avec beaucoup de 
vraisemblance, que les rues qui conduisaient du Champ de Mars 
au temple d'Esculape en passant par le pont étaient bordées de 
boutiques où l'on vendait aux fidèles des objets de terre cuite 



1. R. Laxciaxi, Pagan and Christian Rome, p. 62 ; — du môme auteur Ancient 
Home, p. 70. 
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préparés à Tavance. De tout temps on a élevé aux abords des 
lieux de pèlerinages des baraques pour les marchands iV objets 
de piété. Le malade qui venait invoquer dans l'île tibérino 
lassistance du dieu médecin passait devant les échoppes où 
s'offraient à ses regards des représentations figurées de toutes 
les parties du corps ; il n'avait qu'à choisir, d'après la nature 
de son mal et les ressources de sa bourse; il se présentait 
au sanctuaire les mains pleines. 

L'examen des ex-voto ne nous conduit pas à d'autres con- 
clusions que l'étude des textes littéraires et épigraphiqnes. 
Les Romains rendaient à Esculape les mêmes honneurs que les 
Grecs à Asklépios. Les fidèles allaient chercher dans son temple 
la guérison miraculeuse de leurs maladies. Ceux que nomment 
les auteurs ou les inscriptions et ceux qui ofi'raient au dieu 
leurs humbles donnria de terre cuite étaient des esclaves, des 
affranchis, des étrangers, des gens d'humble condition. 



CHAPITRE V 
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Les religions orientales et le christianisme. — Silcir siècle de 
Tère chrétienne marque Tapogée du culte d'Esculapeà Rome, 
bientôt cependant commença la décadence. Les efforts des 
empereurs pour réveiller le sentiment religieux au sein du 
paganisme demeurèrent vains. La foi aux anciens dieux se 
perdait. On se lassa de consulter le fils d'Apollon et de Coro- 
nis. « Le prestige des divinités médicales s'use vite, parce 
qu'elles sont de celles qu'on obsède sans cesse et que les 
nouvelles venues apportent avec elles des espérances nou- 
velles ^ » Les cultes égyptiens et orientaux, dont les rites 
mystérieux et les cérémonies étranges frappaient les esprits, 
s'étaient répandus à leur tour dans le monde occidental et 
faisaient tort à l'antique polythéisme gréco-romain. Les ma- 
lades recouraient volontiers aux bons offices d'Isis et d'Osh*is. 
Ils avaient confiance surtout en Sérapis^. Dès le temps de 
Varron et de Cicéron, Sérapis intervenait dans les guérisons*^. 
Sous TEmpire on l'assimila à Esculape, on le confondit avec 
lui ; ils étaient adorés tous deux dans les mêmes formes et 
invoqués par les mêmes procédés^. — Les progrès du christia- 
nisme portèrent à l'antique dieu de la médecine les derniers 

4. Bouchiî-Leclebcq, Ilist. de la divination^ t. III, p. 298. 

2. Cf. Prellku-Jokdan, Hœm. Mythol.^ t. II, p. 379. 

3. Vauko, Eumen.^ fragm. 128 (cité par Nomus Marcellus, VIII, 104). 

Ego medicina S<'rapi utor. 

Cic, de Divin. ^ III, 59, 123 :An A^sculapius, anSerapis posset nohis prœscri- 
bere per somnium curalionem valeludinis ? 

4. TiiORLACius, dans son opuscule de Somniis Serapicis prœcipue ej' Artstidis 
orafioîiibus sacris delineatiSy Copenhague, 1813, réédité dans ses Optiscula^ 
Copenhague, 1806-1822, t. III, p. 123, prétend que Sérapis était confondu avec 
Esculape et que le» pèlerinages d'Aristide s'adressaient indifféremment au dieu 
grec de la médecine et au dieu guérisseur des Egyptiens dont on ne le distin- 
guait pas. 
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coups. Les chrétiens Tav aient en horreur et le haïssaient; ils 
voyaient en lui une création monstrueuse de la superstition 
païenne, une pure invention du diable. L'appareil fantastique 
des guérisons miraculeuses, les nuits passées dans les sanc- 
tuaires, les visions surnaturelles, les cortèges d'animaux sacrés 
excitaient leur indignation et leur colère. Esculape est l'un 
des dieux que les Pères de l'Eglise ont attaqués avec le plus de 
constance et de véhémence K 

La légende de saint Emigdius. — Aucun document authen- 
tique ne nous apprend h quelle époque et dans quelles cii'cons- 
tances le iemple de Tile tibérine fut fermé par les chrétiens. 
Si la légende de saint Emigdius fait allusion à sa destruction*, 
elle ne mérite guère crédit. Saint Emigdius, premier évêque 
d'Asculum dans le Picenum (Ascoli Piceno), mourut, d'après 
la tradition, au début du iv*" siècle. Avant d'être évoque, il vint 
il Rome, pendant le règne de Dioclétien, pour visiter les 
tombes des martyrs. Il prêcha aux païens la doctrine chré- 
tienne et fit devant eux des miracles. Ils s'imaginèrent qu'il 
n'était autre (|ue le dieu de la médecine, revenu sur la terre 
pour leur salut. Ils lui offrirent de Tencens et des victimes, 
et le conduisirent au sanctuaire où les malades attendaient 
vainenient une intervention surnaturelle. Emigdius leur 
adressa un discours ^ Il leur déclara qu'il n'était pas Esculape. 
Il s'efforça de les détonrnor du culte des idoles. Pour mieux 
les convaincre, il <4'uérit sous leurs yeux, au nom du Christ, 
(1(^ nombreux infirmes que les faux dieux n'avaient pu délivrer 
(le leur maux '. Les païens demandèrent aussitôt le baptême; 



1. Voir par oxcmplc, pour les Pères de l'K^'lise latine, les différents pas- 
sa^H's dArnoIx», de Laclaiice, de Terliillien, de saint Isidore, de saint Augus- 
tin. i\r >ainl (-vprien. auxquels lenvoiit l'Index deh\ratrolof/ir latine de Mignb, 
t. (KIXIX. p. IJti"), .V. V" .Ksculdplus. Quelcjues trxles d"Arnol)e, de Lactance, de 
saint Au^jfustin ont ri»' cités plus haut, p. 157. 

'1. Cf. Hasimii;»», Mt'iniH'ie Isfurir/ie. p. 2()~. 

'A. A<;iA San< iiMU M, anùt. t. M, p. \i\ : Hentl/es vero sanrtuiti Ml(jdium 
opiiidti/es ipsitiH ad/'nrr .isclr/tlum, deum im'dicin!t\ dut n/ifiuetn tnagnorutn 
(Itun'Kiii su h Iiunrnui off'njie lall/ate. et eu usa su lu fis nnnuni populi de cœlijt 
(nl terril^ rcuissc. Unis el riclimus u/fe/'e fulmtes, cerfntit/t illum in templum 
Asch'/'ii (h/futif. ,!/ u/>i niuUiludiue rillulus jm/iuli, ante stuluam AsclepH 
sducln^ Mif/dius sir/it. t'ir. 

i. A( i\ Sanci'Uum, hfc. cit.: Mul/itudinrin hunr infirmoruin direrso mor- 
tini'Uiii i/rnrrr o/i/n-essu/n, quani tire A'^clcj/ius ///'<• ullus deoruin ves/rorntn 
sdnuii'fxduif, ruhis /j/;i'st'nfihus procul ouini (iniùif/uitate in nuinine Palris et 
filii rt ^'^/jiiilus Sdiicli sa/uti pristinw l't'stdurabu. 
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enflammés de zèle, ils abattirent Tautel d'Esculape, et le saint 
jeta lui-même sa statue dans le Tibre ^ Le temple, situé tout 
auprès du fleuve et fréquenté par les malades, dont parle 
Tauteur du récit, paraît bien être celui de Tîle. Mais le texte 
de cette vie de saint est d'une époque trop basse et d'une 
rédaction trop grossière pour qu'on y ajoute foi'^. On ne peut 
faire le départ entre les faits réels et les enjolivements posté- 
rieiu-s qui les défigurent. Il faut retenir seulement de cette 
légende suspecte une preuve nouvelle de l'hostilité qu'éprou- 
vaient les chrétiens des premiers siècles à l'égard du culte 
célébré dans les Asklépieia. 

Persistance du culte d'Esculape. — Esculape cependant résista 
longtemps, et non sans succès, à ces ennemis acharnés. Il fut 
peut-être « le plus vivace de tous les dieux païens, et le plus 
tenace adversaire du christianisme^ ». Si Constantin ordonne 
de détruire le temple qu'il possédait à JEgse en Cilicie^, Julien 
l'Apostat proclame ses vertus curatives et sa toute-puissance 
et tâche de ramener aux sanctuaires la chentèle qui les dé- 
serte''. Libanius fait l'éloge d'un discours que le rhéteur Aca- 
cius a prononcé dans un temple d'Asklépios pillé par les chré- 
tiens et rouvert ensuite au culte ; Acacius prouvait l'efficacité 
des oracles par les inscriptions que les convalescents avaient 
rédigées^'. Saint Jérôme nous assure que l'incubation était 
encore pratiquée de son temps*^. « Le nom d'Esculape resta 
même associé dans l'imagination populaire au nom de Rome, 
de sorte que, quelques siècles plus tard, une légende faite de 
réminiscences travesties attribue la fondation de Rome à 
une certaine Roma, fille d'Esculape^. » 

1. AcTA SxxcTORUM, loc. cU. .* Baptîzatis autem his qui miraculum viderant 
et diruta Asclepii ara sanclus vir propriis manlbus ejus idoluin rapuit et 
pvœcipitavit illud in fluvium Tiberim. 

2. Voir les réserves formulées expressément par les éditeurs des Acta Sanc- 
TOHLM, loc. cit., p. 18-20. — Renseignement confirmé par M"' Duchesne. 

3. M. Albekt, les Médecins grecs à Rome, p. 30. 

4. EurîEB., Vita Conslantini, III, 56. 
V). Cyrill., In Julianum, VII, 235. 

6. LiBAXius, Epist., C07. 

7. IIiEKOs., In Isniani, XVIII, 65, 4 : Nihil fuit sacrilegii quod Israël populus 
prœterniifleref, non solum in hortis immolans et super lateres thwa succendens, 
sed sedens quoque, vel habitans in sepulcris et in delubris idoloruni dormiens, 
ubi slratis pellibus hostiarum incubare soliti eranfj ut somniis futura cognos- 
cerent. Quod in fanoAisculapii usque hodie error célébrât ethnicorum multo- 
runujue aiiorum, quœ non sunt aliudy nisi lumuli mortuorum. 

8. Bouciié-Lecleucq, op. cit., t. III, p. 299. — Cf. Schol. Bern. ad Veî^g. BucoL 

16 
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Rien ne prouve mieux rimportancc et la faveur de ce culte 
chez les Anciens que les traces qu'il a laissées dans le christia- 
nisme même. Quelques-uns des rites usités par les fidèles qui 
fréquentaient les Askiépieia survécurent à la ruine du paga- 
nisme. Les saints intercesseurs ont succédé aux divinités mé- 
dicales. Il arrivait assez souvent au moyen âge que les 
malades vinssent passer la nuit dans les églises pour obtenir 
leur guérison*, et cette vieille coutume s'est conservée jusqu'à 
nos jours en quelques coins reculés de la Grèce et de l'Italie. 
L'usage a persisté aussi, en certaines régions, de déposer 
devant les autels l'image des membres ou des organes du corps 
humain auxquels les saints bienfaisants ont rendu la santé. II 
n'est pas rare de rencontrer dans les sanctuaires modernes où 
les pèlerins accourent en foule des modèles de bras ou de 
jambes qui ressemblent tout à fait aux ex-voto du musée des 
Thermes. 

La fête des saints Exapôrantius et Sabinus. — L'île tibérine 
nous donne un exemple frappant de la persistance inconsciente 
des traditions païennes. La fête annuelle du temple avait lieu 
le l"*" janvier. De nos jours, chaque année, la fête <les saints 
Exuperantius et Sabinus, martyrs d'Ombrie mis h mort sous Dio- 
cléticn, est célé))rée le 30 décembre dans l'église Saint-Bartho- 
lemy, où l'on conserve leurs reliques-. Malgré tant de siècles 
écoulés et la substitution du christianisme au paganisme, l'ile 
est toujours le théâtre d'une cérémonie rehgieuse solennelle à 
la niêiiic épo(iue (^u'autn^fois et presque à la même date. Il 
ne parait pas vraisemb]al)lo ({uo cotte rencontre étrange soit 
tout à fait fortuite. L'édifice actuel de Saint-Barthéleniy est 
n^lativoiiKMii récoiit. II ne fut bâti (pi^au début du xi' siècle. 
Avant qu'il ait été placé sous l'invocation de saint Barthélémy, 
Ôtton III, son fon(hiteur, lui avait donné vers l'an lOOO le 
le nom du martyr do Praj^nu*, saint Adalbert. M. von Duhn 



aff/ue (ieni'f/.. rd. Un^^'on. Lfipzip:, isCn, p. 1000 (Kjiimeinnn, Ecloga,\,20) : Roma 
anle Wnnuliim fuil et ah va sihi nomen litnnulua adf/uisivil^ sed /lava et ranUida 
Rfuna Alsculapi filin iiovinti jtofnen I.dtio facit : tatnen conditoris vel ronditricis 
mniiine. onines lininani vorant, 

1. Cf. Mahkinan, tu Médecine dans VKfiUsenu vr siècle, Paris. 1887 ; du môme 
auteur. Eludes sur lu ririiisutinn /'runi-uise, t. Il, te Culte des Saints sous les 
Méroriinjietis, Paris, 18«Jil, p. IHIi. 

•2. DiAHio noMANo, à la date du 30 drrembro : Subino vescovo ed S. Esupcranzio 
diacono uuxrliii^ in >'. liartotomeu utl isola riposano i corpi. 
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s'est demandé si une église des saints Exuperantius et Sabinus 
ne s'élevait pas précédemment à cet endroit ^ . Les chrétiens 
l'auraient construite au moment do la disparition du paga- 
nisme, sur remplacement du temple antique d'Esculape et avec 
des matériaux empruntés aux ruines. On aurait fixé à dessein 
la fôte du monument au 30 décembre : depuis longtemps les 
Romains avaient Thabitude de se rendre dans l'île tibérine à ce 
moment de Tannée pour assister h une cérémonie religieuse ; 
on voulut que le sanctuaire chrétien héritât de la popularité du 
sanctuaire païen et attirât la môme affluence. Plus tard, 
Otton III le reconstruisit de fond en comble ; saint Adalbert en 
devint le patron, puis saint Barthélémy; les reliques des saints 
Exuperantius et Sabinus furent reléguées dans une chapelle 
latérale ; elles y sont encore. La fête du 30 décembre a perdu 
sa primitive importance, mais elle n'a pas cessé d'être observée ; 
si les hypothèses de M. von Duhn sont fondées, c'est un legs 
du paganisme au christianisme, une survivance inattendue et 
déguisée du culte d'Esculape. 

Hôpital et hospice dans Tile tibérine. — Il ne faut pas cepen- 
dant abuser des rapprochements et des coïncidences. On au- 
rait tort de croire que le grand hôpital qui occupe maintenant 
tout un quartier de l'île ait été fondé en mémoire du temple 
d'Esculape. Sans doute les Asklépieia méritaient le nom d'hô- 
pitaux ; les portiques sacrés servaient de dortoirs aux malades 
qui attendaient les révélations du dieu, et les prêtres étaient 
aussi des médecins. Mais les fondateurs de l'hôpital actuel 
n'ont point songé à perpétuer une tradition païenne. Les 
Frères de Saint-Jean-de-Dieu ne s'y établirent qu'en 1572, sous 
le pontificat de saint Pie V ; le couvent qui leur fut concédé 
et qu'ils transformèrent en établissement de bienfaisance et 
d'assistance avait été occupé jusqu'alors par des religieuses 
bénédictines 2. Quand l'île tibérine fut rendue à son antique 
destination et abrita de nouveau des malades, le souvenir du 
culte d'Esculape était depuis longtemps aboli. 

Ce qui est vrai, c'est que par sa position, elle semblait pré- 



1. NissEN, Ueber Tempel-Orientirung, dans le Uheinisches Muséum, 1874, 
t. XXIX, p. 392; — Von Duhn, dans le Ùullelt. delVlnsHt, archeoL, 1879, p. 7 ; 
— du même auteur, dans les MUtheiL des archàol. Inslit.^ Rœm. Ablheil.^ 1886, 
p. 172. 

2. Casimiro, Memorie istoriche^ p. 269. 
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destinée à cet usage. Los mêmes raisons ont décidé les an- 
ciens et les modernes à la vouer à la médecine. C'est un lieu 
tout désigné de refuge et d'isolements Au ix* siècle les 
évè([ues de Porto, de qui elle dépendait, vinrent y résider, 
chassés de leur ville épiscopale par les invasions sarrasines. 
Peut-être dès cette époque y élevèrent -ils sinon un hôpital, du 
moins un hospice : un fragment d'inscription métrique copié 
à la Renaissance dans le couvent de Saint-Jean-Calvbite et coni- 
piété par de Rossi, paraît Findiquer*. L'île tibérine est restée 
d'âge en fige fidèle à ses destinées antiques. 



1. On a déjà rappelé plus haut, p. 17ii, que pendant la peste de 1658 TUe 
entière fut transformée en hôpital et qu'on y évacua tous les malades de 
Rome. 

2. Texte édité par Fahretti et publié de nouveau, avec les corrections et com- 
pléments de DE Rossi, par Cantahelli, />/ un frammenio epigrafico cristiano 
deli isola portuense, dans le Ballet l. Comun.^ 1896, p. 75, note : 

Paup<'ril)U« vicrii]m midis tefrmina confort. 

11 une hahiiU putrem orranus ot vidua. 
Hiinc uulum propr, iis opijbiifi constnixil uh imo, 

Id qnu sanctoram [plu]rimu in('ml)ra manont, 
Urbis Porti'Dsis sr'Dfii est qjuaf pressa ruina. 

il serait question dans (^es vers, d'après M. Cantarelli, de la construction 
d'un hospice et de la reconstruction (l'une église entreprises à l'endroit même 
où l'inscription coinuiémorativc était placée, c'est-à-dire dans l'ile tibérine. 
Cette é«jlise serait donc, ou bien la vieille éjrlise de Saint-Jean-Baptiste in 
insu la, qu'a reinphicoo Saint-Jcan-Cal^'bite. ou bien l'église des Saints-Exupe- 
ranlius-cl-Sabimis que suppose M. von Duhn. 
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Esculape n'était pas la seule divinité qu'on adorât dans Tîle 
tibérine. Auprès de son sanctuaire se dressaient deux temples 
de Jupiter et de Faunus, une statue de Serao Sancus, une cha- 
pelle de Tiberinus. Les anciens calendriers gravés sur la 
pierre et le poème des Fastes d'Ovide attestent l'existence des 
temples ; la fête du premier d'entre eux est appelée par Ovide 
fête de Jupiter et par un calendrier fête de Vejovis; une 
inscription a fait connaître en 1854 le véritable nom que por- 
tait Tédifice : il était dédié à Jupiter Jurarius. On a retrouvé 
la base même de la statue de Semo Sancus. Un calendrier 
nous apprend que chaque année un sacrifice était offert dans 
Tile à Tiberinus. Aucun de ces cultes secondaires célébrés in 
insiila n'avait l'importance ni l'éclat de celui d'Esculape. On 
ne sait guère des monuments élevés à Jupiter et à Faunus que 
la date et les circonstances de leur fondation; un texte se 
rapporte au Vejovis de l'île, deux à la statue de Semo San- 
cus, un seul à Tiberinus. La position de Yinsula tiberina au 
milieu du fleuve, en dehors de Tenceinte religieuse de la cité 
primitive, que marquait la ligne du pomerium, nous explique 
que Ton ait honoré ces divinités sur son territoire. Comme 
Esculape, Jupiter Jurarius, le Zsù; cpxto; des Grecs, était d'ori- 
gine hellénique; à cause précisément de ce caractère pérégrin, 
Esculape n'avait pu être admis à l'intérieur Am pomerium; le 
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Jupiter grec adopté par les Romains un siècle plus tard vînt le 
rejoindre : l'aïeul, comme le dit Ovide, prit place à côté du petit- 
fils. Vejovis, le dieu des expiations, vengeur des manquements 
à la parole jurée, et Semo Sancus Dius Fidius, le demi-dieu de 
le bonne foi, le génie qui sanctionnait les promesses, furent 
associés à Jupiter Jurarius, protecteur et garant des serments; 
c'est dans le temple de celui-ci que l'on sacrifiait à Vejovis: et 
c'est tout auprès qu'était située la statue de Semo Sancus. 
L'unique sanctuaire romain de Faunus fut relégué inier duos 
pontes^ hors du pomerium^ en raison de la nature même de 
ce «lieu, tout agreste et rural. Il était naturel enfin que Tibe- 
rinus, le ileuve du Tibre «Jivinisé, possédât une chapelle, un 
.<acellum, ilans l'ile qu'il entourait de ses eaux et à laquelle il 
donnait son nom. Des divinités très «lifférenies, italiques 
comme Faunus et Tiberinus, Vejo\is et Semo Sancus. ou étran- 
gères comme Esculape et Jupiter Jurarius, se trouvaient ainsi 
réunies au même en<lroit, sans que ce fût cependant le hasard 
qui les eût rapprochées. 



CHAPITRE 1 



JUPITER JURARIUS ET VEJOVIS 



Examen d'un ptfssage de Vitruve. — Il y avait dans Tile 
tibérine, au siècle d'Auguste, un temple de Jupiter ^ Vitruve 
le mentionne expressément. Au livre III du traité de Archi- 
tectural le temple de Jupiter et de Faunus dans Tîle tibérine 
est cité comme exemple de monument prostyle-^. Ce texte est 
embarrassant et prête à la discussion. S'il n'y avait eu entre 
les deux ponts, outre le sanctuaire d'EscuIape, qu'un seul 
temple, consacré à la fois à Jupiter et à Faunus, le témoignage 
de Vitruve serait très précieux ; on pourrait l'accepter de con- 
fiance. Mais il est certain, d'après les auteurs et les inscrip- 
tions, qu'il faut distinguer deux édifices, dédiés, l'un à Jupiter, 
l'autre à Faunus. Vitruve est le seul qui associe ces divinités 
si étroitement et ne leur attribue qu'une demeure en commun. 
Se serait-il trompé? n'aurait-il pas pris pour un temple unique 
deux temples séparés? En général, cependant, il est exact et 
bien informé ; il vivait à Rome ; il a vu lui-môme tout ce qu'il 
décrit; on ne peut guère le supposer capable d'une erreur si 
grossière. 

Jordan, prenant sa défense, s'est demandé si en eff'et, malgré 
le silence des autres sources, Jupiter et Faunus n'étaient pas 
adorés ensemble et dans le même temple '^ La fête de Faunus 

1. AusT, de yEdibus sacns populi romani^ p. 20 n° 4"ï, [œdes Vediovis) — 
KiEHERT-HuELSEN, Nomencl. lopog., p. 89 [templum Vejovis); — Homo, Lex. 
de. topogr. rom., p. (525 {templum Vejovis). — Cf. Johdax, de ALsculapii Faiinl 
Vejovis Jovisque sacris urhanis^ dans les Comme ntaliones in honorem Momm- 
sent, p. 359. 

2. ViTRUv., in, 2 : Prostt/los omnia hahet quemadmodum in anlis,columnas 
aulem contra antas angulares duas, supraque epistylia quemadmodum et in 
antis, et dextva ac sinistra in versuris singtila, Itujus exemplav est in iîisula 
iiherina in œde Jovis et Fauni. 

3. Jordan, loc, cit., p. 363. 
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in insula avait lieu aux ides de février*^. Or les ides de chaque 
mois, jour de la pleine lune, étaient vouées à Jupiter, dieu de 
la lumière 2. Oncélélnrait donc simultanément le 13 février deux 
cérémonies : la fête annuelle de Faunus, la fête mensuelle de 
Jupiter. Il n'est pas surprenant qu*on les ait rattadtées rmie 
à l'autre et confondues. Peut-être même Auguste, en restau- 
rant Tédiflce élevé à Faunus pendant Fépoque républicaine, 
Taura-t-il placé sous la double invocation de Faunus et de 
Jupiter. Le texte de Vitruvo ne concernerait donc pas 
le temple de Jupiter, mais celui de Faunus, ou mieux de Fau- 
nus et de Jupiter. 

C'est en vain que Jordan, à force de déductions et de con- 
jectures, essaie de disculper Vitruve. Il faut avouer que ce 
dernier s'est mépris, ou, tout au moins, qu'il s'est mal exprimé. 
Il était très rare — Jordan le reconnaît lui-môme — qu'un 
seul sanctuaire fût consacré à deux divinités à la fois, et 
surtout qu'il portât officiellement un double nom. Si Ton adop- 
tait l'hypothèse de Jordan, on devrait admettre l'existence 
dans File tibérine d'un temple de Jupiter, bien connu par 
d'autres documents, et d'un temple de Faunus et de Jupiter, 
connu simplement par A^itruve et attribué partout ailleurs au 
seul Faunus ; est-il invraisemblable que l'on ait dédié à Jupiter 
deux édifices aussi voisins? 

En réalité, s'il n'est question dans la phrase que d'un monu- 
numont, m tvde Jovis et Fauni, si A^itruve ne donne qu'un 
exemple, hfijtfs exemplar^ il savait très bien que les sanc- 
tuaires de Jupiter et de Faunus étaient distincte, et n'a pas 
entendu soutenir le contraire. Il songeait à proposer un modèle 
de construction prostyle. Le temple de Jupiter m insula s'est 
présenté à sa pensée. Mais Tile tibérine renfermait, en outre, 
celui (le Faunus, bâti et inauguré en même temps, construit 
par consé([Ucnt, selon toute apparence, dans le même style, 
sinon par les mêmes architectes. Au lieu de citer un type d'édifice 
prostylo, A'itruve s'est trouvé tout naturellement amené à en 
citer doux et à ajouter les mots et Fauni après in œde Jovis. 
Il no s'est pas donné la peine de mettre œde et exemplar au 
pluriel. Il n'était pas écrivain de métier. L'incorrection d'une 

1. Cf. ci-(lcssons, p. 290. 

2. Machob., 1, 15, 4 : Omnes idus Jovis ferias ohservandas sajixil antiquilas» 
— Lyuls, de Mens., III, 7 : (C)i ^y-rixol)... Ta; Et^où; (TovtéffTi Tr,v (U90(Ay)vîav) 
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forte ellipse ne le choquait nullement. Ni pour lui ni pour ses 
contemporains l'hésitation ou l'équivoque n'était possible. Le 
sens de la phrase ne faisait pas de difficulté. On doit 
conclure de ce texte, sans s'aiTôter à une négligence de lan- 
gage, que les deux temples de Jupiter et de Faunus étaient 
prostyles. 

La fôte de Jupiter et de Vejovis dans l'ile. — C'est d'Escu- 
lape, et non pas de Faunus, que les anciens calendriers et le 
poème des Fastes d'Ovide rapprochent le Jupiter de l'île. Les 
Romains célébraient au môme jour, le 1" janvier, la fôtof 
annuelle du sanctuaire d'Esculape et celle de Jupiter in insu/a. 
Ovide raconte qu'aux kalendos de janvier deux temples ont 
été consacrés : « Jupiter participe aux honneurs que l'on rend 
à Esculape. Un môme lieu les a reçus l'un et l'autre, et le» 
temple du petit-fils est joint à celui de son illustre aïeuP. » 
Sur un calendrier découvert à Préneste (Palestrina), k la pre- 
mière ligne de la colonne réservée au mois de janvier, uno 
fôte d'Esculape et de Vejovis dans l'île est indiquée 2 : 

[."Escityapio Vediovi in insnla. 

La divinité associée à Esculape se trouve désignée dans ces 
deux textes sous des noms diff'érents ; Ovide l'appelle Jupiter 
et le calendrier Vejovis. D'où vient ce désaccord et comment 
l'expliquer? 11 est impossible qu'il y ait eu à cette place deux 
temples, dédiés l'un à Jupiter, l'autre à Vejovis, et deux fêtes, 
de Jupiter et de Vejovis le 1*"" janvier, en môme temps que 
celle d'Esculape. Il est impossible aussi qu'un seul temple et 
une seule fôte aient été attribués tantôt à Jupiter et tantôt à 
Vejovis; Jupiter et Vejovis n'étaient pas deux vocables d'ua 
môme dieu, mais deux dieux séparés; si voisins qu'ils soient 
l'un de l'autre, ainsi que le montre rasi)ect des deux mots 
dérivés d'une commune racine, les Romains ne les confondaient 
pas; chacun d'entre eux avait à Rome ses temples et ses 
fôtes. Auquel appartenait, en réalité, lo sanctuaire de l'île? 

Une inscription officielle, telle que le calendrier do Prén 

!. OviD., FasL, I, 293 (Cf. ci-dessus, p. 184). 

Jupiter in partt est. Cepit Iocum unus utniroque 
Junctaque luot magoo templa nepolis avo. 

2. C. T. L., I, 2' éd., p. 231. 
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iieste, iiKTile a priori plus de confiance que le poème des 
Fas/es ; si oUo ne fut ocrite qu'entre les années 756/2 après 
Tèro chrétienne et 763/9, à la même époque par conséquent 
que les Fastes^ ^ ceux qui Tout composée se sont servi cei'tai- 
nement de <locunients plus anciens; les Fastes^ au contraire, 
ont une valeur très inc{(ale et souvent contestable*. On hésite 
cependant à croire qu^Ovido ici se soit trompé ; il connaissait 
bien les édifices de Rome; il ne pouvait confondre Vejoviset 
Jupiter. Jordan est «l'avis qu'il existait tout d'abord dans l'ilo 
tibérino un sanctuaire de Vejovis; on l'aura transformé sous 
le repaie d'Auguste en un temple de Jupiter, tout en con- 
tinuant il fêter Vejovis le r"" janvier avec le dieu qui le 
remj)la(;ait ; le calendrier, qui s'inspire des vieux formulaires 
(h)nne encore à la cérémonie le nom qu'elle portait priinitivi>- 
ment, tandis ([u'Ovide, contemporain d'Aujcuste, poète do cour, 
interprète docile des usaj^es de son siècle, préfère employer le 
nom nouveau -^ On peut objecter h Jordan qu'il complique inu- 
tilement l'histoire du temple de Jupiter in insula; sa théorie 
ne s'appuie sur aucun fait prouve. Nous ne savons rien do cette 
prétendue substilulion, à un moment donné, do Jupiter à Vejo- 
vis dans l'ilo libéiine ; elh^ n'est guère probable; Vejovis pos- 
sédait à Rome, sur le rapitole,un autre sanctuaire'*; il no cessa 
pas (Vy être adoré sous rEmi)ire ; Jupiter ne vint jamais l'en 
(lélop'r. Une s(Milo liy[)otlièsi* p(»rmet de résoudre le problJune 
(^t do <'oiicilicr (Jvidc ol les calendriers. Ceux-ci nous ren- 
seiirnoiit moins sur le nom mcme des édifices que sur la nature 
(h^s rôles. L(» temple de l'Ile avait du être dédié, comme dit le 
[MK'te, il Jupiter vi inauguré mi 1"'' janvier. Le calendrier de Pré- 
iK^sîe n«»us aj)j)r(Mi(l en outre ([\\o le j(>ur où l'on célébrait la 
lete commémorative de sa dédicace on v otfrait un sacrifice 

« 

il Vejovis. 

Jupiter et Vejovis. — 11 n'est pas invraisemblable ni surpre- 



1. C. I. L., 1. 'J-TmI., |>. 200. 

2. Voir k's olisurvaliniis «jin- fait FuNM.r.ii, ///<• llo)nan /'eslivnls, \niroi\uC' 
i'um, p. i'.i. 

!î. Jnr.HAN, "/>. ci/. y p. lUIt». 

î. ////('/• </u(is /i/,-ns : AlM, n/i. lit., p. \\\\^ n" 110: KlKl'EIlT-UrKI.SEN, np. c'//., 

p. s>; HoMM, lift, cl/., p. liJ.i, — (fiqurs \c calfniiricr dt* Prt^ncslc, C. 1. L., I, 
'1" (mI., p. 'S.V.). — Al SI tip. ci/., p. il, 11" l'rl , KiF.iT.UT-IIrEi.SEN rt Homo [locis 
ci/u/is. cn)irnt «pi'il i^xistail sur le (lajîitolc. in arcr. un second temple ile 
\ cjovis, que mriitionnerait Tile-Live ^\X\V, 41}. Voir ci-dessous, p. 204. 
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î les Romains aient ainsi rapproché ces deux dieux et 
à celui-ci en fôtant celui-là. Ils ne croyaient point qu'ils 
étrangers Tun à l'autre et sans rapports entre eux ; bien 
aire. Vejovis était considéré comme une manifestation 
ère de Jupiter, adorée séparément*. Il n'avait de sanc- 
Rome, en dehors de Tîle tibérine, que sur le Capitole. 
3urs anciens ne sont pas d'accord sur le sens et 1 ety- 
de son nom; tous, néanmoins, le rattachent à celui de 

es Ovide, Vejovis est un Jupiter jeune; son nom vient de 
de la particule re, qui a une valeur diminutive; de 
lie vegrandis signifie petit, de même on appelle Vejovis 
Jupiter-; il était représenté par les sculpteurs jeune 
be, sans foudres dans la main, à la différence de Jupi- 
te^. — D'après Aulu-Gelle, ve a une valeur privative; 
est le contraire de Dijovis et de Jupiter [Jovis au gé- 
? verbe juvare nous fait comprendre la vraie nature 
lerniers ; ce sont des divinités sccourables et bienveil- 
inversement Vejovis a le pouvoir non pas d'aider, mais 
;, et on l'invoque pour le conjurer; s'il n'est pas armé 
)udre, il brandit <les ilèches prêtes à frapper, comme 
^ — Un passage de Festus permet peut-être de ramener 

e ruUe de Vejovis à Rome, consuUer : Puelleu, Vejovis iind Diiovis, 
1er. d. sachs. Ges. d. Wtss., Leipzig, J85o, et dans ses Ausgewuhlle 
Berlin, 1864, p. 266; — Preller-Jordan, Rœm. Mylkol.^ t. 1, p. 262; 
, op. cit., p. 121 ; — 0. Gilbert, Gesch. und Topo(jr, d. St. liom, t. IT, 
II, p. 83. 

er enfant était adoré à Terracine, sous le nom de Jupiter Anxur : 
7^/ j€n., vu, 799 : Circn hune tractum Campaniœ colebatur puer 
li Anxurus dicehatur quasi àv£j ^-jpa;, i{d e)st sine novacula, quia 
inquam rasisset; et Juno virgo, quae Feronia dicehatur; est autem 
impania juxta Terracinam, quae aliquando Anxur est dicta. 
, Fast., 111,437. 

Jupiter esl juvenis, juvéniles ad««pice vultus ; 

Adspice deinde nianum ; fulmina nuUa tenet. 
Fulmina post ausos cœlum utTectare griguntea 

Sumpta Jovi : primo leropore incrmis crat... 
Nunc vocor ad nomen : vegrrandia farra coloni 

Quae maie creverunt vescaque parva putant. 
Vis ea si verbi est, cur non cpo Vejovis œdera 

.'Edem non magni suspicer esse Jovis. 

US, p. 378 : Vediovem parvum Jovem et veqrandem faham minulam 

., V, 12 : Est autem etiam sedes Vejovis Bomœ inler arcem et Capi- 

Jovem Latini veteres a juvando appellavere Cum Jovem igitur et 

i juvando nominassent, eum quoque contra deum qui non juvandi 
a, sed vim nocendi haberet {nam deos quosdani ut prodessent celé- 
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Tune à l'autre ces deux étjrmologies et de les corrigera En 
soi la particule ve n'exprime pas Tidée de petitesse ; elle est 
péjorative bien plutôt que diminutive. Vegrande veut dire pro- 
prement niale grande. Ovide le reconnaît : 

Vegrandia farra coloni 
Quœ maie crevenint vescaque parva putant 

« Dans le langage des paysans les épis mal venus sont nom- 
més vegrandia ferra, » Festus remarque pareillement que 
vecors veut dire mali cordis et vesaniis îuale sanus. On est 
passé sans peine de ce premier sens à celui qu'Ovide indique; 
<les récoltes qui ont mal poussé sont misérables et médiocres, 
une plante qui n'a pu se développer est petite. On vit donc en 
Vejovis un petit Jupiter; mais à 1 origine il n'était qu'un Jupi- 
ter mauvais, mal disposé, défavorable. 

Si Aulu-Gelle a tort do faire intervenir le verbe juvare^ 
l'interprétation qu'il donne du nom de A^ejovis n'a rien, par ail- 
leurs, que de très plausible. Les Romains, comme il le remarque 
justement, élevaient des autels à certains dieux pour selesrenJre 
propices, à certains autres pour empocher qu'ils leur fissent du 
mal, quosdam ne obessent placabant. Ils rendirent un culte à 
Vejovis, comme à Pavor par exemple ou à Febris; ils avaient 
intérêt à prévenir ses colères et à détourner ses coups. Les 

brahant, quosdam ne obessent placabant) Vejovem appellaverunt^ dempta atque 
detracta juvandi facultale. Ve enim parlicula quiB in aliis atque aliis voca- 
àulis varia, tum per has duas littevas^ tum a liltera média iinmissa dicifur, 
duplicem significatuiti eumdemqne inler sese diversum capit, Nam et auQendae 
rei et minuendae valet ^ sicut aliae particulœ plurimœ ; propler quod accidit 
ut quaedam vocabula quibus parlicula ista prseponitur^ ambifiua sint et utro- 
queversum dicantur : vescutn^ vehemens et vegrande; de quibus alto in loco 
tiberiore traclu facto admonuimus ; vesaui autem et vecordes ex una tanlum 
parte, quœ privalica est, quam Graeci oTEprjTDtbv {ji^piov dicunt. Simulacrum 
igitur dei Vejovis, quod est in œde de qua supra dixi, sagittas tenet quœ sunt 
videlicet paratse ad nocendum : quapropter eum deum plerique Apollinem esse 
dixerunt. — Sur une monnaie de Xd^gcns Cœsia on voil un personnage décochant 
un triple trait, et dans le champ le monogramme Jf, (|ue Mummsen {Hist. de la 
Monnaie romaine, trad. franc., t. II. p. 370) traduit par Apollon Vejovis {Babelon, 
les Monnaies de la République romaine, t. 1, p. 280).Surunc monnaiedela gens 
Fonteia au-dessus de la tête d'Apollon est figurée la foudre de Jupiter : Vejovis 
réunissait les attributs de ces deux dieux (Babelon, op. cit., t. 1, p. o04). 

1. Festis, p. I<"î2 : Vegrande significare alii aiunt maie grande, ut vecors, 
vesanus, mali cordis maleque sa nus ; atii parvum^ minutum, ut cum dicimus 
vegrande frumentum, et Plantas in Cistellaria : qui nisi i tares nimiuin is 
vegrandi gradu. Vecors est turbati et mali cordis. Vacuvius in Iliona : Pœlici 
superstifiosœ cum vecordi conjuge. Et Sovius in Hercule coactore : Tristimo- 
niani ex animo deturbat et vecordiam. 
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calendriers signalent trois sacrifices annuels en Thonneur de 
Vejovis à Rome : aux nones de mars, septième jour du mois, 
sur le Capitole, inter duos lucos^ : 

Vediovis inter duos \ lucos; 
le 21 mai, sans indication de lieu^ : 

A7/ kaL iun. N \ agonia \ Vejovi; 
enfin le 1*'' janvier dans Tile tibérine. Les Fastes d'Ovide 
Tiennent heureusement compléter cette dernière indication : le 
sacrifice des kalendes de janvier était fait dans le temple de 
Jupiter in insvla. 

L'inscription dédiée à Jupiter Jurarius. — Une inscription 
qui provient de ce sanctuaire a été découverte au xix* siècle. 
Elle confirme le témoignage d'Ovide : elle n'est pas dédiée à 
Vejovis, mais à Jupiter. Une épithète jusqu'alors inconnue s y 
trouve accolée au nom du dieu : Jupiter Jurarius 3. 

Au mois de mars de Tannée 1854 des ouvriers qui travail- 
laient dans les sous-sols de l'église Saint-Jean-Calybite et des 
édifices attenant rencontrèrent, à plusieurs mètres de profon- 
deur, un fragment de pavage en mosaïque, de couleur rouge 
sombre ; des petits cubes blancs de palombino encastrés dans 
le ciment coloré du fond, dessinaient une inscription. Ce pa- 
vage recouvrait lui-même un puits profondément creusé, qui 
renfermait un grand nombre de terres cuites, offertes sans 
doute comme ex-voto : mains, pieds, visages vus de profil; on 
devait recueillir, cinquante ans plus tard, une quantité consi- 
dérable d'objets analogues aux abords de Tileet dans le lit <lu 
Tibre; c'était la première fois en 1854 qu'on faisait une pa- 
reille trouvaille à Rome même ; les terres cuites furent dis- 
persées et Ton ne sait ce qu'elles sont devenues. Le Giornale di 
Roma signala aussitôt la découverte^. P. E. Visconti en rendit 



1. Calendrier de Préneste : C. 1. L., I, 2" éd., p. 233. -Cf. Ovid., Fast. 111,429. 

2. Calendrier de Venouse : G. I. L., 1, 2* éd., p. 221. — Aust {op. cit.,\). 41), 
sUnspirant de Jordan [loc. cit.^ p. 361) rapporte la fôte du 21 mai à un second 
temple de Vejovis sur le Capitole, m arce. 

3. M. Besmer, Jupiter Jurarius, dans les Mélanges (Varchéol. et d'hist. de 
VEcole de Rome^ 1898, p. 231 (depuis la publication de cet article il nous a paru 
nécessaire de modifier nos premières conclusions). 

4. Giornale di Roma, année 1854, n' 80 : découverte du pavage en mosaïque; 
n* 82 : découverte d'un puits contenant des ex-voto, sous la mosaïque; tous 
-ces objets, sauf un seul, étaient en terre cuite (le dernier sans doute en 
pierre). — Ces articles ne sont pas signés, mais ils ont été écrits ou, tout au 
moins, inspirés par Visconti. 
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^ compte ni' Académie pontificale romaine 

H d'arcliéolopie ; son rapport manuscrit, 

H très détaillé, daté dii 30 mars 1854, 

H est maintenant en la possession de 

H M. Lanciani'. Canina publia l'inscrip- 

H lion, avec un commentaire, dans l'année 

■ même * ; elle fut reproduite par Rîtschl 
H d'après le fac-simileiitliographiéqu'avait 
H soumis Visconti à l'Académie pontifi- 
H cale'. 11 résulte des renseignements 
H donnés par ces divers auteurs que la 
H mosaïque était située à plus de 25 palmes 

■ sous le niveau actuel de l'ile, soit envi- 
H ron 5", 60 ; elle était recouverte presque 
H tout entière par la salle capitulaire du 
H couvent des Frères de Saint-Jean-de- 
H Dieu qui touclie ii l'église Saint-Jean- 
m Calybile, et en petite partie seulement 
H par l'église même. On ne peut plus 
H voir maintenant l'inscription; le terrain 

■ a été remblayé, et l'on a construit un 
I mur nouveau au-itessus du pavape an- 
I (i<iiic. Les mots suivants avaient été 
B décliilTi'és en mars iS54'' : 

■ C. Volcnci C. f. Iiar. de slipe Joct 
M J. iirariii onimciitom. 

I Uii poiiitétait marque enlre l'I et TV 

I do niîAKIO. Avant UNIMENTOM 

I maniiuaiiMit iiuit ou neuf lettres. Vis- 

I fiiiili proposait do restituer au début la 

I formule r.r. srnlenlia et de lire; 
m \E.r si-iitenti(i\ C{aii) Vo/caci {Caii) 

H /'i(/0 /'(/'■ :irs//iris) de. s/ipp Jovl Jura- 

I rio ' fitclum III fjiiiiitenlom. 



l'I. Ll\. A.ctp. :>J. 
4. f:. I. L., I. i"ii 
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« Monument élevé à Jupiter Jurarius, avec l'argent des coti- 
sations ', sur Tavis de Caius Volcacius, fils de Caius, haruspice. » 

M. Mommsen ne croit pas que la formule ex sententia 
ait jamais figuré au début du texte ni qu'il soit nécessaire de la 
sous-entendre^. Les mots C. Volcaci seraient simplement des 
nominatifs. On devrait lire : 

C{aius) Volcaci{us) C{aii) f{ilins) har(tispex), etc. 

D'autre part, à la fin du texte, M. Mommsen n'admet pas le 
complément [factum jn]onimentom. La forme monimentom 
pour inonumentum est archaïque ; la désinence om ne se ren- 
contre plus après le début du vi° siècle de Rome (milieu du ii^ siècle 
avant Tère chrétienne) ; or l'inscription n'est certainement 
pas antérieure à la fin de ce siècle ; aucun signe n'y décèle 
l'archaïsme ; l'L du mot Volcaci^ avec ses deux barres se 
coupant à angle droit, ne peut appartenir qu'à une époque rela- 
tivement récente. Il faut rétablir plutôt yarani cum m]onim€nto 
m[erito], ou substituer même [p]avun€nlo à [m]onimento^. 

Sur la première de ces deux questions, rien n'empêche qu'on 
se rallie à l'opinion de M. Mommsen; il est très possible que les 
mots C, Volcaci soient des formes nominatives abrégées. Sur 
la seconde, au contraire, la restitution de Visconti est préfé- 
rable ; la courbe de l'O et de l'N au commencement du dernier 
mot est trop bien marquée pour qu'on remplace [?7î]onimento par 
[p]avimento ; l'M final ne commence pas un mot nouveau : il 
n'y a pas d'intervalle entre lui et l'O qui le précède, tandis 
que l'espace qui le suit est vide. S'il est vrai que la terminai- 
son o?n soit d'une époque plus ancienne que l'L régulière de 
Volcaci, cette anomalie tient peut-être à l'usage qu'on avait à 
Rome de rédiger les inscriptions religieuses d'après de vieilles 
formules consacrées, dont on respectait scrupuleusement les 
moindres particularités^. C'est bien un «monument » que l'ha- 
ruspice C. Volcacius a été chargé de faire construire ou réparer. 
— On sait qu'un autre texte épigraphique de l'île tibérine — 
l'épitaphe d'une femme portant le cogiiomen de Psamathe — 
concerne la gens Volcacia^. 

i. Sur l'expression de slipe^ avec le produit des coUectes faites parmi les 
fidèles, voir plus haut, p. 189 (à propos d'une inscription du sanctuaire d'Escu- 
lape dans Tile, C. I. L., VI, 7). 

2. MonsiSEN, au C. I. L., loc. cit. 

3. Mommsen, loc. cit. 

4. RiTSCHL, loc. cit. 

0. Cf. ci-dessus, p. 70 (C. 1. L., VI, 29.454 et 29.457). 

17 
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La découverte de Tannée 1854 a fait connaitre l'emplace- 
ment occupé par le temple de Jupiter et le nom spécial sous 
lequel on y invoquait le dieu. 

Emplacement du temple. — Ovide ne dit pas en quelle partie 
de Tîle se trouvait le temple. Il se borne à déclarer qu'il était 
au même endroit que le sanctuaire d'Esculape, et relié à celui- 
ci. I/expression est vague et équivoque. Aussi les érudits, 
avant les fouilles de 1854, avaient-ils émis sur la question des 
avis discordants. D'après Venuti, par exemple, les murs en 
grand appareil qu'on voyait encore au xviii* siècle à la pointe 
nord de l'île tibérine vers Tamont, marquaient la place de Tan- 
cien temple de Jupiter ^ 11 aurait suffi cependant de se reporter 
à un autre i)assage des Fastes d'Ovide — sur lequel nous re- 
viendrons plus loin — pour se convaincre que l'édifice situé 
dansrile« à l'endroit où se partagent les eaux du Tibre » était 
dédié à Faunus*. Canina a commis une autre erreur : sur Tun 
des plans restaurés qu'il a publiés, le temple de Jupiter figure 
k la pointe sud, vers l'aval, tandis qu'il réserve au sanctuaire 
d'Esculape et à ses dépendances toute la partie centrale, au 
nord des deux ponts''. Mais nous avons démontré précédem- 
ment, à l'aide des inscriptions et de quelques vestiges subsis- 
tants, que le sanctuaire d'Esculai)e s'élevait k la pointe sud; il 
fallait chercher ailleurs la demeure de Jupiter. Désormais le 
doute n'est plus possible : on l'avait construite dans la partie 
centrale de Tilo, au nord de la rue qui reliait les deux ponts 
Fabricius et Costius, à peu près au lieu même que Canina assi- 
gnait d'abord à Esculape. Il n'est i)as inutile de rappeler que 
rarch(M)lo^nie Ficoroui avait acquis au xvni* siècle une tète de 
Jupiter, découverte^ dans cette région « sur le site de l'hôpital 
des Frères do Saint-Joan-de-Diou '' » ; elle api)artenait sans doute 
k une statu(^ qui décorait l'édifice antique. 

La majeure [)artie du pavage en mosaïque se trouve sous 
Tune des sallos (hi couvent des Frères; l'église Saint-Jean- 

1. R. Vknlti, Descriz. lopoyr., parte II, ccipit. IV. — Il donne au Jupiter de 
Tilo, coimiift Casiniiro, Ficoroni, Guattani, etc., répilhéte de LycaoniuSy que 
rien ne juslilie (Cf. plus liaut, p. SI). 

'1. OviD., /v^s7., II, VX]. - Cf. ri-<lessous. p. 290. 

:î. Camma, Avchiltetura an/ica, t. III. IM. CVill. 

\. (]ASiMiH(». Memorie isloriv/ie, p. 'H'ht : La cui tesla, frovata nel silo ov*è lo 
spcdnle dei relif/iosi <li S. (iioiuinni <ii Ifio, fu comperata dal si(/n. Fi'anc, 
Ficoroni^ rinomalo anli(ju<u'io di Jioalri leinpi. 
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Calybite ne recouvre qu'une de ses extrémités * ; la position 
de ce monument moderne ne correspond donc pas exactement 
à la position du temple ; celui-ci débordait vers Touest, dans la 
direction du pont Cestius; il est certain toutefois qu'il était 
beaucoup plus rapproché du pont Fabricius que de Tautre et 
qu'il n'occupait pas le milieu même de l'île. Il faisait face au 
sanctuaire d'Esculape. Les expressions dont se sert Ovide, 
cepit locus îiniis iitmmqiœ, jvncta templa^ ne veulent pas 
dire que les deux constructions étaient contiguës. Les mots 
lociis tinus désignent simplement V insida tiherina^ sur le sol 
de laquelle ils étaient bâtis l'un et l'autre ; les mots juncta 
templa^ on l'a déjà remarqué, font peut-être allusion aux por- 
tiques de TAsklépieion, qui s'étendaient entre la pointe sud et 
le centre de l'île et les reliaient, en effet-. 11 a fallu creuser 
à une très grande profondeur pour parvenir jusqu'au pavage 
du temple de Jupiter Jurarius : le sol s'est considérablement 
tassé et exhaussé depuis l'antiquité. On doit à cette heureuse cir- 
constance la conservation d'un document authentique et capital. 

Jupiter Jurarius ou Lurarius. — En 1854, le mot Jurarius 
était nouveau; jamais encore on ne l'avait rencontré. Visconti 
et Canina le rattachent à la même racine que les mots jus^ 
jiirare^jusjttrandum. •Jî/ram/5 viendrait de jus, comme vulne- 
rarius de vulniis, munerainus de munus, turarius de tus. 
Jupiter Jurarius, c'est Jupiter invoqué en tant que protecteur 
des serments et gardien de la foi jurée. Il y avait de même 
chez les Grecs un Zsù; cpxtcç, dont le nom dérivait de ïpxcç, ser- 
ment^; ils le prenaient à témoin de leurs engagements ^ ; Zeus 
passait pour avoir institué le serment parmi les dieux et parmi 
les hommes 5; il châtiait les parjures. Pausanias a vu à Olym- 
pie, dans la salle de réunion de la gcjXi^<, une statue de Zsù^ 
cpy.tsç brandissant de chaque main la foudre ^. Jupiter Jurarius 
était chez les Latins l'équivalent du Zsjç îpxioç hellénique ^. 

i. Giomale di Rotna^ année 1854, n° 80 : Softosta essa in parte aUa chiesa 
di S. Giovanni Calibita, 

2. Cf. ci-dessus, p. 188. 

3. Sur Zsùç ôpxio;, consulter Preller-Robert, Griech. MythoL, 1. 1, p. 151; — 
Bruchmann, Epitheta deorum, Leipzig, 1893, p. 136. 

4. SoPH., PhiL, 1324 ; — Euhip., Hippol., 1023. 

5. SoPH., Œd. Col.^ 1167 ; *0 travt 'alwv Aibç ôpxo;. 

6. Pausan, V, 24, 2 : *0 ôà èv tw ^o'jXsuTTjpîa) iràvTtov ài:6fjùL iyakyAXQL Aib; 
|jLàXi<rra è; sxTtXTjÇiv à6txu)v àvSoMv 7re7ro{r,Tai, èirtxXyjO'i; |xsv "Opxtci; èoriv aÙTû, 
ïyzi ùï èv èxatépa xspayvôv jf^ipt. 

7. Dans la dissertation de Carter, de Deotmm romanorum cognominibus 
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Orioli a contesté la lecture Jovi Jurario^. Sur le fac-similé, 
entre l'I et TV de Jurario un petit trait vertical apparaît net- 
tement. Dans un texte d'une aussi belle graphie, où les 
lettres, très grandes, ne sont pas dessinées ni gravées, mais 
construites minutieusement point par point, ce trait devait 
avoir un sens. La première lettre du mot serait un L, gauche- 
ment tracé, il est vrai, dont la ligne inférieure ferait avec 
la haste droite un angle très aigu. L'inscription était dédiée 
Joci Liirario^ à Jupiter Lurarius^ le dieu qui soignait les mala- 
dies de la hira, c'est-à-dire les maux d'estomac. Il n'est pas 
étonnant que cette divinité guérisseuse ait eu dans l'île tibérine 
un temple auprès du sanctuaire du dieu médecin Esculape. Les 
fidèles rappelés par elle à la santé lui avaient offert, selon 
Tusage, des ex-voto en terre cuite; la présence de ces objets 
sous le pavage en mosaïque, inexplicable dans l'hypothèse 
qu'adopte Visconti, se trouve ainsi parfaitement justifiée. 

L'argumentation d'Orioli ne saurait être acceptée. Le mot 
Liirariiis est aussi nouveau et inconnu que le mot Jurarius; 
il n'a pas d'analogue en Grèce. La première lettre qu 'Orioli 
prend pour un L ne ressemble en rien à l'L incontestable du 
mot Volcaci ; celui-ci est régulier, à angle droit, selon la 
mode observée à partir de la fin du vi° siècle de Rome ; l'autre, 
au contraire, serait étroit et aigu, ainsi que les L des temps 
plus anciens. Le trait qu'on distingue devant l'V n'a même 
pas l'aspect des petits cubes qui entrent dans la composition 
des lettres ; il est allongé et recourbé comme une virgule ; il 
ne peut former la branche inférieure de l'L; on aurait tort 
d'attacher tant d'importance à ce point mal fait, inséré à cette 
place par négligence. On doit s'en tenir à la première lectm'e : 
Jurario, Ce mot se retrouve écrit en abrégé, sur une inscription 
de Hrescia, publiée en 1888 ; il n'est plus permis de le tenir 
pour un i-sc; X£Yi|;-£vcv et de suspecter sa latinité^ : 
J{pcï) 0{pti?/to) M{axinio) \ Jur{ario) \ die) c{onsvriptorum) 

s[etitcntia). 
u A Jupiter très bon, très grand, Jurarius, sur l'avis 

dos conscripti (c'est-à-dire des sénateurs du municipe). » 

finu'siiones sclccliF, Leipzig, 1898, p. S el 02, rôpilhùtc Jurarius est rangée 
p.tnni les c<nf/io/nin(i pureineiit et siiiipleiuent Inidiiits du «^rec en latin. 

i. OiuoLi, Lctii'ra al }n'(tf. Ilenzcn suiViscriziiate scoperta (dVisola tihevina^ 
i\i{i\<> \v liullcU . (lell'lnslil. archm/.^ JS.'i.;. p. v. 

1. Pais, C. I. L. Su/tplnnputfi italica, l, Addilamenla al C. 1. L. V, dans les 
Altidel Linvci, Metaorie, t. V, 1K8N. n" 1272. 
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Les lettres IVR sont certainement une abréviation de 
Juraritts. MM. Mommsen et Pais, qui ont relevé Tinscription, 
leur donnent avec raison ce sens, en se référant à la mosaïque 
de Tîle tibérine. Les deux documents s'éclairent réciproque- 
ment : sans la découverte de 1854, on n'aurait pu comprendre 
un mot important du texte publié en 1888, et celui-ci, à son 
tour, atteste que les premiers éditeurs de la mosaïque l'avaient 
exactement déchiffrée*. 

La présence d'offrandes médicales sous le pavage du temple 
de Jupiter s'explique fort bien, quoi qu'en pense Orioli, sans 
qu'il soit nécessaire d'imaginer un dieu de la lura. Remarquons 
d'ailleurs que, parmi les objets recueillis à cet endroit, se 
trouvaient des mains, des pieds, des têtes, mais pas d'esto- 
macs. Visconti croyait que ces ex-voto avaient été consacrés à 
Esculape ; le puits qui les renfermait était, d'après lui, Tune des 
favissce de l'Asklépieion voisin 2. Il serait bien étrange cepen- 
dant qu'on eût placé ces favissas sous le temple d'un autre 
dieu. Mieux vaut supposer que les ex-voto étaient offerts à 
Jupiter même. Il était, disait-on, l'aïeul d'Esculape; cette 
parenté mythique et la proximité du principal sanctuaire élevé 
par les Romains à son petit-fils ont peut-être influé sur le 
culte qu'on lui rendait. On l'adorait, sous le nom spécial de 
Jurarius, comme le dieu des serments et de la bonne foi. Mais 
il avait bien d'autres attributions, et très diverses ; maître 
tout-puissant de l'air et du ciel, principe de toute force, il 
était imploré souvent à ce titre comme bienfaisant et guéris- 
seur. Les malades qui venaient chercher dans l'île le soulage- 
ment de leurs souffrances prirent l'habitude de s'adresser à 
lui, aussi bien qu'à Esculape, et pour lui manifester leur gra- 
titude ils lui firent hommage également d'ex-voto de terre 
cuite '^ Qui sait môme s'il n'y avait pas entre Jupiter Jurarius 
et Esculape une relation plus étroite encore et plus directe? 
N'était-ce pas au premier de surveiller et de garantir l'exécu- 
tion des promesses faites au second ? Ne semblait-il pas naturel 



1. AusT, dans Tarticle Jupiter du Lexicon de Roscher (t. II, 1, p. 150-754), 
donne la liste des épithètes décernées par les Romains à Jupiter; au mot Jura- 
iHus les seuls exemples cités sont les deux textes de l'Ile tibérine et de Brescia. 

2. Giornale di Roma, année 1854, n* 82. Canina en tirait argument pour sou- 
tenir que le temple d'Esculape était situé au centre de l'île. Cf. ci-dessus, p. 186. 

3. Gaxixa, Bullet. delVInstit. archeol.^ 1854, p. xxxviii; — Prellbr-Jordan, 
Rœm. Mythol.^ t. I, p. 267. 



262 LES CULTES SECONDAIRES 

qu'on témoignât souvent sa dévotion à l'un et à l'autre en 
môme temps? 

Date de la construction du temple. — L'histoire du monument 
n'est pas connue. On sait seulement par Tite-Live à quelles 
dates il fut promis au dieu, construit, inauguré. Dans son récit, 
aussi bien dans le de Architectura de Vitruve que dans les 
Fastes d'Ovide et sur Tinscription du pavage en mosaïque, il 
est appelé temple de Jupiter. Le texte de l'historien, à vrai 
dire, a paru fautif et Ton a voulu y rétablir, par voie de con- 
jecture, le nom de Vejovis. Mais cette correction ne s'impose 
nullement et fait naître plus de difficultés qu'elle n'en résout. 

Tite-Live rapporte au livre XXXI que le préteur L. Furius 
Purpureo, livrant bataille, en Tannée 554/200 avant Tère chré- 
tienne, aux Gaulois cisalpins révoltés, s'engagea, s'il était 
vainqueur, à élever un temple au dieu Jupiter, œdemque deo 
Jovi vovit si eo die hostes fudisseO, Il dit au livre XXXIV 
que Purpureo fit bâtir lui-même ce monument dans l'île tibé- 
rine pendant son consulat, en 558/196, et que le duumvir 
C. Servilius le dédia deux ans plus tard, tandis que le préteur 
Cn. Domitius dédiait un temple à Faunus au même endroit : 
et in insula Jovis œdem C, Servilius duumcir dedicaint. 
Vota erat sex an ni s an te gallico bello a L. Fiirio Purpureone 
ptwtove, ah eodon consule locata-. On voit au livre XXXV 
qu'on 502/102 le diiunivir Q. Marcius Ralla inaugura sur le 
Capitole deux leniplos de Jupiter qu^avait voués à ce dieu 
L. Furius Purpuroo, l'un pendant la guerre contre les Gaulois, 
l'autre jxMidant son consulat : i^des dn^v Jovi eo anno in Capi- 
tolio dedicatir sa/tf. loverai L. Fnrins Purpureo prœtor 
(j (illico hello unani, alterani consul^ dedicavit Q, Marcius 
lialla daa))ivir^. L'expression deo Jovi, qu'aurait employée 
Tite-Live au premier passage, est tout à fait inusitée. On s'est 
étonné, d'autre pail, (pie le même personnage ait présidé à la 
construction de trois édifices on rhonnour de Jupiter, deux au 
('apitoie et le troisième dans Tile, et que celui-ci et l'un des 
(Icnix autres aient été offerts au même dieu on mémoire du 
niêni(* événement, la victoire de Crémone. Le texte ne serait- 



1. Liv.. XXXI. -21. 

2. I.iv.. XXXIV. :i:5. 
:i. Liv.. XXXV. '•!. 
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il pas altéré et ne faudrait-il pas recourir à quelque correc- 
tion? 

Jordan, dans son article des Commentationes in honorent 
Mommseniy s'est posé la question et la résout par Taffirma- 
tive*. n remplace partout le nom de Jupiter par celui de 
Vejovis. Un copiste aura lu abusivement, au livre XXXI, 
AEDEMQVE DEO lOVI au lieu de AEDEMQVE VEDIOVI ; 
paléographiquement, la confusion se comprend sans peine. Au 
livre XXXIV il faut écrire de même Vediovis sedem^ à la 
place de Jovis œdem-. Au livre XXXV ne devrait-on pas 
lire œdesqne dnœ Vediovi eo anno dedicatœ? Tîte-Live 
a commis une erreur, ou plutôt il n'a pas su faire un choix 
raisonné parmi les documents qu'il avait à sa disposition; il 
a recueilli et transcrit deux versions différentes d'un seul 
fait. D'après la première, L. Furius Purpureo aurait promis 
à Vejovis un temple, qu'on plaça dans Tîle tibérine; d'après 
la seconde, deux temples, que Ton mit au Capitole. La 
seconde version paraît préférable : Pline l'Ancien déclare, 
en effet, que Ton conservait sur le mont Capitolin la statue 
de Vejovis^ ; c'est donc là que ce dieu avait son temple ou 
ses temples, et les passages discutés de Tite-Live n'inté- 
ressent en rien l'île ni le sanctuaire de Jupiter in insula cité 
par Ovide. 

Mais Jordan, après mûre réflexion, ne s'en est pas tenu à 
ce premier changement qu'il apportait au texte controversé 
du livre XXXV ; il y introduit une modification beaucoup plus 
grave. Les calendriers attestent que Vejovis était adoré à la 
fois dans l'île tibérine et sur le Capitole et qu'il possédait des 
sanctuaires en ces deux quartiers^*. Nous n'avons donc aucune 
raison de révoquer en doute l'assertion de Tite-Live : le temple 



1. Jordan, de Aisculapii, Fauni, Vejovis Jovisque sacris urbanis^ op. cit., 
p. 361 et suiv. 

2. Peut-être, d'après Jordan {op. cil., p. 366), Tite-Live avait-il écrit Vediovi 
au livre XXXI et Jovis au livre XXXIV ; distinguant mal Vejovis de Jupiter, il 
aura gardé au premier passage le nom ancien cité dans les Annales, et employé 
dans le second le nom sous lequel de son temps le temple de l'ile était connu 
(Jordan croit en etfet comme on l'a vu plus haut, qu'au siècle d'Auguste, Jupi- 
ter avait pris dans l'île la place de Vejovis oublié). 

3. Plin., Hist. nat., XVl, 40 (19) : Non et simulacrum Vejovis in arce in 
arce e cupresso durât. 

4. Voir les deux passages des calendriers cités ci-dessus, p. 251 {Vediovi in 
insula, à la date du premier janvier), et p. 255 {Vediovis inter duos lucos, à la 
date du 1 mars). 
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(le Vojovis in insit/a <lut Hvo voué et «lodié dans les circons- 
lanoos qu'il relate et aux dates qu'il indique. 11 est nécessaire 
de substituer au livre XXXV a*(fes Vediori à ,vffes thuv Jori 
ou (fiiiV Ve(/iori^^ et de remanier toute la phrase. Peu im- 
porte que la responsabilité <le la faute incombe à Tite-Livo 
ou au copiste. Soit dans le manuscrit original de rhistorien, 
soit dans les Anna/es dont il s'inspirait, il n'était question que 
d'un seul monument de Vejovis au (^ipitole, dédié en r>02/192 
par le duumvir Q. Marcius Halla, sans qu'il fût dit en 
quelles années ni par (juel personnage il avait été promis et 
construit : «vvA's Vediori in Capi/o/io dedicata; dedicavit 
Q, .\farcins Ralla, Le nom de Vejovis fit sonj^er à L. Furius Pui^ 
punv) et à l'édifice voué solennellement le jour de la bataille 
de Crémone ; on oublia cpie celui-ci était situé dans l'île et 
mentionné <léjîi deux fois antérieurement; on crut qu'il n'était 
autre que le sanctuaire même du ("apitoie : vorerat L. Furius 
Pifrpnreo pfwfor f/a/liro hvllo; première intercalation illégi- 
time de mots nouveaux, première méprise. Puis les mots 
AEDES VEDIOVI devinrent AEDES DVE lOVI; seconde mé- 
prise. Enfin la })romesse de l'un do ces deux monuments du 
Capitale étant attribuét^ à L. Furius Pui'pureo pendant sa 
préture, (piatre ans avant la dédicace, on lui attiîbua éga- 
lement pendant son ccmsulat, <leux ans plus tard, la promesse 
do Taulrt^ : rarrraf.,. /inrfor,., Hn<nn, altvrmn r«;/.N7//. Ainsi 
le texte i)riinitif se trouva amplifi(' et transformé entièrement. 

En somme, le i>remier e( le second j)assages de Tite-Livo 
s'appli(inent à nu temple de* V(\jovis dans Tile (ibérine, bAti par 
l(^s soins de L. r'nrius PurpunM), le troisième, débarrassé île 
tout(^ addition parasite^ et uuMisoiiirère, à un temph^ de Vejovis 
an Capitole, dont nous connaissons seulement la date d'inaugu- 
ral ion, en r)()'i lî)'i. 

On peut s(^ demander si Jordan ne s'est pas doimé beau- 
C(Mip d(^ mal inutilement. M. Mommsen avi)U(^ qu'il emploie, 
])our amélion^r le te\t(\ des «* r(Mnèdes troj» violents- » : au 
livre XXXI, «vv/cx Vrdinri pour ,yvA'.s- dro Jori; au livre 
XXXIV, ]'rdiori^ ;rdrm pour Joris .vdcni; au livre XXXV 
;rdrs \'rdiori pour iVdrs dn,v Jori, drdicttta est pour dedicat,v 

i. .lonlan hii-int*inp propi>sîiil .iv/ew Vrjuri. Ai st [tic .Ktlihits sacri'S popuii 
vouiani, p. \'l' rroil .'ivt'c raison qu«* la coiifimiiui faite par le Oi>pisle ou par 
Tile-Live, ^'expliquerait mieux s'il y avait eu «lan< le texte iviUa Vediovi, 

H. MoMMSEX, dans le C. I. L.. 2" éd., j». 'M\. 
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stint^ et tout un membre de phrase supprimé ; c'est abuser 
vraiment des conjectures et des hypothèses. Et pourquoi tant 
d'efforts? la théorie ne pèche-t-elle pas par la base? Jordan 
s'ingénie à rétablir partout le nom de Vejovis. Mais c'est à 
Jupiter que le temple de l'île était consacré; le de Architec- 
tara de Vitruve, les Fastes d'Ovide et l'inscription du pavage 
en mosaïque le prouvent ; le calendrier de Préneste parle, il 
est vrai, d'un sacrifice fait in insula; mais cela n'implique 
aucunement, on l'a vu, l'existence d'un temple de Vejovis en 
ce lieu. Les corrections proposées ne sont pas fondées. On 
aurait le droit, à la rigueur, de maintenir au livre XXXI la 
leçon œdemqiie deo Jovi '; si insolite qu'elle soit, elle n'a rien, 
après tout, d'incorrect ni de barbare. En tout cas, mieux vaut 
lire avec Sigonius œdesque duas JovV^ que œdemque Vediovi 
avec Jordan. On concilierait ainsi les passages des livres XXXI 
et XXXIV avec celui du livre XXXV : L. Furius Purpureo 
promit, à la bataille de Crémone, d'élever à Jupiter deux temples: 
celui de l'île tibérine, dédié en 560/194, et l'un de ceux du 
Capitole, dédié en 562/192. Aux livres XXXIV et XXXV 
il faut conserver œdcs Jovis, œdes dxiee Jovi. Point n'est 
besoin de supprimer un seul mot. Les deux sanctuaires de 
Jupiter au Capitole furent voués par Purpureo, l'un pendant 
sa préture, k la bataille de Crémone, en même temps que 
celui de l'île tibérine, l'autre, pendant son consulat. Tite-Live 
en effet, nous apprend ailleurs que Purpureo, étant consul, 
eut k combattre lesBoïens et remporta sur eux des victoires^; 
il aura fait au cours de cette compagne son second vœu k la 
divinité qui l'avait déjà favorisé^. 

Le culte de Jupiter Jurarius dans l'île. — Un seul point reste 
obscur. Comment expliquer que L. Furius Purpureo, pour 
tenir l'engagement pris k Crémone, ait construit simultané- 
ment deux temples de Jupiter et qu'il ait mis l'un d'entre eux 
dans l'île, tandis qu'il plaçait l'autre sur le Capitole? 

On pourrait essayer de résoudre cette difficulté en rappro- 

i. M. MuELLER, dans son édition de Tite-Live, Leipzig, 1897, écrit : œdemque 
Diiovi^ reprenant une conjecture peu heureuse de Valesius, à laquelle Jordan 
n'avait pas cru pouvoir s'arrêter (Cf. Jordan, loc. cit.^ p. 266; — Preller-Jor- 
DAN, Rœm. Myth.^ t. I, p. 262, en note. 

2. Sigonius, éd. de Tite-Live, Venise, 1555, ad loc, cit. 

3. Liv., XXXIII, .37. 

4. Hypothèse indiquée par Mommsen, loc. cit. 
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chant de rinscription que porte le pavement en mosaïque, décou- 
vert en 1854, celle de Brescia — Tan tique Brixia dans la 
Gaule Cisalpine * — publiée en 1888*^. En 554/200, après la 
deuxième guerre punique, les Gaulois Cisalpins, Insubres, Céno- 
mans, Boïens, se soulevèrent en masse contre Rome 3; ils 
prirent et saccagèrent la colonie de Placentia (Plaisance) ; ils 
mirent le siège devant celle de Cremona (Crémone). Le pré- 
teur L. Furius Purpureo, qui commandait la province, réunit 
une armée à Arretium (Arezzo) et marcha par Ariminium 
(Rimini) contre les Gaulois. La bataille eut lieu sous les murs 
do Crémone. Le préteur, afin que Jupiter intervînt en sa faveur, 
fit vœu de lui consacrer un temple. Les Cénomans étaient les 
plus redoutables de ses adversaires ; ils avaient pour capitale 
Brixia, voisine de Crémone. L'inscription de 1888 nous montre 
qu'ils honoraient encore, sous la domination romaine, Jupiter 
Jurarius. Mais ces deux mots obscurs ne seraient-ils pas la 
traduction latine des noms d'une vieille divinité gauloise plus 
ou moins analogue au Zsù; cpxic^ des Grecs? Au temps de 
l'indépendance, ce Jupiter gaulois passait pour le patron et le 
protecteur dos Cénomans. Le préteur Purpureo, conformément 
aux idées antiques, s'adressa à lui dans la bataille pour le 
gagner à son parti et le rendre propice aux armes romaines. Il 
r « évoqua'' ». Jupiter Jurarius était donc rangé par les Ro- 
mains au nombre des dieux étrangers. La règle religieuse qui 
défendait d'accueillir les f/ii peregrini à l'intérieur du ponie^ 
riinii avait été plusieurs fois transgressée pendant les guerres 
puniques ; la Vénus grecque du mont Eryx et l'asiatique 
Mag?ia Mater du mont Ida s'étaient établies sur le Capitole et 
sur le Palatin''. Il n'est pas prouvé, toutefois, qu'au début du 
II* siècle avant l'ère chrétienne aucune divinité barbare*» ait été 
admise encore dans Fencciiite sacrée de la cité. On ne fit pas 
fléchir pour le Jupiter Jurarius cénoman l'antique prohibition*^. 

1. Sur Brixia consulter C. I. L., V, p. 439; — et Holdbh, AU-cellischer Sprach- 
sc/iofz, Leipzig, depuis I8l)l, t. I. p. 613, s. v" Bn\ria. 

2. Voir notre article dans les Mélanges de VEcole de Rome, cité plus haut. 

3. Liv., XXXI, chap. x et suivants; uiOme livre, chap. xxi. 
•i. Voir ci-dessus, p. 173. 

,*). Voir ci-dessus, p. Mi. 

(>. La Ma«rna Mator n'était pas considérée comme une divinité barbare, mais 
comme la mère commune et lointaine de toutes les divinités déjà reconnues 
et vénrrées par les Romains. 

7. <). (iiLBEHT, (iesch. und Topogr. d. S/. Hotn, t. 111, p. 83, range parmi les 
cultes [)éré^Mins celui du Jupiter de i'ilc (qu'il appelle à tort Vejovis). 
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Son sanctuaire fut placé au-delà An pomerium^ dans Tîle tibé- 
rine, qui abritait depuis cent ans déjà un autre culte pérégrin, 
celui du dieu grec de la médecine, Asklépios ou ^sculapius. 
L. Furius Purpureo n'oubliait pas cependant qu'on adorait sur 
le mont Capitolin, à Tintérieur dupomerium, un Jupiter national 
défenseur tutélaire de la cité romaine. Le vœu qu'il avait fait à 
la bataille de Crémone Tobligeait à lui témoigner sa reconnais- 
sance en même temps qu'au Jupiter étranger ; tous deux avaient 
favorisé ses armes ; il ne pouvait se dispenser d'élever, outre 
le sanctuaire de l'île, un temple au Capitole. 

Nous ne croyons pas qu'il soit permis de s'en tenir à ces 
hypothèses aventureuses que le simple rapprochement de deux 
textes épigraphiques très différents nous avait suggérées. 
L'inscription sur mosaïque date de l'époque républicaine ; ellç 
présente des particularités de graphie tout à fait caractéris- 
tiques. Celle de Brescia est certainement très postérieure; elle 
est rédigée avec le consentement des sénateurs du municipe, 
organisé à l'époque impériale sur le modèle de Rome ; elle ne 
remonte pas au-delà des premiers siècles de l'Empire. On n'en 
peut rien conclure au sujet des cultes professés par les Gaulois 
Cénomans dès le temps de l'indépendance. D'autre part, Jupiter 
Jurarius paraît bien plutôt être un dieu grec qu'un dieu bar- 
bare ; il n'y a pas dans le confus Panthéon gaulois de divinité 
dont ces deux mots traduisent l'appellation et définissent la 
nature ; il semble évident, au contraire, qu'ils sont calqués sur 
les noms de Zsjç ôpxioç. Le Jupiter Jurarius de l'île tibérine 
était bien un dieu pérégrin, mais d'origine hellénique et non 
gauloise. 

Cette origine et ce caractère nous permettent de donner les 
raisons qui ont fait choisir l'île pour y construire son temple. 

Le monument élevé par L. Furius Purpureo lui était certai- 
nement consacré. Il est vrai que Tite-Live n'ajoute aucune 
épithète au nom de Jupiter, mais l'inscription du pavement en 
mosaïque, sur laquelle se lit le mot Jurarius et qui rappelle 
sans doute quelque réparation ou quelque embellissement 
apporté à l'édifice, n'est postérieure que d'une trentaine 
d'années à la première dédicace *; dans un si court espace de 
temps le nom officiel du sanctuaire n'a pu être modifié. 

1. Le temple fut dédié en 560/194. D'après Ritscfil (loc.cit.), rinscription de 
la mosaïque daterait de la On du vr siècle de Rome, c'est-à-dire environ de 
150 avant Jésus-Christ. 
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Pourquoi Purpureo, pendaut la bataille de Crémone, s'est-il 
adressé à Jupiter Jurarius, à Zsùç dpxtoç? A ce moment les 
cultes grecs avaient achevé de conquérir droit de cité dans 
Rome ; depuis la seconde guerre punique les religions italique 
et hellénique s'étaient définitivement confondues et fusionnées ^ 
Los Romains adoptaient sous des noms latins les dieux des 
Grecs. Le Zsùç ïpxioç de Delphes ne leur était pas in- 
connu - ; on comprend qu'un général ait songé, dans un péril 
pressant, à implorer son appui. Il n'est pas nécessaire de faire 
intervenir les rites de Vevocatio, Maintes fois on avait vu dans 
les batailles les chefs des armées romaines promettre des 
temples aux principaux dieux, et notamment au premier d*enlre 
eux, à Jupiter. Pendant la guerre samnite. Q. Fabius avait fait 
un vœu au Jupiter qui donne la victoire, Jupiter Victor ^y et 
M. Atilius Regulus à celui qui arrête et réforme les troupes 
en déroute, Jupiter Stator^. L. Furius Purpureo, pour se lier 
par un engagement plus solennel et plus redoutable, invoque 
le Jupiter protecteur des serments et vengeur des parjures, 
Jupiter Jurarius^ qui n'avait pas encore de monument de Rome, 
mais que les Grecs depuis longtemps connaissaient et honoraient. 

Le temple de ce dieu nouveau fut bâti dans File tibérine. Il 
est possible qu'en raison de son origine hellénique on ait tenu 
à récarter du pomcriinn : la règle ancienne qui interdisait 
rentrée de la cité aux dieux étrangers, n'avait été violée 
jus(|u'alors que très rarement et en des circonstances excep- 
tionnelles. En tout cas, r//i.vî/ /a /îAm/îa était naturellement dési- 
gnée pour le recevoir. Cent ans auparavant, elle avait accueilli 
un autre dieu venu de Grèce. Les Romains établirenfà dessein 
Jupiter Jurarius en face d'Esculape; à dessein ils inaugurèrent 
cet édifice au jour de la fête annuelle du dieu médecin. Au 
II" siècle avant l'ère chrétienne les légendes et les généalogies 
fantaisistes (^l'avaient imaginées les poètes grecs sont adop- 
tées sans conteste en Italie; Esculape-Asklépios est désormais 
re<^'ardé h Rome, aussi l)ien qu'en Grèce, comme le petit-fils 

1. Cf. JuLMAX. la Heligion romaine deux siècles avant noire ère, dans les Mé~ 
IniKjes (i.-B. tleliossi, pubUrs parlErole française de Rome, Paris et Roiiip, 1892, 
p. ;ui. 

2. Kn l'annûe *J.'i4/200 Tattentinn des Romains était particulièrement portée 
vers la (jrère. (l'est alors quï-rlate la jriierre coiilre Philippe V de Macédoine et 
que va roinmencer la ronquôte des Ktals f^'recs. 

:i. En 4:;!)-2îr, ; — Liv. x, 2îk 

4. Kii iGO-iUl: — Liv., X, 3(3. 
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de Jupiter-Zeus. Le rapprochement des deux cultes dans Tîle 
devait paraître très justifié et presque nécessaire; la célébra- 
tion des deux fêtes le même jour le consacra. 

Quant au temple de Jupiter, élevé sur le Capitole par les 
soins de L. Furius Purpureo, il faut remarquer qu'on Tinaugura 
huit ans seulement après la bataille de Crémone. Purpureo le 
fit construire pour épuiser, en quelque sorte, les effets de sa 
promesse exaucée et manifester sa gratitude envers le Jupiter 
Capitolin des Romains en même temps qu'à Tégard du Jupiter 
Jurarius au Zsùç ôpxtoç des Grecs. Sur ce point particulier 
Fexplication à laquelle nous avions songé tout d'abord reste 
vraie, à condition seulement de restituer au dieu des serments 
sa véritable nationalité et de le rattacher non pas à la Gaule 
mais à la Grèce. 

Le culte de Vejovis dans Tîle. — C'est donc à Jupiter Jura- 
rius que le temple de Tîle tibérine était dédié. Il faudrait 
savoir cependant pourquoi Ton y ofi'rait un sacrifice à Vejovis le 
1" janvier, jour de la fête de Jupiter. D'où vient que ces deux 
divinités aient été ainsi honorées à la même date et au même lieu? 

Klausen croyait que le culte de Vejovis était célébré dans 
Tîle depuis une très haute antiquité et longtemps même avant 
la fondation du sanctuaire d'Esculape^ Vejovis paraît être 
d'origine purement latine. On lui effarait des sacrifices sanglants, 
en souvenir des usages cruels de Tépoque primitive; des 
chèvres lui étaient immolées ritu hiimano'^. Un petit autel 
trouvé à Bovilla dans le Latium^ porte à sa face antérieure les 
mots : 

Vediovei patrei \ gentiles Jidiei 
à la face opposée : 

Leege A Ibana dicala 
sur le côté droit : 

Vedi... ara 

« A Vejovis pater, les membres de la gens Julia ; dédicace 
faite en vertu de la loi albaine. » 

1. Klausen, JEneasunddie Pena/en, Hambourg, 1840, t. H, p. 1091-1098. Klau- 
sen suppose que le temple de file était dédié à Vejovis, et non à Jupiter; il 
raconte à sa manière toute l'histoire de ce sanctuaire et celle du temple de Fau- 
nus in insula. Ses déductions sont trop fantaisistes pour qu'on s'attarde à les 
réfuter. Merkel, dans les Prolegom. de son édition d'Ovide, Berlin, 1841, p. ccxiv, 
les apprécie sévèrement : Talia non sempei' aequo anima legi possunt. 

2. Gell., V, 12 : Immolaturque illi ritu humano capra. 

3. C. 1. L., I, l- éd., 807; XIV, 2387. 
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Bo villa avait été colonisée par Albe la Longue ; ses habitants 
s'appelaient Albani Longani Bovillenses. La gens Julia pré- 
tendait qu'elle était venue d'Albe à Rome sous le règne de 
Servius TuUius* ; on éleva une statue à Auguste après sa mort 
aux environs de Bovilla, comme au berceau de sa race 2. L'ins- 
cription dédiée sous la République par les gentiles Juliei nous 
montre que Ton invoquait très anciennement Vejovis dans le 
Latiuni. A Rome on Tadorait au Capitole et dans l'île; l'un 
était la citadelle do la ville, Tautre un poste avancé faisant 
face à la rive étrusque du Tibre; ces deux points du sol 
romain jouaient un grand rôle dans le système de défense de 
la cité; ou y avait localisé le culte de Vejovis parce qu'il était 
lui-môme un dieu guerrier : n'est-il pas le Jupiter mauvais et 
terrible, celui par conséquent dont on veut attirer les coups 
sur l'ennemi? Du jour ou les Romains occupèrent Tile tibérine 
et songèrent à la fortifier pour repousser les incursions des 
Etrusques, c'est-à-dire dès le début de l'époque républicaine 
on y fit des sacrifices à Vejovis... 

Jordan s'est rallié à cette théorie^. On ne peut cependant 
l'adopter. Le dieu n'a jamais eu le caractère guerrier que lui 
attribue gi'atuitomcnt Klauson. C'est de Jupiter, et non de 
Mars, qu'il faut le rapprocher. Los Romains firent des sacri- 
tic(^s (laus Tilo en son hoimour et lui élevèrent un temple au 
( ■apitoie, pnrco qu'ils adoraient on ces deux endroits Jupiter 
lui-uiènio. On comprend que Vejovis prit place au Capitole, 
auprès do Jupiter très bon et très grand, optituiis maxunus, 
consi(l(''ré dans l'universalité de ses manifestations et la plé- 
nitude de ses attributions. Pour qu'on l'ait associé aussi au 
Jupiter Jurarius de l'ile tibérine, de préférence à tout autre, il 
faut qu'il ait eu avec lui i)articulièrement quelque rapport ou 
(|uelque ressoinblance. 

On sait seulement de ce Jupiter Jurarius ce que nous 
npprennent rétyniol()«iie de son nom et l'exemple du Zsù^ 'dpy.ic^ 
des Grecs; l(*s Anciens voyaient en lui le dieu des serments 
et des promesses; on (bavait dire à Rome ce que disait Pau- 
sanias du V.i-jz zp'/,iz; dOlynipie : « il inspire l'efi'roi aux 



1. Liv., I. :{(); — DioNYS., III, 2î) : — T\(,.. Ann., XI. 21. 

2. Tac. Anfi.. Il, 41 : Sncrtiriion ijcnti Ju/ij' effiffiesque divo Augitsto aputl 
lîovilhis (licanlur. 

:i. JouhAN, op. cit.. p. '^^^^^: — (lu lurnic .uiteur, Tnpatjr, d. St. Ronij t. I, l, 

[). -402. 
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hommes injustes^ ». Il appartenait aussi à Vejovis, le dieu 
des expiations*, de faire observer les serments et les pro- 
messes; il était craint surtout des criminels, des parjures, de 
tous ceux qui provoquaient la colère du ciel par leurs méfaits 
et leurs manques de foi. Les Romains attachaient un grand 
prix aux paroles jurées; ils invoquaient les dieux les plus 
puissants et les plus terribles pour en assurer le respect et en 
châtier l'oubli. Cette tâche convenait également à Vejovis et 
à Jupiter Jurarius. L'analogie de certaines de leurs fonctions 
nous explique leur étroite association dans l'île tibérine. 

Il n'est guère vraisemblable que le culte de Vejovis in insula 
remonte à une époque reculée. Les conjectures de Klausen et 
de Jordan ne paraissent point fondées. Ovide déclare, dans les 
Fastes, que Jupiter participe aux honneurs rendus à son petit- 
fils : il avoue donc que son introduction dans l'île est posté- 
rieure, ainsi qu'en témoignent d'ailleurs d'autres sources, à 
celle d'Esculape. De même, sur le calendrier de Préneste, à 
la date du 1" janvier, Esculape est nommé avant Vejovis; la 
fête de ce jour n'avait lieu tout d'abord qu'en l'honneur du 
dieu de la médecine. Vejovis ne s'est établi dans l'île que 
longtemps après l'arrivée du serpent d'Epidaure. 11 y a plus : 
bien loin que Jupiter soit substitué à lui, comme le supposait 
Jordan, on a le droit de croire que les événements ont suivi 
une marche toute contraire. Un temple avait été consacré à 
Jupiter Jurarios Zsjç ïpxisç en l'année 560/194. Les Romains 
décidèrent, par la suite, d'invoquer l'antique Vejovis dans le 
temple de Jupiter et au jour de sa fête. Cette transformation 
est peut-être l'œuvre d'Auguste. Le seul document qui parle 
de ce dieu à propos de l'île tibérine, le calendrier de Pré- 
neste, fut rédigé précisément sous son principat. La gens Julia, 
à laquelle il appartenait, avait pour Vejovis une dévotion toute 
spéciale, qu'atteste la dédicace de l'autel de Bovilla. La mesure 
que nous lui prêtons ne serait qu'une application de ses vues 

i. Pausan., y, 24, 2. 

2. Preller (loc. cit.), rappeUe que le temple de Vejovis sur le Capitule était 
voisin de l'asile fondé d'après la tradition par Romulus et où venaient se 
réfugier les coupables pour obtenir leur pardon. Servius {ad jEn.^ II, 761) 
rapporte que l'asile du Capitole était sous la protection du dieu Lucaris, quem 
locum detis Lycoris, sicut Piso ait, curare dicilur. Or il n'y avait pas de dieu 
Lucaris, ni à Rome ni en Grèce. Mais les Grecs adoraient Apollon AyxwpT); ou 
AuxcopeOc, Apollon puriûcateur. C'est à lui sans doute que songeait Servius, — 
et l'on sait que Vejovis était confondu assez souvent avec Apollon (Cf. Gell., 
loc. cit.). 
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générales en matière religieuse. Ne s'était-il pas proposé de 
restaurer les cultes nationaux trop délaissés, de rappeler les 
Romains à la foi des ancêtres? N'avait-il pas relevé les 
temples, fait revivre les collèges sacerdotaux, multiplié les 
sacrifices, invité les poètes, devenus ses auxiliaires et ses col- 
laborateurs, à chanter la religion italique*? Jupiter Jurarius 
était demeuré pour les Romains un étranger; il n^était pas 
populaire parmi eux : son nom n'apparaît jamais dans les 
auteurs et ne se rencontre qu'une ou deux fois sur les inscrip- 
tions. En instituant dans son temple la fête nouvelle, Auguste 
se conformait aux traditions pieuses de sa famille et il confon- 
dait le culte peu répandu d'une divinité exotique avec celui 
d'un dieu respecté du Latium. 

Dans Tîle tibérine, à l'époque impériale, s'élevait une statue 
do Jules César 2. Elle devait être située dans le voisinage 
du temple de Jupiter 3. Auguste lui-même, selon toute appa- 
rence, avait érigé à cette place l'image du représentant le plus 
illustre de la yens Julia, en môme temps qu'il fondait tout 
auprès un sacrifice annuel en l'honneur du Vejovis protecteur 
des Juin, 



1. Cf. BoissiER, la Relif/ion romaine d'Auguste aux Antonins, t. I, p. 75; 
Gahdthal'Sex, Aurjustus und seine Zeit^ t. l, p. 863; t. II, p. 507. 

2. Cf. ci-dessus, p. .'38. 

3. Hypothèse émise par Klausen, op. cit., t. H, p. 1097. 



CHAPITRE II 



LA STATUE DE SEMO SANCUS 



La dédicace de Seztus Pompeius Mussianus. — On a trouvé 
dans l'île tibérine, en Tannée 1574, Tinscription suivante, gra- 
vée sur une base de marbre qui devait servir de piédestal à 
une statue * : 

Semoni \ Sanco \ Deo Fidio \ sacrum \ Sex[ti(s) Pompeius 
Sp{urn) f[iliiis) \ Col[lina tribu) Mussianus \ quinquennalis 
I decur[iœ) \ hidentalis \ donum dédit. 

c« A Semo Sancus Deus Fidius, Sextus Pompeius Mussianus, 
fils de Spurius, de la tribu Collina, magistrat quinquennal de 
la décurie bidentale^, a offert et consacré ce don. » 

La magistrature religieuse qu'exerçait Tauteur de cette 
dédicace est rappelée sur Tépitaphe de son fils, découverte aux 
environs de Rome, à Gallicane "^ : 

\Sex[to?) P]ompeio [Sex[ti) fiilio) \ P]al[atina tribu) Bœ- 

b[iano \ scrib]œ quœ[storio scrib]œ œdil[cio \ Sex[tus)P]om- 

pleins Sp[urii) f[ilius) \ Col[lina tribu)] Mussianus \ [quin- 

que]nnalis decuriœ \ [sace?'do]tium videntalium \ [et Bœbi]a 

\t]lora mater \ [filio] piissimo. 

c< A leur fils très pieux Sextus Pompeius Baebianus, fils de 
Sextus, de la tribu Palatina, scribe du questeur, scribe de 
l^édile, Sextus Pompeius Mussianus, fils de Spurius, de la tribu 
Collina, magistrat quinquennal de la décurie des sacerdotes 
videntales'^^ et Bsebia Flora, sa mère. » 

L'inscription de l'île tibérine atteste que Semo Sancus Dius 

\. C. I. L., VI, 567 (cette inscription est conservée au musée du Vatican). 

2. Remarquer la forme decuriœ bidentalis pour decuriœ sacerdolum bide/i' 
lalium. 

3. C. I. L., XIV, 2839. 

4. La forme videntalium pour hidentalium se retrouve sur les inscriptions 
que portent les tnyaux de plomb découverts au Quirinai (Cf. ci-dessous, p. 281). 

18 
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Fidius était Tobjet à cet endroit (run culte i)articiilier, confié 
aux soins du collège des bidcntales. Aucun document épigra- 
phique ou littéraire ne fait mention d'un temple ou d'une cha- 
pelle de ce dieu in instila^. Il est certain, du moins, qu'il avait 
une statue dans Tîle à Tépoque impériale. 

La légende de Simon le Magicien. — Un passage très discuté 
de la Première Apologie à Antonin le Pieux nous donne do 
ce fait une confirmation indirecte. Saint Justin, s'adressant 
aux Romains, leur dit : « Simon de Samarie, né dans le bourg 
de Gitton, est venu, sous le règne de l'empereur Claude, dans 
votre ville royale, et par des artifices magiques et démo- 
niaques il s'est fait passer pour un dieu ; vous lui avez rendu 
des honneurs divins et dressé une statue, qui fut placée au 
milieu du Tibre, entre les deux ponts; elle portait cette ins- 
cription en latin : Simoni Deo sancto, à Simon, dieu saint. Et 
presque tous les Samaritains, et quelques hommes d'autres 
races, le tenant pour le premier des dieux, l'adorèrent^. » 
Saint Irénée, TertuUien, saint Cyrille de Jérusalem, Eusèbe, 
Théodoret, saint Augustin parlent également de cette statue 
romaine de Simon le Magicien^. Tous ces écrivains sont posté- 
rieurs à saint Justin et paraissent ne s'être inspirés que de lui 

1. Cf. ArsT, de ^dibus sacris popnli romani, p. 31, n» 04; — Kiepeut-Huelsex, 
Sotnencl. topogv.^ p. ^"7 ; — Homo, Lex. de topoyr. rom., p. G20. Tous ces auteurs 
parlent d'un lonplutn ou œdes Semonis Saiici ou DU Fidii in insula. Dans les 
textes auxquels ils renvoient, il n'est «jucstion que d'une statue, et nullement 
d'un temple. 

2. Justin*. Maiityh, Apol. Pr., 20 : i]t(ia>va (jiv Tiva ilajxapsa, tov àiro xcôfiri; 
AEvoiiévr,; riTtôiv, o; âTil KXauotoj Kai<japo; ocà rf,; t(ov èvepyojvTUJV $ai(i6vct>v 
'sy/'^* ôuvaiuc; 7ioiy,«Ta; «lavcxà; iv Tr; ttôXei OjX(i>v j^a<Ti).tSt *Po)|jlt, Oebç èvopLÎo^Tj xal 
àvSpiâvTi îiap' -JjXfiiv o»; Ôsb; TSTijxrjtai, (î; àvSpià; àvevrjYepTai èv zm Tt'êepi iroTa(i«j> 
[w:xl'j Toiv 6jo ye^upwv, e/tov èTicypaçriv pa)jxaïxr,v Ta*jt7)v ' SIMONI DEO SANCTO. 
Kai o-yeobv TràvTS; {liv i^aixapsî;, oXi'voi 6k xal év a).),oi; k'Oveaiv, o); tov Tcptôtov 
Osbv èxcîvov ôfioXovoûvrsç, èxeîvov xal irporr/.'jvoOai. — Plus loin, saint Justin re- 
vient encore, [)lus brièvement, sur le uu*me fait, sans parler de l'île tibérine, 
Apol. Pi'., 50 : Kal yàp tzxçi' Ojaiv, w; irpoé^rdxsv, àv-rf, jSaatÀîoi 'Po)(j.y, éTii KXa-joi'ov 
KatTapo; Yevôjxsvo; à — i[Ji(ov xal ^:r^\ ispàv <rjYxÀr,7ov xal tov ôf,{iov *Pwji.aî(ov stç 
TOToCiro xar£;;>.y,ÇaTO, <ô; Osbv vo(iiaÔf,vai xal àvSpiàvTi, cô; toÙ; aXXoy; irap 'Ojirv 
Ttjji(o[i£vo*j; OeoC»;, Ti{jLr,Of,vai. 

3. IhEX., Contra /nrres., I, 2'.i : Quippe cum essel sub Claudio Cœsare, a quo 
etiam statua honoralus esse dicitur propler tnafficatn. — Tertill., Apologet. 
adv. f/entes, 13, s'adressant aux Homains : Slmonem magum statua et iiiscriplione 
sancti dei inauf/uratis. — Cyhill. IIieuosol.. Catechais, VI, 14 : Kal è7iAivr,<r£ te 
ouTO) Tr,v 'P(i)[iaia)v ttoXiv, (otte KXa-jèiov àvSpiivTa a-JToO <r:y,Tat, 'JiTOYpà'l/avTa 
T>i 'Pwjxatwv yXwttt, ill M UNI AIOU ilATlvlû oTrep éppLr,vevô(ievov SrjXoî, — îjjlwvi 
ûco) ÔL^ioy. — ErsEB., Hist. eccles., 11, 14 (sous Claude) : 'ETriôà; 6e rf,; *Po)|j^t(ov 
TcdXeto; <ruvaipo(X£vri; aOtw Ta pLEyàXa tt,; èçEOps-Jo-jar^; èvTaviOa 6*jvà{j.S(t); èv ôXi^ù) 
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seul; ils répètent son récit, sans y rien ajouter. Ils sont, d'ail- 
leurs, moins explicites que Fauteur de Y Apologie à Antoniii; 
ils ne donnent pas tous le texte de la dédicace, aucun ne 
nomme l'île tibérine ni ne dit où était située, à Rome, Timage 
de Timposteur. On peut donc s'en tenir, en définitive, au seul 
témoignage de saint Justin, dont dérivent tous les autres. 
Mais il suffit de se reporter au document découvert en 1574 
pour qu'on se demande aussitôt si l'apologiste n'a pas com- 
mis une grossière méprise et confondu Simon le Magicien 
avec Semo Sancus ; en ce qui concerne l'histoire du faux pro- 
phète samaritain, son assertion n'aurait pas de valeur; au 
point de vue du culte de Semo Sancus in insula, elle serait, au 
contraire, très importante et mériterait qu'on la prît en consi- 
dération; Tinscription de 1574 permettrait de lui rendre son 
véritable sens et nous garantirait son exactitude. 

Quelques auteurs modernes persistent à croire que saint Jus- 
tin ne s'est pas trompé et que les Romains érigèrent réelle- 
ment dans l'île une statue en Phonneurde Simonie Magicien ^ 
Il est vrai, disent-ils que l'apologiste était un Grec, mais il 
connaissait parfaitement la langue et les usages des Romains, 
il écrivait pour les convertir, il avait lui-même vécu à Rome; 
pourquoi lui imputer une erreur si forte, qui aurait frappé tous 
les yeux ? comment admettre que cette erreur ait été repro- 
duite ensuite sans hésitation par tant d'écrivains, dont plusieurs 
comme TertuUien par exemple, étaient parfaitement au courant 
(les croyances et des superstitions romaines, et en état de con- 
trôler et de corriger tout ce qu'avançait leur prédécesseur? 

TO«TOVTOv TOC Tf,c iT:ly(e^pr^(T^by ç r,vu(Tro w; xal dcv6piàvTo; àvaôsffei itpb; twv xrfie oia 
Oîbv Ttji.T)6f,vaî. — TiiEODORET., Hœrelicœ fabulœ, I, 1 : El; rr,v *PâniT)v açîxEto, 
KXa'jStou Kai'aapo; paaiXevovto;. To<ro'jTOv 6è 'Pcojiacou? tai; Y07)T£iai; xaTÉitXrjÇev 
w; xai 0Tr,Xr, Ti(iT)6fivat x*^^?- — Augustin., de Hœresibus, l : Jovem se credi 
volebat^ Minervam vero merelvicem quamdam Selenein quant sibi sociam scele- 
rum fècerat^ imaginesque et suam et ejusdem discipulis suis prœbebat adorandas. 
— Un manuscrit des Actes apocryphes des saints Pierre et Paul, d'origine ma- 
nichéenne, traduits du grec en latin, parle d'une statue élevée à Simon dans 
Rome par son disciple le sénateur Marcellus et donne un autre texte de la 
dédicace que celui rapporté par saint Justin : SIMOXI IVVENI DEC, en grec 
SHMONI NEÛ (LiPsiLs, Acta Pétri, Leipzig, 1891, p. 57). 

1. Voir notamment : Babonius, Annales, ad annum 44, Rome, 1588-1607, t. 1, 
p. 305-308 ; — W. Esser, des Heiligen Pelrus Aufenthalt, Episkopat und Tod 
zu Rom, Breslau, 1889, p. 69. — Entre la publication des Annales de Baronius 
et celle du mémoire de Esser, cette question a été souvent examinée et dé- 
battue. Les principaux ouvrages d'histoire ecclésiastique où elle se trouve 
résolue, soit dans im sens, soit dans l'autre, sont cités par Esser, loc. cit., et 
par Otto, dans son édition de saint Justin, léna, 1876, t. 1, p. 78. 
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Saint Justin ne cite qu'une seule image de Simon divinisé; il a 
pu voir dans Rome plusieurs statues de Semo Sancus ; nous 
savons qu'il en existait une sur le Quirinal, qu'on a retrouvée, 
avec Tinscription qui l'accompagnait^; s'il avait confondu, 
comme on le suppose, le dieu et le Magicien, il n'aurait pas 
manqué de rappeler, au lieu de Tunique monument figuré de 
l'île tibérine, tous ceux de la ville qui intéressaient Semo San- 
cus. Pourquoi s'étonner enfin que Simon ait été regardé par 
les Romains comme un dieu? Une vieille et célèbre légende 
affirme qu'il a séjourné à Rome. En Orient, ses sectateurs 
l'adoraient et lui dressaient des autels, ainsi qu'à sa maîtresse 
Hélène, qu'ils appelaient la Raison première ^ ; ils représen- 
taient Simon sous les traits de Jupiter, et Hélène sous les traits 
de Minerve •^. Le culte de Magicien a dû se répandre également 
en Occident et se faire accepter à Rome, où les nouveautés 
venues d'Orient exerçaient un singulier attrait sur la foule 
crédule. Dion Cassius ne dit-il pas, à propos précisément du 
règne de Claude, que toutes les religions avaient envahi la 
ville, que tous les temples et tous les édifices publics étaient 
remplis de statues et d'ofi'randes aux dieux^? 

Cette argumentation spécieuse est loin cependant d'être 
convaincante. Il semble que tous les eff'orts tentés jusqu'ici 
pour défondre une interprétation strictement littérale du pas- 
sage de VApo/or/ir soient demeurés vains. Les partisans de 
saint Justin confondiMit plusieurs questions qu'on doit distinguer 
avec soin. Il s'agit de savoir simplement s'il n'a pas mal lu 
l'inscription de lilc tibérine, abusé par la ressemblance des 



1. Voir ci-dessous, p. 28(1. 

2. Justin. Maktyh, .\/>ol. Pr., 20 : Kai *EÀ£vr,v ttvà, tyiv (rj(i7repivo<TTr,<ia«iav 
aJT(j) xai' è/.eïvo'j toC xatpoC, TipoTîpov èttI Téyo'j; oraOEt'o'av, rrjv àic'a'JToC ëvvoiav 
7rp(«')Tr,v y£vojjLivr,v aéyo'jT'.. 

'A. Voir, outie le texle de saint Augustin cité plus haut, PsEino-CLEMENs. 
liecof/nit., 11, 9 : Aclfudhor ul deus, jnihlicis diviuis donabor honoribus. Un ut 
simuliicnini mihi sfah/enfes lan({unm denni cotent et adorent. — Iren., Contra 
fi:p)'es., 1,23, in fine: Imngineni (/uof/ne Jialtent f'actain ad figuram Jovis et 
Setrnœ 'aliter lleleme) in fitjura Minerrw, et fias adorant. Saint Irénée dis- 
tin«zue cette statue de Simon sous les traits de Jupiter de celle que lui éleva 
(Haude etfpril cite au même paragraphe cpielques li^znes plus haut. — Epiph.\?ï.. 
Adr. ////TCS., 21, 3 : 'A>./,à xat clxôva tivà TiapEoéofoxs toi: a-JTo), m; Sf,6£v aCroC 
ojTav. K'al TTSOTy.'jvoCaiv aCTTiv èv l'.ùti Aiô; -a/Xr,'/ oï rôiautrô; 'EÀÉvr,; eixôva 
7:apcOO)X£v a-JToT; k'v ypr^aari 'AOr,vâ;. xal Trporr/'jvoCai raCta; oi Ttpb; a*jToC 
T,T:atr,;xÉvoi. 

4. (Iass. Dio, LX, 2j : 'Il ttôXi; 7io>.).o)V s-xoviov i.7:).r,poCfTO {i^r;^ yàp àv£or,v toï; 
[iovXo'j.fvo:; iv ypa^yj xai èv ya/Xfô ).tOo) te or^[i.O'jU'^if70xCj . 
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noms, et cru que la statue de Seino Sancus était celle de 
Simon le Magicien. On peut admettre que Timposteur est 
venu à Rome, qu'il a réussi à s'y faire passer pour un dieu, 
que les Romains lui ont dédié des statues, sans cesser de sou- 
tenii' que le fait particulier relaté par Tauteur de V Apologie à 
Anlonin est inexacte 

Remarquons tout d'abord qu'aucun autre écrivain n'affirme 
que Timage de Simon était située « au milieu du Tibre, entre 
les deux ponts ». Ceux qui parlent plus tard des honneurs 
divins rendus au Magicien par les Romains ne disent pas où se 
trouvait sa statue ; cette omission ne serait-elle point volontaire? 
L'erreur commise n'aurait-elle pas été aperçue et signalée ? Le 
silence des contemporains est encore plus probant. Saint Jus- 
tin a pu se tromper lui-même ou se laisser abuser par quelque 
chrétien de Rome, d'origine étrangère. Les Romains de nais- 
sance qui ont écrit à la même époque ou au siècle suivant des 
libelles apologétiques ou de polémique, tels que saint Hippo- 
lyte par exemple, ne mentionnent même pas le monument 
élevé à Rome au Magicien. 

La légende romaine de Simon comme on l'appelle généra- 
lement, est plus récente que la tradition rapportée par saint 
Justin, et toute différente; elle la contredit même sur quelques 
points. C'est un décalque de la légende syrienne du même per- 
sonnage, tardivement localisée à Rome : en présence de l'em- 
pereur Néron, les apôtres saint Pierre et saint Paul s'unissent 
pour combattre l'imposteur samaritain ; Simon veut s'envoler 
dans les airs, afin de montrer sa toute-puissance magique; les 
prières de saint Pierre conjurent ses sortilèges ; il tombe sur 
le pavé du Forum et se brise les os'^. D'après cette version, 
le séjour du Magicien à Rome aurait eu lieu sous le règne de 

1. M'' DucHRSNB, les Origines chrétiennes (cours autographié, Paris, s. d.), 
p. 92. — Cf. du même auteur, dans le Bullelt. di archeol. crist., 1882, p. 106. — 
M«' Duchesne conteste l'affirmation de saint Justin et veut montrer que Simon 
n'a pas eu de statue dans l'île tibérine. Parmi les arguments qu'il fait valoir, 
il en est un qu'on ne saurait adopter : les disciples de Simon n'auraient pu lui 
consacrer une statue dans l'ile où se trouvaient les sanctuaires de plusieurs 
anciennes divinités romaines ; le culte nouveau d'un magicien oriental 
n'aurait pu s'établir si prés des cultes de Jupiter, de Faunus, d'Esculape. En 
réalité, tous ces sanctuaires prétendus anciens sont de fondation relativement 
récente et l'Ile recevait justement sur son territoire les cultes que, pour une 
raison ou pour une autre, on ne voulait pas admettre dans la cité même, à 
côté des vieux cultes urbains. 

2. Le plus ancien texte qui fasse allusion à la légende romaine de Simon le 
Maf(icien est l'ouvrage anonyme des Philosophumena^ écrit vers l'année 225 : 
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Néron ; saint Justin la place sous le règne de Claude, une quin- 
zaine d'années plus tôt. Elle assure que les Apôtres empêchèrent 
Simon de se faire reconnaître comme un dieu par lès Romains ; 
saint Justin laisse clairement entendre que l'apothéose ne 
souffrit aucune difficulté. La légende romaine n'a rien de com- 
mun avec notre récit et ne peut être invoquée pour le justifier. 
L'apologiste déclare qu'il y avait de son temps dans Tile tibé- 
rine une statue de Simon le Magicien avec une inscription qui 
lui était dédiée : Simoni Deo Sancto. Nous savons qu'il exis- 
tait à cette place une statue et une inscription de Semo San- 
cus, Sononi Sanco Deo, Le seul rapprochement de ces deux 
textes fait ressortir l'erreur de saint Justin et l'explique. C'est 
bien l'inscription retrouvée en 1574 qu'il a vue dans l'île ou 
qu'a relevée le chrétien qui l'a renseigné. Il a rédigé son ou- 
vrage aux environs de Tannée 140 ^ L'inscription, d'après l'as- 
pect des lettres, leur ferme tracé, leur belle gravure, ne peut 
être postérieure au n" siècle de l'ère chrétienne^. Il est natu- 
rel que saint Justin ait cru qu'elle remontait au règne de 
Claude, à l'époque même où vivait le Magicien. Comment 
s'étonner de la faute de lecture qu'il a faite? Il a pris les mots 
Semoni Sanco pour Swioni Sancto ; l'E en latin était quel- 
quefois indûment employé à la place de l'I; Suétone attribue 
les premiers désordres provoqués dans Rome par la présence 
des disciples du Christ aux excitations d'un certain Chrestus^; 
un étranger, un grec chrétien, qui connaissait l'histoire de 
Simon le Magicien et qui avait le droit assurément d'ignorer 
le culte de Senio Saiicus, a pu croire qu'une inscription consa- 
crée à ce dieu s'adressait à l'imposteur. Si bien informé que 
soit en général saint Justin, on a relevé dans son œu\Te des 
négligences plus graves et moins excusables : il cite avec con- 

Simon se fait enterrer vivant, disant qu'il ressuscitera quand il le voudra; 
les prières de saint Pierre empêchent qu'il tienne sa gageure, et H uieurt. 
C'est seulement au cours du m" siècle et au début du iv» que la légende prend 
sa forme définitive. Hlle est exposée dans les Actes apocryphes des apôtres 
saint Pierre et saint Paul, les Actes des saints Nérée et Achillée, les Actes 
des saints Processus et Martinien. Cf. .M=' Duchesne, les Orifjines chréiiennes. 
p. !)■»; — et .\. DiroLHcn, l'étude !<ur /es (icsla inarlj/rum romains, p. 112. 
\. On lit en elfel au chapitre iO : llpô irrov éxatôv 7i£vTy,xovTa YSYevvf,<j6ai 

I 

2. C. L. ViscoMi. Di un slinulacro dvi iliu Srt/iu Saticns, dans les Sluiii di 
atoria e dirillo, 18SI, p. 12"'». 

;{. Slktu.n., i'ïaud., 25 {Clatuiiusj Judœos, imjmisorc C/treslo asi^idue tumul- 
tuantes, Hmna exjmUL 
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fiance les apocryphes, il fait d'Hérude un contemporain de 
Ptolémée Philadelphe*. Peu importe qu'il ait passé sous si- 
lence les autres statues de Scmo Sancus à Rome pour ne citer 
que celle de Tîle tibérine. Peut-être ne connaissait-il que cette 
dernière : un grand nombre de chrétiens habitaient les quar- 
tiers pauvres du Transtévère^; ils ne pouvaient manquer 
d'apercevoir, en traversant l'île, la statue de Semo; le Quirinal 
était plus éloigné de leurs demeures habituelles, et ils auraient 
dû, pour y déchiffrer les dédicaces consacrées au dieu, péné- 
trer à l'intérieur même de son sanctuaire. Peut-être aussi les 
inscriptions du Quirinal prêtaient-elles moins à l'équivoque; 
deux d'entre elles, qui nous ont été conservées, commencent 
par les mots Sanco Sancto Semon{i) et Semoni Sanco Sancto 
Deo ; on comprend qu'elle n'aient pas aussi bien rappelé aux 
chrétiens le souvenir de l'imposteur Simon. 

L'erreur de saint Justin paraît bien évidente et indéniable. 
De ce passage de Y Apologie à Antonin il n'y a qu'une chose 
à retenir : c'est qu'au ii** siècle de l'ère chrétienne la sta- 
tue de Semo Sancus dans l'île, dont l'inscription de 1574 nous 
prouve d'autre part l'existence, passait auprès de quelques 
chrétiens de Rome d'origine étrangère, Grecs ou Orientaux, 
pour l'image de Simon le Magicien. 

Le culte de Semo Sancus à Rome. — Nous connaissons par 
d'autres documents que l'inscription de 1574 et le texte de 
saint Justin le culte que les Romains rendaient à Semo Sancus ; 
il est nécessaire d'y recourir pour savoir ce qu'était en réalité 
ce dieu et pourquoi un petit monument en son honneur s'élevait 
auprès des temples d'Esculape, de Jupiter et de Faunus^. 

D'après la tradition, Semo Sancus Dcus Fidius, ou mieux 
Semo Sancus Dius Fidius^, serait un roi sabin divinisé^. Son 
culte aurait été introduit dans la cité romaine par les Sabins 

1. M«' DuciiBSNE, op. cit. y p. 93. 

2. Renan, Saint Paul, Paris, 1883, p. 101. 

3. Sur le culte de Semo Sancus, consulter : Preller-Jordan, Rœm. hfythol., 
t. II, p. 214; — 0. Gilbert, Gesch. und Topogr. d. St. Rom, t. I, p. 215 ; t. III, 
p. 371 ; — E. Jannetaz, Etude sur Seino Sancus Fidius, Paris, 1885 ; — art. 
Dius Fidius dans le Dictionn. des Antiq. de Dabembero et Saglio, par Jullian, 
et dans le Lexicon de Roscher, par Wissowa ; — Fowler, Ihe Roman festi' 
vais, p. 135; — Aust, die Religion der Rœmer, Munster, 1899, p. 136. 

4. La forme Dius Fidius paraît la plus ancienne et la plus exacte ; c'est 
celle que donne le calendrier de Venouse (C. I. L., I, 2* éd., p. 221). 

5. Ovin., Fast., VI, 213; — Propert., IV, 9, 74; — Sil. Ital., VIII, 422; — 
Augustin., de Civ. Dei, XVIII, 19; — Lactant., Divin, inslit., 1, 15, 8. 
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(le Cures, venus avec leur roi Titus Tatius s'établir sur la col- 
line appelée depuis Quirinal*. Aussi est-ce au Quirinal que se 
trouvait son principal sanctuaire, non loin de la porta Sanqua- 
lis^ qui tirait son nom de ce voisinage même'^. Il est souvent 
question de ce temple dans les auteurs anciens^. Il aurait été 
bâti par Tarquin, mais consacré seulement en 288/4(56, par le 
consul Spurius Postumius^. La fête anniversaire de sa dédi- 
cace était célébrée le 5 juin^. On y gardait la statue, la que- 
nouille et le fuseau de Tanaquil ou Gaia Ca?cilia, proposée 
comme modèle aux matrones romaines^. Nous savons dans 
quelle région du Quirinal il était situé : le couvent de Saint- 
Silvestre a Monte Cavallo et ses dépendances recouvrent 
remplacement qu'il occupait dans l'antiquité'. Une inscription 
consacrée à Semo Sancus a été trouvée en 1590 dans les jar- 
dins de ce monastère^; 

Sanco Sancto Se?7îon{i) \ Deo Fidio sac?nim \ decuria sa- 
cerdotum \ hidentaliwn reciperatis \ vectigalibus, 

« A Semo Sancus Deus Fidius,dieu saint, offrande consacrée 
par la décurie des sacerdotes bidentales^ avec Targent des re- 
venus qu'elle a recouvrés^. » 

Cette inscription ressemble à celle qu'on avait découverte 
dans l'île tibérine seize ans auparavant. Dans Tune et l'autre 
le dieu est désigné sous ses quatre noms; elles sont offertes 
toutes les deux par des prêtres Indentales, Le mot vectigalia 
signifie proprement : impôt de douanes. Jordan en conclut que 
le collège des hidentales avait obtenu d'un empereur du ii* ou 
du m* siècle la concession du produit de certains impôts doua- 
niers pour subvenir aux dépenses du culte *^. 11 est plus pro- 
bable qu'il ne convient pas d'attribuer ici à ce mot un sens si 
étroit, et qu'il vaut mieux le regarder comme un simple syno- 
nyme de reditus, revenus. 

1. Tkktlll., ad Nationes, II, D. 

2. Festi's, p. 34.') : Sanquahs jjorta appellafur prorittia œdi Sanci. 

3. AisT, de jKdihus sacris populi l'oniani, p. 6, ii" 7; — Kiepekt-Hl'FLSex, 
Sumencl. topoffr., p. 87 ; — Homo, Le.r. de lopogr. rom.^ p. 429. 

V. DiONYS., IX, (iO. 

.". DiONYs., loc. (•//.; — Ovii)., FasL, VI, 213; — C. 1. L., I, 2* éd., p. 220, 
sur le c.aleiKlrier de Veiiouse, aux nones de juin, cinquième jour du mois : 
Dio Fidio in (Aille. 

6. Plin., Hisf. nul., Vlfl, iS'l'i); — Put., Qu.Tsf. rom., 30 ; — Festus. p. 241. 

7. Cf. HuELSKN daFis le H/ieinisches Muséum, 1H94, p. 409. 

8. C. 1. L., VI, oi)8 [naintenant au musée de Naples). 

9. Reciperulis pour récupérât ia. 

10. JoRDAM, Ann. deWlnstit. archeol., 1885, p. 108. 
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On a recueilli eu 1887 sur le Quirinal, aux abords du nio- 
aastère de Saint-Silvestre a Monte Cavallo un certain nombre 
de tuyaux de plomb qui servaient à la conduite des eaux; ils 
portent inscrits, comme c'était Thabitude à Rome, le nom des 
personnages ou des associations auxquels appartenaient les 
terrains qu'ils traversaient. Trois d'entre eux se rapportent à 
cette decuria sacerdotum bidenlalium que les textes épigra- 
phiques nous montrent si étroitement associée au culte de 
Semo Sancus* : 

Dec[uria) sacerdotiwn videntalium XXIII 
Dec[tiria) sacerdotium videntalium XXIII 
Dec{uria) sacerdotium videntalium IIIVXXX 

La décurie devait être propriétaire, sur la colline, du temple 
de Semo et de ses environs. 

On conserve au musée du Vatican une statue virile en 
marbre, un peu plus petite que nature, trouvée en 1880 sur le 
Quirinal^. Elle représente un homme debout, nu, jeune et 
imberbe, qui rappelle par son attitude et sa facture un peu 
dure le type bien connu de TApolIon archaïque; c'est la 
copie d'un original de bronze 3. La statue repose sur une base 
de marbre, haute d'un mètre, découverte en même temps 
qu'elle'*. L'inscription du piédestal est conçue à peu près dans 
les mêmes termes que les deux dédicaces à Semo Sancus pré- 
cédemment citées^ : 

Semoni Sanco \ Sancto Deo Fidio \ sacrum \ decuria sa- 
cerdot{um) \ bidentalium. 

« A Semo Sancus Deus Fidius, dieu saint, offrande consa- 
crée par la décurie des sacerdotes bidentales. » 



1. Gatti, Bullett. Comun., 1881, p. 8 ; — 11. Lanciani, Fistole aguavie^ Nuova 
Sylloge, Rome, 1887, p. 15. 

2. C. L. ViscoNTi, communication à la séance du 20 janvier 1881 de la Ponlificia 
Accademia romana di archeologia, dans les Dissert. delV Accad., série 11,1. 11, 
p. 21 ; — R. Lanciani, Bullett. Comun., 1881, p. 4; — C. L. Visconti, Di w/i simu- 
lacro del dio Semo Sancus dans les Sludi di storia e diritlo, 1881, p. 105 
(avec planche) ; — Jordan, Statua valicana di Semone Sanco, dans les Ann. 
deir Instit. archeoL, 1885, p. 105 (avec planche). 

3. Les avant-bras manquaient et ont été restaurés: l'arc que tient la main 
droite et l'oiseau symbolique, avis sanqualis, qui repose sur la main gauche, 
sont dus à l'imagination du restaurateur moderne. 

4. On a découvert d'abord la statue, moins les mains et les pieds, puis les 
pieds et la base. Les auteurs de la trouvaille n'ont pas voulu indiquer exacte- 
ment l'endroit où ils l'avaient faite. On sait seulement que c'est « entre la 
Piazza del Popolo et la Piazza Barberini ». 

5. Publiée en même temps que la statue, locis citatis. 
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Ce monument figuré provient sans aucun doute du temple 
in colle. Il est possible que la statue de Tîle tibérine ressem- 
blât à celle-ci et reproduisît le même modèle, qu'on était 
convenu de regarder comme l'image officielle de Semo Sancus. 

Une petite tablette de bronze, haute de 0",045, longue de 
0'",017, concerne encore le culte romain de ce dieu. Elle a 
été mise en vente à Rome, il y a dix ans, par un marchand 
d'antiquités, sans indication d'origine; quelques mots y sont 
gravés^ : 

Sanco Deo \ Fidio \ d{onum) d(edit). 

Le texte est évidemment incomplet; une autre tablette, 
maintenant perdue, contenait les noms du dédicant et le pre- 
mier nom du dieu, Semoni, a qui ce donarium avait été 
off'ert en reconnaissance d'une faveur obtenue par son entre- 
mise. M. Gatti suppose qu'on Ta ramassé dans les débris 
extraits du Tibre au cours des travaux de systématisation ; il 
proviendrait de Tîle tibérine, comme les tablettes votives et 
les donaria d'EscuIape. Mais il n'est pas prouvé que Semo 
Sancus ait eu entre les deux ponts un temple, comme Escu- 
lape, ni même une simple chapelle. Peut-être les fidèles 
venaient-ils apporter leurs ex-voto au pied de sa statue. 
Peut-être aussi cette lamelle de bronze a-t-elle été découverte, 
non pas dans le Tibre, mais sur la colline Quirinale, où ont 
eu lieu également, pendant ces dernières années, de grands 
travaux d'édilité. 

Caractère et nature de Semo Sancus. — Que représentait 
Semo Sancus Dius Fidius? C'est une très vieille divinité ita- 
lique, dont le culte n'avait plus à Tépoque historique qu'une 
importance socondan-e, mais qui parait avoir joué un grand 
rôle dans la primitive religion nationale, avant Tinvasion des 
influences grecques. Sur les Tables Eugubines, le dieu Fisus ou 
Fisovius Sancius est invoqué aussitôt après Jupiter et l'épi- 
thètc de Sancius est appliquée à Jupiter lui-même ou Jovius\ 
une colline des environs (riguvium s'appelait Ocris Fisins ; 
Fisus est ro(iuivalent ombrien du latin Fidius^ comme Clansus 
(le Claudius-, I/origine sabine du culte romain de Semo Sancus 



1. Le Blant, C. h. de lAcad. des Inscv., 1892, p. 45; — Gatti, BuUett. Comun.^ 
181>2, p. 1S4. 

2. Cf. Bkéal, les Tables Eugubines, Paris, 1815, p. "1. 
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n'est sans doute qu'une fable ; les Sabins regardaient Sancus 
comme l'ancêtre mythique de leur race*; mais, puisqu'on le 
rencontre très anciennement en Ombrie et à Rome aussi bien 
qu'en Sabine, il est probable que de bonne heure et simulta- 
nément toutes les populations de l'Italie centrale l'avaient 
connu et honoré sous des vocables différents-. 

Les quatre noms qu'il porte en latin se groupent invariable- 
ment deux par deux : Semo Sancus et Dius Fidius. Y avait-il 
tout d'abord un Semo Sancus et un Dius Fidius distincts, qu'on 
aura ensuite rapprochés et assimilés l'un à l'autre? Ou bien la 
forme Dius Fidius fut-elle imaginée pour traduire la forme 
Semo Sancus? Quoi qu'il en soit, le Semo Sancus Dius Fidius 
que les textes nous font connaître n'est qu'un seul dieu et le 
double nom qu'on lui donnait n'a qu'un seul sens'^ Le mot 
Sancus appartient à la même famille que sandre, d'où 
viennent aussi sanctus^sacer, etc., et qui veut dire confirmer, 
consacrer, donner à quelque chose une valeur religieuse et 
sainte^. Fidius a la même racine que fides, fidiis^ fœdus; à 
tous ces termes est attachée l'idée de pacte, de bonne foi; on 
jurait à Rome par Dius Fidius comme par Hercule, on disait 
médius fidius comme mehercle^^. Sancus ou Fidius était invo- 
qué comme témoin et garant de la véracité des paroles pro- 
noncées et des promesses faites; c'était la divinité de la 



1. SiL. Ital., VIII, 420 : 

Ibant et lœti pars Sancum voce eanebant, 
Auctorem gentis ; pars laudes ore ferebant, 
Sabe, tuas, qui de proprio cognomine primus 
Dixisti populos magna ditione Sabiuos. 

Augustin., de Civ. Dei^ XVIII, 19 ; Sabini regem suum prbnum Sangum sive 
(ul aliqui appellant) SancLum retulerunt in deos. — Cf. Lactant., Divin, ins- 
titut., I, 15, 8, et, pour Dius Fidius, Dionys., II, 49. 

2. FowLER, op. cit., p. 131. 

3. OviD., Fast., VI, 213 : sous les noms de Sancus, Fidius, Semo, c'est tou- 
jours le môme dieu qu'on invoque : 

Quaerebam nouas Sanco Fidione referrem, 

An tibi, Semo pater; tum mihi Sancus ait: 
Cuicumque ex istis dederis, ego munus habebo. 

Nomina torna fero. Sic voluere Cures. 

4. Jordan, Anîi. delV Instit. archeol., 1885, p. 113 : Sancus vient de san- 
dre comme genius de gignere. — Servius, ad AUn., XII, 200 : Sancfum 
aliquid id est consecratum facere, fuso sanguine hostise. — Propert., IV, 9, 13 : 

NuDC quoniam manibus purgatum sanxerat orbem, 
Sic Sancum Tatii composuere Cures. 

5. Cic, ad FamiL, V, 21 ; — Pijn., Epist., IV, 15; — Festus, p. 147, s. v 
Médius Fidius, etc. — Dionys., IV, 58, traduit Dius Fidius par Zeù; 7rt<mo;. 
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fidélité conjugale^ et du droit des gens-. D'autre part, les 
Anciens croyaient que Dius était un doublet do divus'^* et 
Scttio une contraction de semihonio''. Un personnage appelé 
Dius ou Semo ne serait pas un dieu, mais un demi-dieu, un 
génie, intermédiaire entre les dieux et les hommes, 
inférieur aux premiers, supérieur aux simples mortels. L'exis- 
tence de plusieurs Semones dans la vieille religion romaine 
est certaine; Martianus Capella traduit ce mot par T^jiiOsst^; 
Fulgence, qui tient ses renseignements de Varron, cite parmi 
eux Priapiis, Epona, Vertumnus^', Les Latins adoraient en 
Semo Sancus le Semo par excellence, le Genius suprême, le 
premier des Semones^ comme en Jupiter le premier des dieux. 
D'étroits rapports unissaient Semo Sancus Dius Fidius et Ju- 
piter. Une poésie de Properce est adressée à Hercule Sancus*^. 
D'après iÊlius Stilo, les mots Dius Fidius -signifieraient 
Diovis filins ou Dioscure, fils de Jupiter, et le dieu ou 
génie de ce nom serait identique au Sancus de Sabins et à 
THercule des Grecs ^. L'étymologie que propose iîllius Stilo 
est fantaisiste et inadmissible, mais il a raison, comme 
Properce, de rapprocher Semo Sancus et Hercule. Seulement, 
c'est de THercule italique qu'il aurait dû parler, bien plutôt 
que de THéraklès grec. De même que THercule italique, en 



1. C'est pour cela que l'on avait placé dans le temple de Semo Sancus au 
Quirinal la quenouille et le fuseau <le Tanacfuil ou Gaia Gipcilia, emblèmes de 
la vie de famille et du travail doincstiquc. 

2. DiONYS., IV, 5X : dans ce mrine temple on conservait un bouclier de bois 
rei'ouvert de cuir, ipii portait écrit le texte du traité conclu entre Tarquin et 
les habitants de Gabies. 

3. Vahhox, de Lnuf. /a/., V, i\(\ : A quo hei dicti qui inde, et [Dius et Diuum]^ 
unde sub Dio, Dius Fidius. 

4. Semo serait mis pour semihemo, et semihemo pour semihomo. Exnics, cité 
par Phiscian., VI, 083, donni* hemonem à la place de hominem; — Festus, 
p. 100, s. v Ilemoîia : Uemona humand et hemonem hominem dicehanl. — 
Cette étymologi-' est «'ontestée par les modernes, qui f<uit venir plutôt xemo de 
tserere, semen. et voient dans les Semojies les génies fécondants, les principes 
a<'tifs des «'luises (Johuan, Kritisrhe lieitrnge zur (iesch. der tatein. Sprac/ie, 
Heriin. I.s7î), p. 204, et Ann. dell'Instit. ariheol., 1885, p. 116; — Bhéal, Ifer- 
cule et Cacus, Paris, 1803. p. Ijl). 

'.'). Mahti\nls r.Ai'Ei.LA, II. loti : Ser/ superior portio eos sir ut conspicis claudil 
quos /.ixtOio*^; dicunt quasque lultne Semones nul seinideos concenil nominare. 

G. Fi LiiKNT, de Ahstr. serm., p. ofil : Semones dici voluerunt deos quos nec 
cœlo dignos adscritterent ob meriti paupei'tafem, sicut l*riapus, Epona^ Ver- 
tuinnus, nec frrrenos eos deputare velfent pro gratiie reneratione^ sicut Varfo 
in Mi/stnr/Of/t) ail . 

~. Phopf.ht., IV, î) : Hercule-Saucus châtie ('acus au pied du Palatin. 

8. .Flil's Stilo, cité pai Varho. de Linf/. lat.y V, 66 : j£lius Dium Fidium 
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effet, Semo Sancus était un génie de Jupiter, geniiis Jovis, 
une émanation subalterne du dieu souveraine Jupiter est à la 
fois le dieu de Tair et du ciel et le dieu des serments et de 
la foi jurée. Les noms mêmes de Sancus Fidius nous montrent 
qu'il passait pour un génie protecteur des serments. Certaines 
particularités de son culte attestent qu'on voyait aussi en lui 
un génie céleste, un numen de la lumière. Pour jurer par lui, 
comme pour jurer par Hercule, il fallait être en plein air, à 
ciel ouvert^. Un oiseau de la famille des aigles, sanqualh 
aviSy lui était consacré"^. Après la prise de Privernum en 
425/329 les Romains déposèrent dans son temple du Quirinal 
des globes de bronze, symboles du soleil^. Enfin il avait pour 
prêtres les sacerdotes bidentales. 

La décurie des sacerdotes bidentales. — Les trois grandes ins- 
criptions de Rome qui concernent Semo Sancus Dius Fidius lui 
ont été offertes par la décurie des sacerdotes bidentales ou 
par le magistrat quinquennal de ce collège. En dehors de ces 
trois textes, les seuls sur lesquels on rencontre le nom des 
bidentales sont les marques des tuyaux de plomb du Quirinal, 
Tépitaphe du fils du qtnnqiœnnalis Scxtus Pompeius Mus- 
sianus à Gallicane, Tépitaphe d'un sacerdos bidentalis, à 
Ostie*"*. On a donc tout lieu de croire qu'ils étaient spécia- 

dicebal Diovis filitun^ vt Grœci Ai6(Txopov Castorem, et putahat hune esse 
Sancum ab Sabina linguaet Herculem a yrseca. — Cf. Festus, p. 229 : Propter 
viani fil sacrificium, quod est proficiscendi yralia Herculi mit Sanco^ qui scili- 
cet idem est deus. 

1. Reiffehscheid, de Hercule et Junone^ dans les Ann. delVlnstit. 
archeol.y 1861, p. 359. La théorie de ReifiFerscheid a été reprise par Peter, 
article Hercules^ et par Wissowa, article Dius Fidius^ dans le Lexicon de 
RoscHEH. Hercule ou Dius Fidius serait le (jenius^ et Junon Téquivalent fémi- 
nin du genius; les hommes juraient par leur genius, par Hercule ou par Dius 
Fidius, les femmes par Junon. Peut-cHre Gaia Cii'cilia, dont le culte était asso- 
cié à celui de Semo Sancus dans son temple du Quirinal, doit-elle être consi- 
dérée comme une forme féminine de Semo lui-même, correspondant à Juno. 

2. Varho, loc.cit.: Quidam neg an t sub tecfo per hune dejerare oporlere ; — 
Pllt., Qusest. rom.^ XXVI 11 : Aià t( toÙ; Tiaifiaç otav o(jiv'ja><Ti tôv 'llpax/ia, 
xwVjO'jffiv Ctto tr:ifri toCto Troietv xal xeXsjoudiv eî; uTiaiÔpov TipoiÉvai ; 

.3. Plin., Kist. nul., X, (1) 8 : Sa?iqualem avem atque immusulum augures 
romani in magna quipslione habent; — Liv., XLI, 13 : Prodigia eo anno nu?i- 
tiata : in Crustumino avem sanqualem {quam vocanl) saerum lapident rostro 
eecidisse. 

4. Liv,, Vlll, 20 : (Vitruvii) bona Semoni Sanco censuerunt cnnsecranda : 
quodque spris ex eis redaetum est, ex eo senei orbes f'acti, positi in sacello ^anci 
versus œdem Quirini. 

5. G. I. L., XIV, 188 (inscription mutilée; les différentes fonctions remplies 
par le personnage sont énumérées intégrcdcment, le nom manque). 
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lemont préposés au culte de Semo Sancus. Mais ils devaient 
être chargés aussi, comme leur nom l'indique, de la garde 
et du soin des bù/entaliaK On appelait bidental d*abord le 
sacrifice d une brebis de deux ans, qui se faisait, en signe 
d'expiation, à l'endroit où la foudre était tombée, puis, par 
extension, Tédifice élevé à cette place pour perpétuer le sou- 
venir de la cérémonie expiatoire*. Sacrifier une brebis, élever 
un bidental^ c'était enterrer la foudre, fulgtir condere. Le 
lieu qu'avait frappé le feu du ciel et oh on l'ensevelissait était 
désormais sacré et inviolable, locus religiosm. Il devait être 
caché aux regards, inaccessible, soustrait à toute souillure. 
On donnait au bidental une forme ronde, un mur l'entou- 
rait, il n'avait pas de toit; les auteurs anciens le com- 
parent à un puits, puteal; le puteal Libônis sur le Forum 
romain n'était autre que lun de ces antiques bidentatia. 
Van'on et Festus nous apprennent que les temples de Semo 
Sancus Dius Fidius ressemblaient tout à fait à ces monu- 
ments; eux aussi, ils étaient ronds et ouverts parle haut, 
pour laisser voir le ciel**. Ce n'est pas le hasard qui a fait 
des conservateurs du bidental les prêtres de Semo Sancus et 
qui a donné à ses sanctuaires et aux bidentalia la mènic 
forme. Ces rencontres ne s'expliquent que si Semo était vrai- 
ment un génie du ciel et de la foudre, un geniiis Jovis, 

Le culte de Semo Sancus dans Tile tibérine. — Si telle était 
la nature de Semo Sancus, il ne faut pas s'étonner qu'on l'ait 
adoré particulièrement dans Tile li))érine, dont l'un des édifices 
était dédié à.liipiter; n'était-il pas naturel qu'on y fit une place 
aussi à (-(^ c/cnius Javis? Le Jupiter qu'on invoquait dans l'île 
recevait le surnom de.lurarius, i)rotecteur et gardien de parole 
jurée; le Semo Sancus Dius Fidius, génie des serments et do la 
bonnes foi, n(^ devait-il pas figurer ii ses cotés? Jupiter Junu'ius 



1. Sur los bi(/ent(i/es et Irs hvïenlalia, voir à ces mots les articles du 
D/rtionn. des Aulli^. de Dahe.mkkui; et S.viii.io, par Saolio, et de la lieal Encf/clo- 
jfdflit* de Pai i.Y-\ViSï>uwA, par Wissovva, ainsi (pie 0. (in.BKiix, (ïïe^ch. und 
Tofuxjr. df'r St. I{tnn, t. I, p. 2".'l. 

*2. Fkstl's. p. X\ : Bidental dicehant qunddani templum qutnl in eo bidenlihu» 
hostlis sdrrifictnetnr : — Sciiol. Pkhs.. 11, '21 : liideulal dicitur /<»cm.s sacro 
percussiis fuliniue^ (/ul hidente ab aruspicibua conmecrafur^ quem calcare nefas 
est. 

|{. Vahuo, de Limj. lut., V, C6 : Itaque inde ejus perfoi^atum fecluni^ ul en 
videiitur diviun^ Id est cœluin. 
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c'est le Zc'j; cpy.tc; des Grecs. Denys d'Halicarnasse traduit 
par Zs'j; TAty-cicq le nom de Dius Fidius^ Le rapprochement des 
deux cultes s'imposait-'. 

L'inscription qui accompagnait la statue élevée dans Tîle à 
Semo Sancus fut trouvée tout à côté de l'emplacement qu'oc- 
cupait anciennement le temple de Jupiter. Les témoignages 
contemporains Taffirment : on l'a découverte en 1574, « aux 
abords de Saint-Barthélémy, dans le voisinage de l'hôpital qui 
est en face de la porte du couvent, en faisant les fondations 
de la construction nouvelle, et non loin de là il y a un frag- 
ment de pyramide avec des hiéroglyphes égyptiens ^, » L'hô- 
pital situé en face du couvent de Saint-Barthélémy est celui des 
Frères de Saint- Jean-de-Dieu, qui vinrent s'y établir en Tan- 
née 1572; ils ajoutèrent aussitôt à Tancien couvent des Bénédic- 
tines, situé auparavant à cette place, les constructions nouvelles 
que mentionnent notre texte. D'autre part, le pavement en opus 
signinum du sanctuaire de Jupiter Jurarius a été vu en 1854 
« sous les constructions attenantes à l'église de Saint-Jean- 
Calybite^ » c'est-à-dire sous Thôpital des Frères de Saint-Jean- 
de-Dieu. C'est donc dans la même région de l'île exactement 
que l'on honorait à la fois Jupiter Jurarius et Semo Sancus. 

Il est très problable que l'image de Sancus se dressait dans 
le temple même de Jupiter ou tout auprès. L'existence d'un 
édifice qui lui aurait été spécialement consacré paraît bien 
invraisemblable; aucun document antique n'en dit rien. Saint 
Justin nous parle uniquement d'une statue de Simon le Ma- 
gicien. Les auteurs et les inscriptions ne nomment qu'un seul 
sanctuaire de Semo Sancus à Rome, sur le Quirinal. Nulle 
fête de ce dieu in insida n'est indiquée sur les vieux calen- 
driers. Ce n'est pas dans l'île qu'était établie la décurie des 
sacerdotes bidentales^ mais au Quirinal, à côté du temple 
qu'elle desservait et dont le terrain lui appartenait. Enfin s'il 
convenait d'associer Semo Sancus Dius Fidius à Jupiter Jura- 

1. DiONYS., H, 49 : ToCtov Vî.zo'^ Sàyxov ûud tivwv IltcjTiov xaXEtaÔai Ata. 

2. Preller-Jordan, op. cit.^ t. II, p. 214 ; — R. Lanciaxi, Pa(jan and Christian 
Rome^ p. 105. 

3. Codex Barbe rini^ XXX, 92 m, cité au C. I. L., VI, Ijôl : Fu trovaio lanno 
passato a Saîi Bartolomeo delV Isola, vicino allaclinica ch'è avanli alla porta 
del convento nel far le fondamenta délia fabbrica nuova, ed ivi vicino vi è 
un pezzo di piramide con yerof/lifici egizi. 

4. Canina, Bullett. delVlnstit. archeoL, 1854, p. xxxvii: Sei sotter?'a?ieidella 
fabbrica annessa alla chiesa di San Giovanni di Dio Calibita nelV isola Tibe- 
rina. 
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rius, on n'aurait pas cependant traité en égaux le dieu et le 
génie; ce dernier n'avait pas la même importance ; une statue 
lui suffisait. Son culte n'était ici que secondaire et subordonné, 
simple dépendance de celui qu'on rendait à Jupiter Jurarius. 

L'introduction de Semo Sancus dans Tlle tibérine, par con- 
séquent, ne devait pas remonter, comme on aurait pu le croire 
au premier abord, à une époque très ancienne.' Elle eat pos- 
térieure en tout cas à la fondation du sanctuaire de Jupiter. 
Peut-être même n'eut-elle lieu que sous TEmpire. Sans doute 
Semo Sancus Dius Fidius était une vieille divinité nationale, et 
son temple du Quirinal datait des rois ou des premières années 
de la République. Mais il semble qu'on Tait ensuite laissé de 
côté. L'Héraklès grec fit oublier l'Hercule italique. Son nom 
est très rarement cité dans les textes littéraires. De toutes 
les inscriptions qui l'intéressent, aucune ne fut gravée sous la 
République ^ . Les empereurs paraissent avoir fait effort, au con- 
traire, pour ranimer l'antique divinité méconnue. C'est alors que 
la décurie des sacerdotes bidentales manifeste son existence, 
multiplie les dédicaces, érige la statue du Quirinal, retrouvée 
en 1880, et celle de l'île tibénne, dont la base seule nous est 
parvenue. Semo Sancus profita du mouvement de renaissance 
religieuse qui commença pendant les règnes d'Auguste et de 
Claude et se continua pendant ceux des Antonins. Les empereurs 
essayèrent de faire refleurir les cultes nationaux. Les dieux 
italiques, trop longtemps éclipsés par les dieux plus personnels, 
plus vivants, plus séduisants de la Grèce et de l'Orient, 
jouirent alors d'un retour de fortune inespéré. En même 
temps, et pour assurer, autant que possible, la durée de leur 
(iMivre, les princes relevèrent les antiques corporations sacer- 
dotales, depuis dos siècles abolies ou négligées. La décurie 
(les sacerdotes bidentales fut du nombre de ces collèges rap- 
pelés à la vie et veilla de nouveau sur le culte de Semo San- 
cus lui aussi ressuscité. 

A quel empereur convient-il d'attribuer la restauration du 

1. Les inscriptions du C. I. L., Vî, 567 et .')68, la dédicace de la statue décou- 
verte en is80, la tablette <le bronze signalée en 1802, sont de l'époque iofipé- 
riale, comme le prouvent leur paléographie et la forme orthographique Ueo 
Fidio. Le plus ancien document ôpigrnphique se rapportant à Semo Sancus est 
hî calendrier de Veuouse (C. 1. L., 1, 2* éd., p. 221); il a été gravé, d'après 
M. Momnisen, entre les années 738/16 avant Jésus-Christ et 757/3 après Jésus- 
Christ: mais il faut ajouter que c'est probablement la copie d'un texte plus 
ancien ; on y lit Dio Fidio^ et non Deo Fidio. 
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culte de Semo Sancus au Quirinal et son extension à l'île? Sur 
ce point les renseignements font défaut, et Ton ne peut 
qu'émettre des hypothèses. Deux noms surtout, parmi ceux 
des princes que préoccupait le souci de la religion italique, se 
présentent à Tesprit : les noms de Claude et d'Antonin*. Claude 
était sabin d'origine ; à ce titre, l'ancêtre légendaire delà race 
Sabine, devait, tout spécialement, attirer son attention; c'est 
pendant son règne, d'après saint Justin, qu'une statue aurait 
été dédiée entre les deux ponts à Simon le Magicien, c'est-à- 
dire à Semo Sancus. On sait aussi qu'Antonin le Pieux, cent 
ans plus tard, au temps même où vivait l'Apologiste, prit à tâche 
le rétablissement de l'ancienne religion 2 ; il mérita qu'on lui 
consacrât une inscription honorifique pour le récompenser du 
soin qu'il prenait des cérémonies publiques, ob insignem erga 
cerhnonias publicas curam ac religionem^\ les cérémonies du 
culte de Semo Sancus Dius Fidius furent peut-être de celles 
qui lui durent un renouveau d'éclat et de faveur, et peut-être 
est-ce seulement sous son règne que fut offerte à ce dieu la 
statue de Tile tibérine. 



1. Sur la renaissance des vieux cultes italiques au temps de Claude et sous 
les Antonins, voir Boissieh, la Religion romaine d'Auguste aux Antonins. 

2. C. L. ViscoNTi, Studi di aforià e dirilto, 1881, p. 124. Les monnaies frappées 
pendant le régne d'Antonin le Pieux montrent l'importance qu'il attachait aux 
questions religieuses ; la plupart des sujets représentés sur les revers sont 
empruntés aux vieilles légendes romaines. Cf. Frôhner, les Médaillons de 
VEmpir^ romain^ p. 46 à 74. 

3. G. I. L., VJ, 1001. 
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CHAPITRE III 



LE TEMPLE DE FAUNUS 



La fête de Faunus dans l'île. — Sur un fragment mutilé, mais 
de restitution certaine, d'un ancien calendrier romain décou- 
vert dans les fouilles de TEsquilin en 1874, on lit* : 

[D€id[us) N feriae] Fauno \ [i]n insul[a] 

« Au jour des ides, treizième jour du mois, fête de Faunus 
dans rHe^. » 

Ce fragment appartenait à la colonne du mois de février, 
ainsi que le montrent les noms mêmes des différentes cérémo- 
nies qui s'y trouvent énuinérées avant ou après celle-ci, et que 
Ton connaît par d'autres témoignages. C'est donc le 13 février, 
Tavant-vcille des Lupercales, que les Romains invoquaient 
Faunus dans Tile tibérine. Un passage des Fastes d'Ovide 
Tindique également : « Aux ides de février, les autels du dieu 
agreste Faunus fument, à Tendroit oii Tilc divise en deux bras 
les eaux du Tibre '^. » 

Horace et Calpurnius font allusion à cette fête printanière, 
mais sans en préciser la date et sans dire à quel endroit de 
Rome on la célébrait'». Une autre solennité en Thonneur de 
Faunus avait lieu pendant l'hiver, le 5 décembre; une ode 

1. G. \. L., I, 2" éd., \). 210. 

2. 1) lettre nun<linale, N nefastus (lies. 
:j. Ovin., Fasf., H, 193 : 

Idibus ag^rostis Tumant altaria Fauni, 

Hic ubi discrelas insula rnmpil aquas. 

4. HoHAT., (ann., I, 4, 11 : 

Nunr et in umbrosis Faunu di.cel immolare lucis, 
Seu poscat agiiani, sive malit hiedum. 

CALPcarciis, Kclof/., V, 24 : 

Sed non anU* grc-gcs io pasrua mittito dausos 
^)uam fueril plarula Pales : tum cespite vivo 
pMiu- foouin, iîeniiimque loci, Faunnmque Laremque 
ShIso (itrrv. vora. 
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d'Horace la rappelle ^ Ni les vers dn poète, ni les commentaires 
(le ses scholiastes^ ne permettent d'affirmer qu'elle concernât 
Rome. Les calendriers officiels la passent sous silence. Preller 
et M, Wissowa sont d'avis qu'Horace a voulu parler simple- 
ment d'une réunion toute rurale et locale, particulière au can- 
ton des environs de Rome où était située sa villa ^ : on sait par 
Probus qu'il y avait dans les campagnes de l'Italie des sacri- 
fices à Faunus annuels ou mensuels^*. M. 0. Gilbert paraît 
disposé à croire cependant quç la fête du 5 décembre était 
célébrée à Rome, soit sur l'Aven tin, où avait lieu le 3 du 
même mois celle de Bona Dca ou Fatma^ la sœur ou l'épouse 
légendaire de Faunus, déesse de l'agriculture et de la fécon- 
dité*, soit dans l'île tibérine, où Faunus avait un temple 
et où l'on sacrifiait cinq jours après à la divinité protectrice du 
fleuve, Tiberinu s ^'. Ces hypothèses et ces rapprochements sont 
bien hasardeux. M. 0. Gilbert abuse d'une coïncidence de 
dates peut-être fortuite. Le mutisme des documents épigra- 
phiques est significatif. La seule fête de Faunus dans l'île tibé- 
rine dont on ait le droit d'affirmer l'existence était fixée au 
13 février. 

Position du temple. — Les termes dont se sert Ovide nous 
apprennent où se trouvait le temple de Faunus"^. Il s'élevait à 
Tendroit où les eaux du fleuve se partagent, c'est-à-dire à la 
pointe qui regarde vers l'amont. Les archéologues romains du 
xvi' siècle assurent qu'il y avait à cette place plusieurs murs an- 
tiques de belle apparence; ils s'autorisaient du texte d'Ovide 



1. HoKAT., Carm., III, 18 {ad Faunum), 9 : 

Ludit herboso pecus omne campo 
Cum tibi none redeunt décembres. 

2. PoRPHYRio, ac/ //or., loc. cit. : Nonis decembribus Faunalia sunt, h{oc) e{si) 
dies featus Fauni, in cnjus honorem pecudes lasciviunt. — Cf. Acro, ad eumd, 
loc. : Nonis enim decembribus Faunalia i{d) e{st) Faunorum cultus célébrant ur. 

3. Preller-Jokdan, Rœm. Mythol., t. I, p. î>80, n. 1 ; — Wissowa, article 
Faunus, dans le Lexicon de Roscuer. C'est aussi l'opinion de Fowler, Ihe 
Roman festivals, p. 255. 

4. Probus, ad Georg., I, 10 : In lialia quidam annuum sacrum, quidam 
menslruum célébrant. 

5. 0. Gilbert, Gesch. und Topogr. der St. Ho?n, t. I, p. 150. 

6. 0. Gilbert, op. cit., t. III, p. 82. 

7. Sur le temple de Faunus dans l'Ile tibérine, voir : Kiepeht-Huelsex, 
Nomencl. iopogr., p. 78; — Homo, Lex. de topogr. rom., p. .562; — C. I. L., I, 
2* éd.; — Jordan, de Aisculapii, Fauni, Vejnvis Jovisque sacria urtmhis, dans 
les Commentai iones in honorem MommsenI, p. 359. 
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pour y reconnaître les vestiges du sanctuaire de Faunus*. 
Ficoroni, qui a pu voir encore ces ruines au xviii* siècle, est du 
même avis^. Il ne reste plus actuellement aucune trace de 
rédifice. 

Style de Tédifice. — Du texte de Vitruve examiné précédem- 
ment il résulte que le temple de Faunus dans l'île, comme 
celui de Jupiter, était prostyle ^. 

Date de la construction. — C'est un 13 février qu'il avait été 
dédié : la fête annuelle rappelait la cérémonie de l-inaugura- 
tion et se célébrait au même jour. Nous savons par Tite-Live 
en quelle année on le consacra au culte. Cn, Domitius Aheno- 
barbus et C. Scribonius Curio, édiles plébéiens, citèrent devant 
le peuple en 558/196 plusieurs fermiers des pâturages de ra^é?r 
piiblicfts, pectiarii^ qu'ils accusaient de concussion ou de retard 
dans le paiement des fermages. Trois de ces pecuarii furent 
condamnés. Avec l'argent des amendes les édiles firent bâtir 
un temple au dieu Faunus in insula^ Deux ans plus tard, Cn. 
Domitius Ahenobarbus, l'ancien édile de 558/196, devenu 
préteur, procéda lui-môme à la dédicace^. 

Multaticium argentum. — Très souvent à Rome le produit 
des amendes servait à construire ou à décorer des sanctuaires ; 
les édiles curules ou plébéiens, qui étaient chargés d'intenter 
les poursuites dans rintérôt de TElat et de faire prononcer 
les condamnations, présidaient à ces travaux. Le temple de la 

i. Voir notamment : Bahth. Makliani, Urhis Roniae lopoyr., 2" éd., Rome, 1544, 
V,ir) : {Templuni Fauiii) cnjus vesUffia quœdatn adhuc cernuniur; — LicFauno, 
de Antiquit. rnnian.^ V, 4, dans le Novu8 Thesaur. Antiquii. roman. ^ de Sal- 
i.K.NdUK, t. 1, p. 2'.IS : In insuL'p prora Faunus kahuil tentplum^ cujus modicu 
si/ul vesfifjia; id fluin'nie corrodenie paulatim inlei'iit. 

2. Ficoroni, Vesfif/iu e rarilà di Homa, l. l, p. 42 : (on voit à la pointe nonl 
«le Tile) ruvine fit l'ahhrica anlica composta di gran pezzi di pielra dote seconda 
Lirio era il le/npio di Giove Licaonio e di Fauno. — Il est nécessaire d'ajouter 
«pie i»eul-<''tre les murs signalés i>ar les éru«lits du xvr siècle et par Ficoroni 
éUiieiit-ils simplement des débris du revêtement en pierre de File tibérine. 
Voir jtlus haut, p. 34. 

3. ViTurv., m, 2. Cf. ci-dessus, p. 249. 

4. Liv., XXXlll, 42 : /Ediles plehisy C. Domitius Ahenobarbus et C. Scribonius, 
('///•/o, mullos pecuarios ad populi judicium addujcerunt. Très ex fiis condem- 
natisuid; r.v eovnm multaticia pecunia wdem in insuta Fauni fecerunt. 

;». Liv., \\\1 V, 5.*{ : Jules co anno (.'iG0/19i) aliqmd factiesunl : una Junonis... 
allcni Fauni: irdiles eam biennio ante ex multatieio anjetUo faciendam loca" 
rant, C. Scribonius et Cn. Domitius, qui pnelor urbanus eam dedicavil. 
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Victoire sur le Palatin, commencé par L. Postumius édile 
curule, inauguré par ce même personnage pendant son consu- 
lat, en 460/294 ', — celui de Jupiter et de Liber tas sur TAven- 
tin, qu'on devait à Ti. Sempronius Gracchus pendant son édilité, 
avant Tannée 516/238 2, — celui de Flora auprès du cirque 
Maxime, œuvre des édiles plébéiens L. et M. Publicius, en 
510/238^, furent élevés eux aussi ex multaticia peciinia, ex 
œre multaticio. Les procès intentés aux usuriers permirent 
en 458/296, aux édiles curules Q. et Cn. Ogulnius de faire 
hommage d'un quadrige à Jupiter Capitolin et de placer auprès 
du figuier Ruminai une statue de bronze de la louve allaitant 
Romulus et Rémus^, — en 562/192 aux édiles curules M. Tuc- 
cius et P. Junius Brutus de placer un quadrige doré sur le 
faîte de la cella du temple de Jupiter au Capitole et de con- 
sacrer au dieu douze boucliers^. 

Ce n'est pas le hasard qui réglait l'emploi de ces ressources 
et les faisait affecter au sanctuaire de telle ou telle divinité 
particulière. Chaque fois que les textes sont assez explicites, 
chaque fois qu'ils indiquent la qualité et le crime des cou- 
pables frappés de condamnations pécuniaires, on devine les 
raisons qui ont guidé les édiles dans leur choix. Les sommes 
versées par les prêteurs de mauvaise foi servent à embellir la 
demeure de Jupiter, le protecteur souverain des transactions 
humaines, le dieu de la probité, le vengeur de l'honnêteté 
outragée. Le temple qui fut bâti en 459/295, auprès du cirque 
Maxime, par Q. Fabius Gurges, édile curule, avec l'argent 
exigé des matrones convaincues d'adultère, était consacré à 
Vénus ^'. Il est naturel que les amendes imposées aux fer- 
miers des pâturages aient été appliquées à la construction ou 
à la décoration de sanctuaires des divinités agricoles. En 
458/296, pendant que les Ogulnii, édiles curules, poursuivaient 
les usuriers et faisaient des offrandes à Jupiter, les édiles plé- 
béiens leurs collègues, L. ^Elius Petus et C. Fulvius Curvus, 
obtenaient la condamnation de peciiarii prévaricateurs, et 
ornaient de coupes d'or le temple de Cérès"^. On adorait en 

1. Liv., X, 33. 

2. Liv., XXIV, 16. 

3. Tac, Ann., Il, 49. 

4. Liv., X, 23. 

5. Liv., XXXV, 41. 

6. Liv., X, 31. 

7. Liv., X, 23. 
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Cérès la déesse de la culture et de Tabondance. Faunus, lui 
aussi, était essentiellement rustique et champêtre ; les fautes 
commises par les fermiers des pâturages l'offensaient et pro- 
voquaient sa colère. Les édiles de Tannée 558/196 ont cru 
qu'il leur appartenait de Tapaiser en lui dédiant un monument 
expiatoire, aux frais des pecuarii. 

Le culte de Faunus et Tîle tibérine. — Si Ton comprend sans 
peine que cet édifice ait été construit, ainsi que le dit Tite- 
Live, avec les sommes versées par les fermiers des pâturages, 
on peut s'étonner que les Romains l'aient placé dans l'île tibé- 
rine. Celle-ci était située en dehors de l'enceinte consacrée du 
pomerinm. Pourquoi les édiles ont-ils relégué sur son terri- 
toire le sanctuaire qu'ils élevaient à Faunus, comme s'il leur 
eût été interdit de le bâtir à l'intérieur même de la cité? 
Quelle était la cause de cette exclusion? Pourquoi ce dieu 
a-t-il partagé le sort d'Esculape et do Jupiter Jurarius? 

On serait tenté tout d'abord de l'expliquer par les circons- 
tances mêmes qui accompagnèrent %la fondation du temple. 
Il avait une origine impure ; il rappelait à la fois les malversa- 
tions des pecuarii et la punition qui leur était infligée ; pou- 
vait-il figurer dans la cité, à côté des constructions vouées 
spontanément par la vertueuse piété des magistrats et du 
peuple romain*? — Cette explication n'est pas valable. En 
réalité, rien n'empêchait d'accueillir à l'intérieur du pomerium 
les monuments édifiés ex miiltaticia pecimia. Quelques-uns 
d'entre eux ont été rappelés plus haut ; ils étaient tantôt hors 
de Tenceinte consacrée, comme le temple de Jupiter et de 
Lihrrlas sur l'Aventin, et ceux de F/ora et de Vénus, près du 
cirque Maxime, tantôt dans l'enceinte, comme celui de la Vic- 
toire au Palatin. Il n'y avait donc pas de règle fixe à cet 
égard. L'usage religieux qu'on faisait de cet argent effaçait la 
tare de son origine. D'autres considérations ont poussé les 
Romains à placer leurs temples, selon les cas, à l'intérieur ou 
à l'extérieur du pomerhan. 

Nous savons sur quoi principe reposait, à l'origine, la dis- 
tinction des cultes accueillis dans la cité et des cultes mainte- 
nus en dehors de ses limites antiques. Les premiers étaient 

1. C'est l'hypoUièse que nous avions cru pouvoir avancer nous-mème : 
M. Besnibk. Jupiter Jurarius, dans les Mélanges (rarchéoL et dliisl. de VEcole 
de Home, 1898, p. 288. 
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nationaux, latins ou italiques ; les seconds étaient étrangers, 
d'origine lointaine, et plus particulièrement grecque ou orien- 
tale, récemment introduits à Rome*. M. 0. Gilbert range 
Faunus parmi les dieux pérégrins^. Il n'a d'autre preuve à 
alléguer que l'existence même de son temple dans l'île tibé- 
rine, dont il faudrait précisément rendre compte. D'ailleurs, 
à Tépoque où il fut construit, la loi qui imposait un traitement 
différent aux cultes nationaux ou étrangers n'était plus aussi 
strictement observée qu'autrefois : pendant la seconde guerre 
punique, on avait admis des divinités grecques et orientales 
sur le Capitole et sur le Palatin, au cœur de la cité"^. La prin- 
cipale objection qu'on doive faire à M. 0. Gilbert, c'est que 
Faunus, bien loin d'être d'origine pérégrine et d'importation 
récente, passait au contraire, et à juste titre, pour l'un des 
dieux les plus anciens du Latium. La religion romaine s'est 
lentement transformée et enrichie à travers les siècles; elle a 
subi tour à tour des influences étrusques, helléniques, asiatiques ; 
il est possible de discerner ce qu'elle doit à chacune de ces 
sources tardives et d'isoler le fonds primitif et original que les 
apports ultérieurs sont venus ensuite altérer. Les Latins 
étaient un peuple de pasteurs et de laboureurs. Ils adorèrent 
d'abord les génies des bois et des champs. Leur première reli- 
gion fut toute rustique. Les fêtes qu'énumère le vieux calen- 
drier romain embrassent le cycle annuel des occupations agri- 
coles^. Faunus, comme Silvanus et Picus, Ops et Liber, est 
une de ces vieilles divinités rurales que d'autres firent plus 
tard négliger et qui laissèrent peu de traces à l'époque histo- 
rique dans le culte public, mais qui, au début, attiraient seules 
l'attention des populations de l'Italie et recevaient seules leurs 
prières et leurs offrandes. 

Caractère véritable du dieu Faunus. — Le choix qu'on a fait 
de l'ile tibérine pour abriter Faunus ne peut s'expliquer ni par 
les circonstances de la fondation du temple, ni par l'origine du 
culte. C'est la nature même du dieu, c'est son caractère exclu- 



1. Voir plus haut, p. 171. 

2. 0. GiLBBRT, Gesch. und Topogr. der St. Rom, t. III, p. 82. 

3. Voir plus haut, p. 174. 

4. Consulter sur ce point, outre le commentaire des Fastes, par Momhsen, 
dans le C. I. L., I, 2" éd., p. 283, l'intéressante Conclusion du livre de Fowler, 
the Roman festivals. 
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sivement agreste qui ont empôcbé de Tintrodaire dans la cité. 
. Nous ne possédons sur lui que fort peu de renseignem^its 
authentiques et anciens^. On n'a retrouvé à Rome ou aux 
environs aucune inscription qui lui soit dédiée^. Les textes 
littéraires qui le concernent sont relativement récents et son- 
vent suspects. Quand les érudits et les lettrés grecs oa dia* 
ciples des Grecs entreprirent de mettre en harmonie la reli- 
gion romaine et la religion hellénique et de les confondre Tune 
avec l'autre, ils assimilèrent Faunus à Pan^ et les faanes aux 
satyres^; il ne faut pas être dupe de ces rapprochements 
tardifs ; ils ont toujours quelque chose d'artificiel et de forcé ; 
le Faunus italique ressemblait sans doute par certains côtés an 
dieu Pan, mais il devait aussi s'en distinguer par quelques 
traits, que, mallieureusement, les écrivains postérieurs lais* 
seront dans l'ombre. D'autre part, les annalistes, qui iuteqiré- 
talent à leur façon les vieilles traditions, racontèrent qu^il 
était un roi des Aborigènes divinisé ^, le troisième sur la liste 
légendaire des rois du Latium®, et qu'il représentait une 

i. Voir sur Faunus : Prellbr-Jordan, Rœm. MylhoL, t. I, p. 379; — Hilo, 
article Faunus dans le Dictionn. des Antiq. de Darixbiro et SÎaouo; — 
WissowA, article Faunus dans le Lexicon de Roschbr ; — Fowum, 9p, cU,, 
p. 25f> et p. 312 ; — AusT, die Religion derRÔmet\ p. 138. 

2. On a découvert, au contraire, dans la campa^e et dans Rome même un 
très grand nombre d'inscriptions consacrées à une autre divinité rurale et 
ancienne, analogue à Faunus, Silvanus. Le culte de Faunus semble avoir été 
assez vite oublié ; le culte de Silvanus a survécu en se transformant : le dieu 
rustique des bois fut honoré comme le gardien des jardins et des propriétés, 
custos horluli^ tulor finium (Fowler, op. cil.^ p. 2*)8). 

3. Probus, ad Georfj., 1, 10 : Eundem Pana, eundem Inuum, eundem Fau^ 
num quidam inferprefantitr. 

■i. Les Fauni ressemblaient au dieu Faunus, dont ils étaient comme 
autant de répliques inférieures et atténuées; ils possédaient les mêmes attri- 
butions que lui; c'étaient des génies lubriques, errant dans les campagnes; 
ils apparaissaient aux paysans ; ils exerçaient sur les récoltes et les troupeaux 
une influence tantôt salutaire, tantôt néfaste. — Wissowa (loc. cil,) pense qu'il 
n'y avait à Torigine ({u'un seul Faunus; par imitation de' la mythologie 
grecque on imagina ensuite des Fauni secondaires correspondant aux Satyres, 
comme Faunus correspondait h Pan. — D'après Fowlbr (op. cil., p. 260), la 
croyance aux Fauni serait antérieure au culte d'un Faunus unique ; on se 
figurait d'abord qu'un nombre infini de divinités toutes pareilles protégeaient 
les campagnes et les pAturages; la conception d'un seul Faunus est le produit 
d'un travail ultérieur d'abstraction et de simplification. Les textes qu*allègue 
M. Fowler (Vahro, de Linq. lai., VII, 36; Serviis, ad Oeorg., I, 10) prouvent 
tout au moins que les Fauni étaient connus et adorés en Italie, comme 
Faunus lui-même, avant toute pénétration bellénique et en dehors de toute 
assimilation aux divinités de la Grèce. 

Ti. DioNYS., I, 31; — Si:et., VilelL 

6. Vero., JEn., Vil, 43 ; Salurnus, Ficus, Faunus, Lalinus. 
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phase du développement de la race latine, une période de son 
histoire. Mais une pareille conception, imitée des systèmes 
mythologiques qui avaient cours en Grèce, était étrangère évi- 
demment àTesprit des Romains. Pour bien connaître les cultes 
primitifs, il convient de les examiner en eux-mêmes, abstrac- 
tion faite de toute influence hellénique et de toute intrusion de 
légendes généalogiques. 

Faunus était le dieu de la campagne et dos pâturages ^ Son 
nom dérivait, disait-on, de favere ou de fari; il signifiait ou 
bien celui qui favorise et qui protège-, ou bien celui qui parle 
et qui prédit '^ — étymologies fantaisistes, mais qui nous 
montrent quelle idée se faisaient de lui les Romains. Il favori- 
sait Tagriculture, il protégeait les troupeaux^. Il rendait ses 
oracles dans les bois; ceux qui venaient le consulter devaient 
se couronner de feuillage de hêtre, lui sacrifier des brebis, 
s'étendre sur une toison en attendant ses révélations '\ Sous 
TEmpire, il n'était plus, comme Pan lui-même, qu'une divinité 
secondaire et subalterne; éliminé presque complètement de la 
religion officielle, il se survivait à peine dans la piété supers- 
titieuse des paysans et dans les fictions des poètes'''. Il avait eu 
cependant, à l'origine, une importance considérable. Le dieu 
des champs et des prés ne pouvait manquer d'être honoré 
tout particiiHèrement par les Latins, qui vivaient de la culture 
de la terre et de l'élevage du bétail. Virgile et Ovide en té- 
moignent. Ils se piquaient d'être exactement informés du passé 
de Rome et de ses vieilles traditions rehgieuses. Ils ont fait 



1. Servius, ad JUn.^ VIII, 343 : Dens pnsloralis est. 

2. Servius, ad Georq., 1,10: Quidam Faunos pufant dictos ab eo quod fru- 
gibus faveant, — Schweoleh, liœm. Gesch., Tubingen, 1861-1872, t. I, p. 351, en 
conclut que le nom d'Evandre est la traduction du mot Faunus et veut dire 
comme lui le favorable, le bienveillant (Servius, ad ACn., VIII, *il4 : Quidam 
Faunum appellatum volunt eum quem nos pvopilium dicimus) ; de là viendrait 
la légende d'après laquelle Faunus aurait reçu au pied du Palatin, sur rempla- 
cement de la future Rome, l'arradien Evandre et ses compagnons. 

3. Varro, de Ling. lat., VII, 36 (sur les Faunes) : llos versibus quos vacant 
saturnios in silvestribus locis traditum est sotilos favi^ a quo fando Faunos 
dictos ; — Servius, ad jEn.^ VU, 81 : Faunus àiih tt,; ço)vf,; dictas quod voce 
non signis oslendit futura. 

i. IIORAT., Carmin.^ I, 17, 2 : 

Défendit ificneam SHtatem capellis 
Usque meis, pluviosque ventes. 

.">. Sur les oracles de Faunus, voir les textes réunis par Deibner, de Incu- 
latione, p. 8, note 1, p. 10, 16, 17, 18, 19, 23, 26, 27, 41. 
6. Cf. HiLD, op. cit., p. 1021-1023. 
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une place dans leurs poèmes à Faunus, qu'ils représentent 
comme un génie tutélaire et prophétique de la race latine. Au 
livre YII de Y Enéide^ c*est lui qui annonce au roi Latinns les 
illustres destinées futures de son pays^ Au livre m des 
Fastesy c'est lui encore que Numa va consulter, en même 
temps que Picus, sur le conseil d'Egérie: ils sont Ton et 
l'autre les dieux du sol romain, romani nttmen uterque soli\ 

L'Aventin, les Lupereales, le SeptimontiiinL — Fanntis ce^ 
pendant, si important qu^ait été son culte, ne possédait ancon 
temple à Rome avant Tannée 560/194'. 

Preller a cru qu'un sanctuaire lui était consacré tràs anâeQ- 
nement sur TAventin, en dehors du j^ommum ^. Ovide raconte 
en effet dans les Fastes que Numa vint à cet endroit s^emparer 
par surprise de Faunus et de Picus pour les obliger à lai révéler 
l'avenir^. Mais les conséquences que Preller tire de ce texte 
sont à coup sûr excessives ; il n'implique nnllement Texistence 
sur la colline aventine d'un édifice totalement incoonn par 
ailleurs. On sait qu'au pied de l'Aventin s'élevait on temple 
de Bona Dea ou Fauna^ ; la colline était située dans la cam- 
pagne, tout auprès de la Rome primitive où régnait Numa ; 
ces raisons suffisent à nous faire comprendre qu'Ovide ait 
assigné ce lieu de rencontre au dieu et au roi. 

Si les Lupercales étaient vraiment, comme le disent les 
écrivains de l'époque impériale, une fête de Faunus, et la 
grotte du Lupercale au Palatin un de ses sanctuaires, il fau- 
drait avouer que dès les temps les plus reculés de Thistoire 



1. Verc, ^/i., vu, 81. 

2. Ovii)., Fast., III, 291. 

3. II faut ajouter qu'à notre connaissance, après la construction du temple 
de Faunus dans Tlle tibérine, tes Humains ne lui en élevèrent aucun autre: le 
temple de Tiie lui-même n'est mentionné que par le calendrier de TEsquiliQ, 
Ovide, Tite-Live et Vitruve; nous ne savons rien de son histoire. Le culte de 
Faunus ne fut donc jamais florissant à Rome. Il ne bénéficia, au début du 
second siècle avant Père chrétienne, que d'un retour de faveur tout momen- 
tané. Peut-être profitait-il alors du mouvement de renaissance religieuse pro- 
voqué par les désordres de la seconde guerre punique, qui avaient ranimé les 
sentiments de piété des Romains et rappelé leur attention vers les TÎeiUes 
divinités nationales. 

4. Prellkr-Jordax, Hœm. MiflhoL, t. 1, p. 391 ; — 0. Gilbert (GescA. und 
Topogr. der St. Rom, t. II, p. 150, note) est du même avis. 

ri. ÔviD., Ffls/., III, 294. 

G. OviD., FasL, V, 148; — Cic, de Dom., 130; — Lydus, d9 Menê,^ IV, 52; 
— Macros., Salurn., 1, 12, 18 et 21. 
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de Rome il aurait été honore à l'intérieur de la cité; son culte 
serait Tun des plus vieux du peuple romain. Il n'en est rien. 
Les Lupercales ont été Tobjet récemment de plusieurs études 
qui tendent à prouver qu'à Torigine, en dépit de Topinion 
généralement admisejusqu'ici, elles n'intéressaient pas Faunus^ 
Le dieu qui y présidait, c'était Lupercus, invoqué peut-être 
aussi, comme le croient M. Unger et M. Pascal, d'après Tite- 
Live*'^, sous le nom de Inuus. Les Anciens assimilaient sans 
hésitation Lupercus à Faunus^. Inuus n'était plus, sous l'Em- 
pire, qu'un vocable particulier du dieu des champs^. On faisait 
venir Lupercus de lupum arcere et Inuus de ineundo'^. Celui 
qui écarte les loups et celui qui féconde les troupeaux se 
confondirent désormais avec la divinité protectrice des pâtu- 
rages. Mais nous connaissons assez Tancienne religion 
italique, qui multipliait les êtres surnaturels, pour affirmer 
que primitivement des personnages différents répondirent à 
ces noms divers. L'identification de Faunus et de Lupercus, 
de Faunus et d'Inuus, est tardive, et due sans doute à 
l'influence des Grecs, qui s'efforçaient de simplifier le Panthéon 
des Romains et d'y mettre un peu d'ordre et de symétrie. 
M. Unger la conteste, et prétend que l'étj-mologie courante 
de Lupercus et d'Inuus ne fut imaginée qu'après coup, pour la 
justifier; il rapproche le premier du verbe luere^ purifier; il 
voit dans Inuus un dieu étrusque^, plus ou moins analogue au 
Mars des Latins. Pour M. Pascal, les cérémonies expiatoires 
des Lupercales et les fonctions religieuses des prêtres 
appelés Luperques se rapportent au culte de la louve qui 
allaita Romulus et Rémus, et celle-ci est elle-même une divi- 
nité du monde infernal, la Terre, nourrice des héros éponymes 

1. Mannhardt, die Lupercalien, dans ses Mylhologische Forschunffen, Stras- 
bourg, 1884, p. 72; — Pascal, le Divinità infère ei Lupercali^ dans les R. C. dei 
Linceit 1895, p. 138; — Fowlek, op. cit., p. 310. 

2. Liv., 1, 5 : Ibi Evandrum, qui ex eo génère Arcadum multis ante tempes- 
tatibus tenuerat loca^ sollenne adlatum ex Arcadia instituisse ut nudi juve- 
nés, Lyceum Pana vénérantes, per lusum atque lasciviam currerenl; quem 
Romani deinde vocarunt Inuutn. 

3. Justin., XLIII, 1, 7 : /n hujus radicibus templum Lycœo, quem GrœciPana, 
Romani Lupercum appellant, constituit. 

4. Cf. Probus, lac. cit. 

5. Festus, p. 15 : Arcere prohihere est. — Servius, ad ^/i., VI, 776 : Di- 
citur autem Inuus ab eundo pa^im cum omnibus animalihus^ unde et Incubo 
dicitur. 

6. Son principal argument est l'existence en Etrurie du nom de lieu Cas- 
ti^m Inui, cité par Verg., AUn., Vil, 775. 
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(le Rome ; Lupercus-Inuus est un dieu pastoral étrusque appelé 
plus tard Faunus par les Latins, qui donnaient à tonteis les 
divinités pastorales ce nom générique, comme les Grecs celui 
de Pan. M. Fowler, sans adopter entièrement les condosions 
de M. Unger, qu*il estime trop aventureuses, fait remarquer 
que le dieu des Lupercales, quels que soient son nom vé- 
ritable et son origine, ressemble beaucoup à Mars : c^est une 
divinité locale du Palatin, ota Romulus, fils de Mars, fonda la 
Roma Quadrala ; les mots mêmes de Lupercales et de Laper*- 
eus rappellent la louve, consacrée au dieu de la guerre. 

Ces travaux et ces hypothèses n'ont pas encore tout à fait 
éclairci la question. Il semble bien établi du moins que la fête 
du 15 février n'était pas d'abord célébrée en llionneur de Fau- 
nus. On peut même se demander, avec M. Fowler, si l'idée 
que Faunus était le dieu des Lupercales ne remonte pas pré- 
cisément à Tépoque de la construction de son temple dans TUe 
tibérine^ Le texte le plus ancien qui le fasse intervenir dans 
la légende du Palatin est un fragment de rUstorien (Sncius 
Alimentas 2, qui vivait au début du n* siècle avant l'ère chré- 
tienne. Et ce n est certes pas par hasard et sans intention 
qu'on dédia le temple de l'tle et qu'on fêta ensuite chaque 
année Faunus le 15 février. La date adoptée pour la cérémonie 
ne prouve pas que Faunus et Lupercus fussent originairement 
identiques, mais bien qu'à partir d'un certain moment on a 
v<julu de parti pris les mettre en rapport Tun avec l'autre et 
effacer entre eux toute différence. 

Sur le calendrier (PAmitemum, au jour fixé pour la fête du 
^eplimontinm. le H décembre, on lit ^ : AG'IX. D'après 
M. Momnison ces lettres signifient: Ag{onia) In{in)^, Faunus, 
sous le nom particulier d'inuus, serait le protecteur du Septi- 
nwikt'uon, <le la Rome contemporaine des derniers rois, 
embrassant les sept collines de la rive gauche du Tibre. Une 
autre divinité champêtre. Paies, dont la fête — les Palilia — 
avait lien le 21 avril, anniversaire de la fondation de la cité 
par Romulus, n'était-ellc pas la patronne delà première Rome, 
(le la Bo??ia Quadrata du Palatin? Quand bien même Faunus 

\. Fowler, op. cit.^ p. 257. 

2. Cité par Servils. ad Heorg.^ T, 10 : Cincim et Caius aiunt ab Evandro 
Faunum deum appeUalnm. 

3. C. I. L., I, 2' (mI.. p. 245. 

i. C. I. L., I, 2- é<l., p. 336. — Cf. 0. Gilbert, Gesch. und Topogr. der Sf. 
nom, t. II, p. 192: t. I, p. 224, note. 
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ne devrait pas être considéré comme le dieu des Lupercales, 
il serait encore mêlé aux légendes des origines, et le culte 
qu'on lui rendait dans Rome remonterait, sinon à la fondation 
de la ville, du moins à ses plus anciens accroissements. L'in- 
terprétation de M. Mommsen n'est pas acceptable. M. Wissowa 
explique plus simplement le texte du calendi'ier par une faute 
de gravure; il propose de rétablir: AGON, agon{ia)K Le 
nom d'Inuus ne se rencontre sur aucun document épigraphique 
et n'est connu que par Tite-Live. S'il était écrit réellement 
sur le calendrier d'Amiternum il n'occuperait pas la place que 
lui attribue M. Mommsen, entre le nom de la fôte, Ag[onia)^ 
et la lettre NP, qui qualifie ce jour; le nom du dieu est tou- 
jours indiqué après les lettres F, N, ^P, jamais avant elles. 
Rien ne nous autorise à considérer Faunus comme le dieu du 
Septimonthim. 

La fondation du temple de l'île tibérine. — On ne relève 
donc aucune trace du culte de Faunus à Rome antérieurement 
à la construction du temple de l'île tibérine. Le dieu de la 
campagne et des pâturages n'était pas adoré dans les villes. 
Les paysans lui dressaient des autels; les citadins le négli- 
geaient, n'ayant pas besoin de son assistance. Comme l'ob- 
serve très justement M. Fowler, les édiles qui lui élevèrent 
son premier temple transformèrent un culte purement rustique 
en un culte urbain-. Et encore le mot urbain n'est-il pas tout 
à fait exact ; suburbain serait plus vrai, puisque cet édifice 
se trouvait et devait être nécessairement en dehors de l'en- 
ceinte du pomerium. 

Pour favoriser Faunus, si tardivement introduit dans le 
calendrier officiel de la cité, on assigna k la fête de son sanc- 
tuaire un jour déjà férié. Les ides de chaque mois étaient con- 
sacrées à Jupiter; celles de février devinrent la fête com- 
mune de Jupiter, ancienne divinité urbaine, et de Faunus, 
divinité rurale tout récemment admise aux abords de la ville ; 
le partage servait les intérêts du dernier venu et contribuait à 
le faire plus facilement accepter^. Le temple de l'île fut dédié 



1. Wissowa, de Feriis antii Romanovum vetustissimi observationes seleclœ^ 
Marburg, 1891, p. XII. 

2. Fowler, op. cit., p. 256. 

3. Cf. JiiLLiAN, article Feriœ, dans le Diclionn. des Anliq, de Daremberg et 
Saglio, t. II, 2, p. 1054. 
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en février, parce que c'était le mois des Lupercales dont Fau- 
niis devait ôtre regardé à l'avenir comme Tinspirateur, et le 
jour des ides, parce que depuis longtemps on avait Thabitude 
de c6lél)rer à cette date une cérémonie religieuse. 

Il resterait à savoir quels motifs ont pu inciter les é<liles à 
faire bâtir le temple do Faunus dans Tîle tibérine plutôt qu'au 
Champ de Mars, ou sur TAvontin, ou en tout autre quartier 
extra-pomérial de Rome. 

Peut-être ont-ils voulu le rapprocher crEsculape ; malgré la 
différence do leurs origines et de leurs attributions, le dieu 
grec de la niédcc^ine et le dieu latin des pAturagos se ressem- 
blaient par le caractère bienfaisant et le pouvoir prophétique 
qu'on leur prêtait également ; Esculape aurait mérité, lui aussi, 
qu'on le surnommât celui qui protège, celui qui rend des oracles. 

Peut-être la construction projetée d'un temple de Jupiter 
dans l'île, voué à la bataille de Crémone en 554/200, bien 
qu'achevé et dédié seulement en 560/194, la même année que 
celui de Faunus, a-t-ello contribué à décider les édiles. On a 
d'autres exemples d'édifices contemporains élevés, comme 
ceux-ci, tout auprès l'un de l'antre : les temples de la déesse 
Mens et de Vénus Erycine au Capitole, promis en 537/217 sur 
l'avis des Livres Sibyllins, le premier par le préteur T. Otaci- 
lius, le second par le dictateur Q. Fal)ius Maximus, et inau- 
gurés par les mêmes personnages, duumvirs en 539 215* — 
les temples de Jfnio Hn/ina et de Diane auprès du cirque 
Flaniinius, promis par M. /Kniilius Lopidns, consul, pendant la 
guern^ de Ligurie, en 567/187, (M inaugurés par lui pendant 
sa censure en 575/17*.)-^. 11 y avait certainement avantage à 
placer le sanctuaire» de Faunus dans le voisinage de celui qu'on 
allait consacrer à JupiitM* in insula ; le crédit dont jouissait 
Jupiter auprès du peuple romain rejaillissait sur le dieu 
agrc^sle ([ui réclaniîiii en même temps que lui les hommages 
des fidi'U^s. Faunus (»st doublement son obligé : non seulement 
il lui a (Mnprunté pour sa fêii» le jour dc^s ides de février, qui 
J!is([u 'alors bii était réservé, mais encore il s'est insinué à 
Rome à sa suite et pour ainsi dire sous son patronage. 

On ne doit pas oublier (Mifin que l'île tibérine paraissait aux 
Romains tout naturellement désignée pour recevoir sur son 



t. Liv.. XXII. y rt 10: xxiii. 30, :n et :i2. 

2. Liv.. XXXIX, 2; XL. :\'l. 
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territoire le dieu des champs cultivés et des pâturages ; les 
légendes qu'on racontait sur sa formation la prédisposaient à 
ce rôle. Elle était elle-même, en un sens, une œuvre et une 
création de Faunus : elle était née des moissons des rois jetées 
au fleuve. Les édiles de Tannée 558/196 s'inspirèrent cer- 
tainement du souvenir toujours vivant de ces fabuleuses ori- 
gines. 



CHAPITRE IV 



LE SAGELLUM DE TIBERINUS 



Le culte des eaux. — Los Romains adoraient, sous le nom de 
Tiberinus, le fleuve qui traversait leur ville *. 

En Italie comme eu Grèce le culte des eaux tenait une 
grande place dans la religion primitive 2. Les forces mysté- 
rieuses qui font jaillir les sources et couler les rivières inspi- 
raient le respect et la crainte. L'eau est un élément à la fois 
bienfaisant et redoutable. Elle féconde le sol, entretient et 
renouvelle la vie. Elle provoque aussi d'irrémédiables catas- 
trophes ; riiomme est incapal)le de lutter contre elle; il assiste, 
impuissant et désarmé, aux crues, aux inondations qui désolent 
les campagnes et mettent en péril la sécurité môme dos villes. 
Les Anciens, qui divinisaient la nature entière et qui hono- 
raient ses puissances secrètes dans leurs manifestations visibles, 
attribuaient à des esprits sacrés, à des génies, cette action 
salutaire ou néfaste. Chaque source, chaque rivière avait son 
génie, qui en était la personnification symbolique et le poé- 
tique symbole. Le dieu habitait la source ou la rivière, portait 
son nom, se confondait avec elle. Pour s'attirer ses bonnes 
grâces et détourner ses colères, on lui adressait des prières 
et des sacrifices, on lui élevait des autels et des temples. Les 
cités et les particuliers étaient intéressés à se le rendre 
propice. Les auteurs et les inscriptions nous ont conser\'é les 
noms d'un grand nombre de ces divinités protectrices des fon- 
taines, comme la fons Juturnœ sur le Forum romain, des 

1. Sermls, (ul jEn.^ VIII, 31 : In sacris Tiheniius, in cœnolexia Tiberis, in 
poemate Tibris vocatur ; — ibid., 330 : A pnntificibus indigitari solef. 

2. Pkklleu-Joiuiax, H<pm. Mylhol., t. II, p. 120: — articles Flumina et Fons, 
par UiLU, «l.iiis lu Diction», des Antiq, «le Dakp.mukrg et SAciLio; — articirs 
FlussfjôUer, par Leiinehdt, et Fons. par Steldinh, dans le Leaicon ilc Rosciiek. 
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petits ruisseaux, comme le Spino, TAlmo et le Nodinus, mi- 
nuscules affluents du Tibre, ou des fleuves, comme le Numi- 
cius dans le Latium, le Clitumnus en Ombrie, le Volturnus 
en Campanie. 

Le culte de Tiberinus à Rome. — Aucun fleuve d'Italie ne 
recevait autant de marques de vénération ni d'hommages que 
le Tibre *. Aux raisons générales qu'avaient les Romains d'hono- 
rer les dieux des eaux s'ajoutaient pour celui-ci quelques motifs 
particuliers de reconnaissance. Il contribuait grandement à la 
fortune et à la prospérité de Rome. L'importance de la ville, 
le rôle qu'elle joua dans le Latium d'abord, en Italie ensuite et 
dans tout le bassin de la Méditerranée, étaient dus en partie à 
son heureuse situation sur les bords du Tibre, non loin de la mer 
avec laquelle il la mettait en relations constantes et faciles. Les 
Anciens en avaient conscience : géographes, historiens, ora- 
teurs, poètes, ont célébré à Tenvi les avantages de cette 
position privilégiée et les services que rendait le fleuve à la 
cité 2. C'est lui qui la faisait communiquer avec les régions voi- 
sines et les pays lointains. C'est lui qui permettait à Rome de 
développer son commerce au dehors, de recevoir régulière- 
ment et sûrement les immenses approvisionnements de blé 
nécessaires à sa subsistance. Mais, s'il était très calme et très 
utile en temps ordinaire, il se montrait violent et redoutable 
au moment des crues. Chaque hiver, chaque printemps, à 
l'époque des grands pluies, il roulait depuis les pentes de la 
chaîne Apennine un volume d'eau énorme ; il se précipitait 
comme un torrent, débordait hors de son lit habituel et se 

1. Preller-Jordan, op. cit., t. II, p. 130; — article Tiberinus^ dans la Real 
Encyclopûdie de Pauly, par Scheikfel. 

2. Strabo, V, p. 234 : *Kv 5è tyj {ledOYaia irptoTT) \ihi ÛTrèp twv 'ûarttov èorlv tj *Pa>jxr) 
xal {idvY) ye èirt tw Ttêépet xsttat 'Tcepl ?);, oti Trpb; àvàYxr,v où Tcpb; aipEdtv exTtorai, 
etpY)Tat; — ibid.^ p. 235 : ITpb; -zarJ-:' oùv t6 te twv (xsTaXXcov irXfjQo; xal tj uXtj xal o{ 
xa7axoi(xtsOVTE; TCOTajxol 6a*j|JLa<TTr,v 7rapéy/>vfft ttjv {>7royopr,Ytav... dcXX' ôjxw; èTriXei- 
iTEv àv r, è7cav6p6ci)ffi;, z\ jjltj tac {xetaXXa xal tj 'jXtj xal to t-î^; iropôjjiEÎa; EÙjXETaxet- 
pioTov àvTEtxE. — Liv., V, 54 : Flumen opportunum^ quo ex mediterraneis locis 
fruges devehantur, quo marilimi commealus accipianlur. — Cic, de Rep., Il, 5 : 
Romulus urbem perennis amnis et sequabilis, et in mare late in/luentis posait 
in ripa^ quo possel urbs et accipere ex mari quo egeret^ et reddere quo redun- 
daret ; eodemque ut flumine res ad victuin cultumque maxime necessarias non 
solum mari absorberet, sed etiam inveclas acciperet ex terra. — Verg., ^/i., 

VllI, 62. 

Ego 8um plcDO qaem fluminu cernis 
Stringentem ripas, et pinguia calta Bccantem, 
Csrruleas Thybris, cœlo gratissimus amnis. 

20 
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répandait dans les bas quartiers de la ville, jusqu'au Forum 
même, entraînant parfois les ponts et baignant le pied des 
maisons et des temples*. Les Romains s'effrayaient des dan- 
gers que leur faisait courir Tiberinus. Ils lui rendaient un 
culte à la fois pour le. remercier de ses bons offices et pour 
prévenir ses violences. 

Antiquité de ce culte. — L'institution de ce culte remontait 
aux origines de la cité. Une vieille tradition, que rapporte 
saint Augustin d'après Varron, prétendait que Romulus avait 
rangé Tiberinus au nombre des premiers dieux de Rome, en 
même temps que Janus, Jupiter, Mars, Picus, Faunus et Her- 
cule*. Les annalistes grecs, selon leur coutume, imaginèrent 
des fables généalogiques pour expliquer le nom du fleuve. 
Le Tibre s'appelait d'abord Albuia, Bumon^ Serra^ TereiUus^ 
Coluber : tous ces qualificatifs étaient tirés de sa nature phy- 
sique et de son aspect*^. 11 eut ensuite pour héros éponymo 
et génie protecteur un personnage légendaire et mythique, 
Tiberinus ou Thvbris, dont on fait tantôt un fils de Janus et de 
de Camasène, tantôt un chef étrusque, ou encore un roi d'Albe 
englouti dans les flots de VAlf)iila'\ 

Le rôle que jouaient les pontifes dans la construction des ponts 
prouve l'antiquité et l'importance du culte do Tiberinus"*. Ils 
formaient le premier en dignité do tous les collèges sacerdo- 
taux de Rome. Ils avaient la surveillance et la haute direc- 
tion de la religion nationale, la présidence des cérémonies 



1. PnELLKK, Boni vnd der Tibei\ dans les Bev. d. sdc/ts. Ges. d. IVi'ss., 
Leipzi«r, p. 134. 

2. AïKiiTSTiN., de Civ. Dei, IV, 23 : Quid eryo constiluit Bomanis deos Junum^ 
Jovctn, Mavlein, Picutn, Fnunum, Tiberinum, Uercufem et si quosalios? — Ibid.^ 
VI, 10 : Cloaciiutm Talitis dedicnvU deum^ Picum Tiberinumque Bomuliis. 

3. Vehu., A-^n., VIII, 332 : Amisit veriDn vêtus Albula nomen: — Servius, 
ad eiund. loc, : Atitiquufn hoc nomen a colore fiiihuit. — Sehvius, ad ^-En.^ 
VIII, fi3 : lloc est Tiberini fïuminis proj)i'iiim adeo ut ab anfiguis Bumon die- 
tus sit quasi ripas ruminans et ej.edens. In sacris eliam Serra dicebatur. Undc 
ait nttnc : et pinguia culta secantem; in aliqua etiam urbis parte Tarentum 
(aiiire leçon : Terentuni) dicitur eo quod ripas terat [serra veut dire la scie), — 
Los livres des augures donnaient aussi au Tibre le nom de Co/uber, à cause 
des sinuosités de s«>n tracé : Skhmcs, ad .-I^n., VIII, Oo : Tibeiim libri aufju^ 
mm colubritm loquuntur^ tanqiunn flexiiosum. 

4. Ges dilTércntes légendes sont rajjportées par Skumus, ad Ain. s VIII, 
330; — Oviu., Mrtam., XIV, 613, et Fast., IV, H: — Vahh(». de Limj. lat.,\\ 30; 
— Cic, de Sat. deor., II, 20; — Liv., I, 3; — Dionys., I, "il. 

l), BorcHÉ-LECLEHCo. les Pontifes de l'ancienne Bome^ Paris, 18"71, p. 16. 
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sacrées. Pour jeter un pont par-dessus le Tibre et relier arti- 
ficiellement les deux rives que la nature et les dieux avaient à 
dessein séparées, on jugeait nécessaire de les faire intervenir. 
Ceux-là seuls qui avaient le privilège exclusif de parlementer 
avec les dieux, de les apaiser, d'attirer leur protection sur les 
entreprises des hommes pouvaient empêcher que rétablisse- 
ment d'un pont fût un attentat sacrilège et criminel contre la 
divinité du fleuve ^ 

L'antique sacrifice des Argées paraît avoir quelque rapport 
avec le culte de Tiberinus. Tous les ans, le jour des ides de 
mai, on précipitait du haut du pont Sublicius, en présence des 
pontifes et des vestales, vingt-quatre mannequins d'osier de 
forme humaine'^. Il faut voir dans cette étrange cérémonie 
Timage et le simulacre d'anciens sacrifices humains abolis 3. 
; D'après Ovide et Denys d'Halicarnasse, les Argées étaient 
off'erts à Saturne^; d'après Festus, à Dis Pater ^. Il est bien 
probable que Tiberinus prenait aussi sa part de l'expiation fic- 
tive : n'était-ce pas avec l'intention et dans l'espoir de l'apaiser 
et de se concilier sa faveur qu'on jetait dans les eaux des 
victimes vivantes ou des mannequins symboliques^? 

Ses manifestations. — Le culte de Tiberinus, fondé dès 
l'époque royale, se perpétua sous la République et jusque 
sous l'Empire. Les pontifes et les augures prononçaient solen- 
nellement le nom du dieu dans les prières publiques"^. Le 7 juin 
de chaque année, les pêcheurs célébraient des jeux en son hon- 
neur au Transtévère ^. On lui prodiguait les épithètes louan- 
geuses : divifs, sanctus^ pater'K Une inscription de Rome, au 



1. Sous le règne de Tibère, le Sénat refusait encore, par scnipule religieux, 
de laisser endiguer ou détourner les affluents <iu Tibre : Tac, Ann.^ I, 79. 

2. Voir les articles Argei^ par Saglio, dans le DicHonn. des Antiq. de Dauf.m- 
BBRO et Saglio, par Stelding, dans le Lexicon de RosciiEit, par Wissowa, dans 
la Real Encyclopàdie de Pauly-Wissowa. 

3. HiLi), les Argées, dans le Bullet. de la Fac. des Lettres de Poitiers, 1889, 
p. 36 et p. 115; — du même auteur, article Flumina, dans le Dictionn. des 
Antiq. de Daremberg et Saglio, t. Il, 2, p. 1191. 

4. Ovii)., Fast., V, 627 ; — Dionys., 1, 38. 

5. Festus, p. 334 (passage très corrompu). 

6. Bouché-Leclercq, op. cit., p. 278. 

7. Servius, ad /En., VllI, 330 : A pontificibus indigitari solet; — Cic, de 
Nat. deor., 111, 20, 52 : In augurum precatione Tiberinwn, Spinonem, Almonem^ 
Nodinum, alia propinquorum fluminum nomina videmus. 

8. OviD., Fast., VI, 238; — Festus, p. 238. — Cf. ci-dessus, p. 82. 

9. Vero., Georg., IV, 369 : Vater Tiberinus. 
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temps de Dioclétien, l'appelle le père de toutes les eaux, 
Tiberino patri aquarum omnium^. Les poètes, Ennius, Vir- 
gile, et Claudien encore au v* siècle se sont plu à 1 mvoquer 
ou à le mettre en scène 2. Des statues lui furent élevées, à 
Timitation de celles du Nil à Alexandrie ^. Son image se 
retrouve sur des médaillons, sur des monnaies *. On le repré- 
sentait sous les traits d'un vieillard couché, présidant majes- 
tueusement au cours des eaux et aux destinées de la ville 
puissante assise sur ses bords. 

La fôte de Tiberinus dans l'île. — Une fête de Tiberinus 
avait lieu annuellement dans Tile tibérine le 8 décembre. On 
lit en effet sur le calendrier d'Amiternum, à la huitième ligne 
de la colonne consacrée au mois de décembre^: 

F VI C Tiberino in insula 
(( Le sixième jour avant les ides, fôte de Tiberinus dans Tile^ »• 

Il n'est pas surprenant que les anciens calendriers fassent 
mention d'une cérémonie solennelle dédiée au dieu du Tibre. 
Les Romains lui témoignaient trop de vénération, et depuis 
trop longtemps, pour omettre de lui réserver un de leurs jours 
de fête. Oii pouvait-on mieux se réunir à cette occasion que 
dans Tilc mémo formée par le lleuve, entourée de ses eaux? 

Le sacellum. — Selon Umio vraiseiiiljlauce, Tiberinus avait 
entre les dcMix ponts, sinon un templ(% dont le souvenir n'aurait 
pu entièrement se perdre, du moins un petit sanctuaire, une 
chapelle, sacelhmt Tihcrini^ où l'on venait sacrifier". Nous ne 
savons pas ([uand ce sanctuaire fut fondé. L'antiquité du culte 
de Tiberinus à Home et le fait môme que la cérémonie du 

1. c. 1. 1.., VI, lia. 

2. K.NNiL's, Ann. (c'd. L. Millier), vers l\\ : 

Tei|ii('. paU-r Tiboriiu'. liio cum (liimiiK! Bnnrto. 

VKuti., J]/<., VIII, 31 : Tiberinus îîpp.inilt on songe à Enée et lui prédit 
In venir i\v s.i race. — (Ii.aidian., Punetj. dut. Pvobino et Olf/brio coss., 22(i : 
Tiberinus s'arrête «lans Tile tibérine pour contempler de loin le cortège des 
deux consuls (('f. ci-dessus, p. (lîi). 

3. Par exemple la statue couchée du musée du Vatican. 
'k FuoiiNKii, h's Mr'dfiillo/is de VEmpire romain, p. 51-52. 
:i. C. I. L.. 2" éd.. p. ii.i. 

(I. !•' lettre nondinale, (1 dirs ctnnifltilia, 

1. Knii'KUT-llrELSKN, Somcncl. it*j'oi/r.^ p. GO ; — Homo, Lex, de lopogr, rom., 
p. 502. 
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8 décembre figure sur un calendrier officiel du temps de la 
République nous autorisent à croire qu'il remonte à une 
époque assez reculée. Peut-être avait-il été élevé au moment 
d'une inondation, pour calmer le Tibre irrité. L'emplacement 
du sacelltim n'est pas mieux connu que la date de sa construc- 
tion. Tout ce. que Ton peut dire, c'est que, si les Romains ont 
eu l'intention, comme il est vraisemblable, de rapprocher 
autant que possible l'autel du dieu et les eaux du fleuve qui 
était son domaine, ils auront dû le placer sur la berge, à Tune 
des extrémités de File. Le temple de Faunus occupait la 
pointe nord, vers l'amont. A la pointe sud, en aval, derrière 
le temple d'Esculape et ses dépendances, il y avait place 
pour un petit sanctuaire, d'où le dieu du Tibre contemplait les 
vieux quartiers de Rome et la courbe du fleuve entraînant 
ses flots, par-delà les collines à l'horizon, vers la mer. 

Tiberinalia et Portunalia. — M. Mommsen n'admet pas cette 
hypothèse. Selon lui, c'est auprès du pont Fabricius, dans la 
partie centrale de l'île, qu'avait lieu la fête de Tiberinus et 
qu'était située sa chapelle *. Le calendrier d'Ami ternum, qui 
mentionne la solennité du mois de décembre, indique pour 
le 17 août une fête du dieu Portunusprès du pont ^Emilius- : 

E XVI Port{imo) NP fer[iœ) Portnno \ Portuno ad port- 
tem jEmilmm. 

« Le seizième jour avant les kalendes de septembre, fête 
de Portunus près du pont ^milius-^ » 

Les autres calendriers conservés ne disent rien de la pre- 
mière cérémonie et citent tous la seconde : Portunalia^ feriœ 
Portuno,, Portuno ad pontem JEniilmm^ , Mais sur l'un 
d'entre eux, celui de Philocalus, on lit pour ce même jour, au 
lieu de Portunalia,, Tiberinalia \ M. Mommsen attache une 
grande importance à ce dernier texte. Il conclut de la confu- 
sion faite par l'auteur du calendrier entre les Portunalia et 
les Tiberinalia qu'ils étaient identiques. Portunus ne serait 



1. C. I. L., I, 2" éd., p. 325. 

2. c. 1. L., I, 2- éd., p. 244. 

3. E lettre nondinale; le sens des lettres NP est obscur [nefnshis, nefaslus 
purus^ nefaslus fei*iaius?); cf. G. 1. L., I, 2" éd., p. 2}^9. 

4. C. I. L., 1, 2- éd., p. 217, p. 225, p. 240, p. 248, p. 252. 

5. C. I. L., 1, 2* éd., p. 210. 
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qu'iin nom ancien de Tiberinus. On sait par Festns que rim 
des douze flamines mineurs s'appelait fUxmen PorlunaRs^ : 
c'est une preuve certaine que le culte de Portunas-llberiniis 
appartenait à la religion italique primitive. Yarron nouB 
apprend que Portunus avait un temple dans le port du Tibre ^; 
le mot portus ne peut s'appliquer qu'à un pdt de mçir ; on 
port fluvial s appelait emporium; le sanctuaire de Portanns 
in portu était donc à l'embouchure du libre, à Ostie. On ce* 
lébrait la fête du 17 août à Rome et à Ostie à la foid. lies 
fidèles se rendaient en procession d'une ville à l'antre. Ovide, 
racontant Tarrivée à Rome du navire qui ramenait de Pessi- 
nonte la pierre noire de Gybële, nous dit qu'en retnonfant le 
Tibre on rencontrait à un détour du fleuve les airia tibernufi; 
pour M. Mommsen, ces atria étaient un petit édifice sur la 
rive, consacré à Tiberinus-Portunus, et où faisait halte la pro- 
cession des Portunalia. A Rome les Tibermalia du mois die 
décembre avaient lieu dans l'tle : le calendrier d'Âmitemum 
l'affirme ; les PorUinalia ou Tiberinalia du mois d'août avaient 
lieu près du pont ^Ëmilius : tous les calendriera l'assurent. 
Or, d'après M. Mommsen, le pont ^Ëmilius n'est autre que 
Tun des ponts de Vinsula tiberina^ celui que l'on appelle géné- 
ralement le pont Fabricius. Les deux indications topogra- 
phiques coïncident par conséquent. Le sanctuaire unique de 
Tiberinus-Portunus se trouvait dans l'île, au débouché du pont 
^mjlius-Fabricius. 

La théorie de M. Mommsen repose tout entière sur l'iden- 
tification du pont /Emilius et du pont Fabricius. S'il est prouvé 
que ces deux monuments sont distincts elle est impossible à dé- 
fendre. On a examine précédemment le système de M. Momm- 
sen sur l'histoire et les noms des ponts ; on a vu combien il 
était aventureux et téméraire ; il multiplie les invraisem- 
blances et les assertions gratuites ; il substitue de pures hypo- 
thèses à des faits certains''. En réalité le pont ^milius était 

1. Festus, p. 217, s. v* Persilliun. — Ce flamine aurait eu pour foncUon 
(l'oindre les armes de Quirinus avec une huile appelée penillum : attribution 
d autant plus singulière que Quirinus avait lui-même un flamine spécial. 

2. Vahho, de Linf/. Int., VI, 19 : Vortnnalia dicta a Porluno cui eo die mdet 
in porlu Tiberino fada et feriip inslilulœ. 

3. OviD., Fasl., IV, 339 : 

Fluminis ad flczum veoiant — Tiberina priores 
Atria dixeruot — uode aÎDister abit. 

4. Cf. plus haut, p. 121. 
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situé au-dessous de Tîle, à quelque distance en aval, assez loin 
du pont Fabricius. Il faut chercher sur Tune des rives du fleuve 
l'emplacement du sanctuaire de Portunus oîi Ton fêtait les 
Porttuialta du mois d'août. D'après M. Huelsen, ce Portu- 
nium — c'est le nom que lui donnent Fronton ^ et peut-être 
aussi la Notitia regionum- — existerait encore : ce serait le 
petit temple rond et périptère qui se dresse sur la rive gauche, 
à Textrémité du Vélabre et du Forum boarium^ en face de 
l'église de Sainte-Marie in Cosmedin^ , 

La cérémonie du 17 août n'intéressait en rien Tiberinus. 
M. Mommsen exagère la valeur des Fastes de Philocalus ; ils 
ont été rédigés beaucoup plus tard que les autres calendriers 
qui nous sont parvenus ; ceux-ci datent de la fin de l'époque 
républicaine ou du début de l'époque impériale ; la compilation 
de Philocalus est du milieu du iv*" siècle après l'ère chrétienne. 
L'accord de tous les anciens témoignages suffit à prouver que le 
véritable nom de la fête du 17 août était celui de Portiinalia, La 
substitution du mot TiberinaliasiumotPortwialia est une evrexiv 
évidente. Peut-être l'auteur des Fastes ou le lapicide a-t-il écrit 
par négligence un nom pour un autre. Peut-être au iv* siècle le 
culte de Portunus était-il tombé en désuétude, mal connu et 
mal compris, abusivement rapproché du culte de Tiberinus. 

Portunus et Tiberinus sont deux dieux très différents ; ce 
que l'on sait de chacun d'eux empêche d'accorder à M. Momm- 
sen qu'ils ne faisaient qu'un seul et même personnage, désigné 
successivement ou simultanément sous ces deux vocables. 
L'étymologie nous renseigne. Tiberinus, c'est le génie protec- 
teur du fleuve qui traverse Rome. Portunus, s'il faut on croire 
Varron, c'est le dieu des ports, portas, et des portes, por- 
tas^y — deux aspects en somme assez voisins : un port n'est 



1. Froxto, Epist.^ I, 7, p. 19 (éd. Naber, Leipzig, 1867) : Idetn evenit flori- 
bus et coronis : alla dignitale sunt in Porlunio cum a coronariis veniunl, alla 
cum a sacerdotibus i?i lemplo porrigunlur. 11 y avait donc auprès du Portunium 
un marché de fleurs et de couronnes. 

2. La Notitia mentionne dans la XI" région, n° 12, un édifice appelé Forfu- 
nium. M. Huelsen propose de corriger le texte et de remplacer ce terme 
inconnu et barbare par le nom de Portunium. 

3. Huelsen, il Foro boario e le sue adiacenze neWantichità, dans les Dissert, 
delta pontif. Accad. di arc/ieol., série II, t. VI, 1890, p. 262. 

4. Schol. Veron. ad /C/i., V, 241 : Portunus, ut Van'o ait, deus portuum 
portarumque prœses. Quare hujus dies festus Portunalia, qua apud veteres da- 
tes in focum add... mare institutum. La seconde phrase, qui pourrait nous ren- 
seigner sur les rites et cérémonies des Porlunalia^ est malheureusement trop 
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autre chose qu'une porte ouverte de la côte sur la mer. Por- 
tunus serait donc un Janus particulier*. Les Romains Tado- 
raient comme le protecteur du commerce de la ville et de la 
navigation fluviale. M. Mommsen a raison de soutenir que les 
ports fluviaux s'appelaient emporta; le nom de porUia ne pouvait 
convenir strictement qu'à ceux des bords de la mer; les Anciens 
rappliquaient cependant par extension et improprement à 
Vemporiiim do Rome*-^. 

Il n'est pas impossible qu'une procession en Thonneur de 
Portunus alIAt, le 17 août, comme le suppose M. Mommsen, 
de Rome à Ostie, mais aucun texte ne l'indique. Quant aux 
mots atria Tiberinn dans les Fastes d'Ovide, ils ne désignent 
nullement un sanctuaire de Portunus sur les bords du Tibre, 
ni même un sanctuaire de Tiberinus. On doit les traduire sim- 
plement par les mots « entrée du Tibre ». V atrium était la 
première pièce do la maison romaine. De même et par analo- 
gie on appelait airia Tiherina l'endroit où le navigateur, 
remontant le courant, perdait de vue la mer, que lui cachaient 
les détours de la vallée, et entrait définitivement dans les eaux 
fluviales. 11 ne faut donc pas confondre, ainsi que le faisait 
M. Mommsen, le pont ^milius et le pont Fabricius, les Tibe- 
rinalia et les Portunalia^ Tiberinus et Portunus. Rien 
n'oblige à situer le saccllwn Tiherini au centre de l'île, près 
du pont Fabricius. A défaut de textes et de monuments, la 
simple convenance des lieux invite à croire bien plutôt qu'il 
s 'élevait à la pointe méridionale. 

Tiberinalia et Volturnalia. — Si les Portunalia ne concer- 
naient ni Tiberinus, ni Tile tibérine, il n'en était peut-être pas 
de mémo d'imo antre solennité religieuse de Rome. Les calen- 



miitiléo. — Cf. Ff^tis. p. 'ifi : f/*or/?/»7/s) clnn'm manu tejipre finpebntur et deus 
]nilah(ihtr esse pnrhiniin. — (lonsiiltcr sur Portunus et son cuUe : Pheller- 
.Imhi».\.\, Htrm. M;/ifw/., t. I, |». 323, ot t. Il, p. 133; — article Portumnvs ptir 
Pkau «laiis 1.1 lienl Ent'jfclnjn'iàie de Paily. 

1. FowLFK. tfie lioimin /esltvals, p. 202, serait disposé à croire que Por- 
tunus était priuiitivouiont lo dieu des entrepùts. des nia^'asins où l'on ramas- 
sait les blés. D'après Festus, p. 233. dans la l(d des XII tables. le mot portas se 
trouvait employé avec le s<ns de domus, maison; on entendait peut-«>lre à l'ori- 
^'ine par /tnrlus un lieu de sûreté, de quelque nature qu'il fût. Portunus devint 
ensuite et tout naturellement le dieu des |)ortes et des ports. 

2. Voir les observations de Jorhax, ;?//• Ho'uiisrtien Tuptif/mphie^ dans VHer- 
7//CS, 1870, t. IV, p. 2:i7, et les exemples qu'il cite. 
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driers nous apprennent qu'il y avait, le 27 août, sixième jour 
avant les kalendes de septembre, une fête des Voltttrnalia 
ou un sacrifice au fleuve Volturnus* : 

[G VI] Volt{urno) >P Volturno fltimini sacrificwm 

Vairon et Festus y font allusion, et l'on sait par eux qu'un 
flamine mineur portait le nom de flamen Volturnaiis^. L'en- 
droit oii se célébrait la cérémonie est inconnu. 

Un fleuve de Campanie s'appelait Volturnus ; les habitants 
de Capoue et des environs lui rendaient un culte, comme les 
Romains à Tiberinus. Serait-c^ donc lui qu'on adorait aussi à 
Rome? Preller le croyait. Son culte n'aurait été adopté par 
les Romains qu'après la prise de Capoue en 543/211 3. 
M. Mommsen a contesté très justement cette opinion*. Vol- 
turnus n'était pas un dieu étranger, tardivement introduit 
dans le Latium, mais au contraire une ancienne divinité natio- 
nale, de tout temps connue et fêtée à Rome ; l'existence d'un 
flamen particulier attaché à son service en témoigne. D'autre 
part, il avait sa place dans les vieilles légendes mytho- 
logiques et généalogiques. Arnobe raconte qu'on faisait de 
Janus le père de Fons, le gendre de Volturnus, le mari de 
Juturna"^. Ce Volturnus romain ne peut être qu'un autre nom 
de Tiberinus. Le Tibre est le seul fleuve auquel les Romains 
aient eu besoin d'adresser leurs prières. Le mot Volturnus^ qui 
se rattache à la môme racine que volvere^ rouler, est une 
épithète qu'on lui décernait ou l'un de ses vocables primitifs, 
dérivé de sa nature physique, aussi bien que ceux (ÏAlhnla ou 
de Serra, Les augures dans leurs invocations l'appelaient Co- 
luber^ à cause du tracé capricieux de son cours, qui ressem- 
blait aux sinuosités d'un serpent. On le surnommait Volhir- 
nus à cause de son débit irrégulicr et des masses d'eau qu'il 

\. C. 1. L., 1, 2*' éd., p. 240 (Fasii Vallenses). — Cf. aussi p. 21 i, p. 217, p. 225. 

2. Varro, de Linf/. lai,, VI, 21 : Vortunalia a deo Vorfuno, cujus fen'ae tum. 
— Cf. du même auteur, op. cit., VII, 45 : Sinif in quitus flamimun cognoml- 
nibus latent origines, ut in his qui simt versil^us plurique : 

Volturnalem, Polatualeni, etc. 
Festus, p. 319 : Volturnnlia Volturno suo deo sacra faciebant, cujus sacei^do-' 
tem Volturnaleni vocant. 

3. Preller-Jordan, op. cit., t. Il, p. 143. 

4. Mommsen, dans le C. I. L., I, 2" éd., p. 327. 

5. Arnob., Advers. r/entes, III, 29 : Janum quem femnl Cœlo atque Hécate 
procrealum in Italia régnasse prinium, Janiculi oppidi conditorem patrem 
Fontiy Vulturni generum, Juturnœ marilum. 
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roulait au moment des crues. Le flamen Volturnalis était le 
flamine de Volturnus-Tiberinus^ 

Jordan, sans reprendre à son compte Thypothèse insoute- 
nable de Preller, a voulu expliquer autrement que M. Momm- 
sen le nom du dieu et la cérémonie du 27 août 2. Volturnus et 
Tiberinus seraient, d'après lui, deux personnages différents. 
Dans la légende de Tiberinus celui-ci est donné comme un fils 
do Janus et de Camasëne ; Volturnus, au témoignage d'Ar- 
nobe, passait pour être le beau-përe de Janus. Un vent d'est 
portait le môme nom que le fleuve campanien^. La fête du 
27 août n'aurait-elle i)as été célébrée à Torigine en Thonneur 
(runo divinité do Tair? Plus tard, comme le vent de tempête 
soulève los eaux, on joignit à sa fête un sacrifice au dieu du 
fleuve, Tiberinus. 

La théorie de Jordan est trop subtile ; sans doute, d'après 
rétymologie, le nom de Volturnus convenait aussi bien k un 
vont violent qu'à une rivière débordée et furieuse, et des 
'textes nombreux prouvent qu'on en avait fait cet usage. Mais 
il n'est dit nulle part qu'on ait publiquement sacrifié à Rome 
au vent d'est divinisé. Mieux vaut donc s'en tenir à Thypothèse 
plus simple de M.Mommsen : le Volturnus que citent les vieux 
calendriers était, comme ils le disent expressément, une 
divinité fluviale, un génie des eaux. On adorait en lui un as- 
pect particulier de Tiberinus. 11 n'est pas impossible que sa 
ïete fût célébrée, elle aussi, le 27 août dans l'île, au saceflifm 
(le Tiberinus. 



1. Si l'on admet celte interprét/ition, on est d'autant mieux fondé à rejeter 
lidontification «pie propose M. Moiiiinsen entre Tiberinus et Portunus. Il y avait 
à Konie un fltunen Vtdlunialis et un fliimvn Vorlunalis. M. Momnisen fait de 
celui-ci un second llauiinc^ de Tiberinus. Mais deux tiamines ditTérents ne pou- 
vaient être aiïcctcs au service d'une seule divinité. Portunus est tout à fait 
distinct de Vidturuus-Tiberinus et n'a rien de commun avec lui. 

2. 1*UKLLKH-J(IH1»A.N. (>}). fil., t. Il, p. 14:{, UOte 1. 

;{. LrciiET., V, 7i2 : 

Inde ali.i* U'iiipeslalis venliqim seqiiuntur. 
AllilMiians \'oltiirnu8 et Auster fulmine pollons, 

(ÎKM.., II. ±1: lit suii/ if/i fur 1res venies orientales, Afjuilo, VoUurnus, Eurus, 
— Cf. Liv., XXII, iO; — Vlin., Ilist. nal.. Il, M, etc. 
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L'île tibérine au siècle des Antonins. — L'île tibérine avait 
dans Tantiquité un tout autre aspect que de nos jours. 
Plus grande qu'elle n'est maintenant et toute baignée par les 
eaux du Tibre, elle ressemblait à un navire voguant sur le 
fleuve; des revêtements de pierre, sculptés à Timitation d'une 
proue et d'une poupe de bois, décoraient ses deux extrémités; 
un petit obélisque se dressait au milieu comme un mât. Elle 
était, aux yeux des Romains pieux, le vaisseau d'Esculape, 
l'image agrandie de la trirème qui avait ramené d'Epidaure 
le serpent sacré. On y venait en pèlerinage consulter ou re- 
mercier Toracle du dieu médecin. On y invoquait aussi les 
autres divinités qui possédaient sur son territoire des temples, 
des autels ou des statues, Jupiter Jurarius, Vejovis et Semo 
Sancus, Faunus et ïiberinus. Le siècle des Antonins marque, 
semble-t-il, le moment de sa plus grande prospérité. Ces empe- 
reurs remirent en honneur les vieux cultes dont elle était le 
centre unique ou principal, et tout particulièrement celui d'Es- 
culape ; ils firent restaurer ou reconstruire ses édifices et ils 
ajoutèrent de nouvelles œuvres d'art à celles qui les ornaient 
déjà. Les fidèles, imitant Texemple que donnaient les princes, 
se pressèrent en foule aux portes des sanctuaires ; les ex-voto 
s'accumulèrent devant les autels et dans les favissœ. Jamais 
encore l'île n'avait été si fréquentée ni enrichie de si nom- 
breuses offrandes. Si Ton veut se la représenter telle qu'elle 
était au moment le plus brillant de son histoire, c'est à cette 
époque qu'il faut se reporter en imagination. 
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Les ruines. — Pour lui rendre son antique physionomie, on a 
peu de secours à attendre des rares vestiges qui subsistent de 
ses monuments d'autrefois. Sans doute le pont Fabricius la 
rattache encore h la rive gauche du Tibre, sous le nom de 
ponte Quattro Capi, qu'il doit aux Hermès quadrifrontes en- 
castrés dans son parapet ; il est resté à peu près intact depuis 
sa première fondation. Mais le pont Cestius, ou plutôt le pont de 
(Iratien (^ui l'avait remplacé au iv*" siècle, a été démoli récem- 
ment. Dans l'île môme les ruines sont peu nombreuses et peu 
remarquables'. La forme extérieure qu'elle affectait jadis, ses 
dimensions et sa superficie ont été modifiées à travers les 
Ages par l'action destructive des eaux et par la main des 
hommes. Dès le xvf siècle tous les édifices antiques, sauf les 
ponts, avaient disparu; un mur en grand appareil, dernière 
trace du temi)le de Faunus à la pointe nord, vers Tamont, ne 
fut détruit par les crues du Tibre qu'à la fin du xvni' siècle, 
mais dei)uis longtemps le petit coin de terre qui le supportait 
avait été détaché du reste de Tîle tibérine et constituait un 
îlot séparé, \isoletta. Les seuls objets antiques conservés en 
place qui méritent d'être cités sont le fragment du revête- 
ment en travertin de la pointe méridionale, les colonnes et les 
hases utilisées dans la construction de l'église actuelle de 
Saint-l)artli(''l(Mny, le j)uits situé devant le maître-autel de 
c(aie môme é<^lis(\ (jui était peut-être la source sacrée du 
sanctuaire (rFsculapo. Les fouilles ([u'on a pratiquées dans 
l'ilc ne paraiss(Mil pas avoir été conduites avec beaucoup de 
niétliodi^ ^ Elles rur(M)t entreprises sans suite, le plus souvent 
par (1(\^ architectes et (l(?s in<^énieurs peu soucieux d'archéolo- 
fi'ie, ([nand on a bâti on réj)aré les églises et les couvents mo- 
dernes on (juand on a proci'dé il des travaux nécessaires d'édi- 
lit<% t(^ls ([n(^ la l'élection du i)ont de Gratien et des berges. 
Elles ont rann^né \\ la lumière un certahi nombre d'inscriptions ; 
elles ont p(Mi ajouté \\ ce ([ue Ton savait j)ar ailleurs de la to- 
pofirapliie de ce j (^tit ([uailier. On a recueilli dans le lit du 
Tibre une Iri's j^randt^ (inantilé d'c^x-voto en terre cuite, que le 
/èle des lidèles et «les malades avait consaci'és il Esculape ; <.»n 
ne s'est j)as prfMKcnpi'' de retrouver sur le terrain la pla<*e 



1. Voir, en apiicndirc, la J/islv des rt/inf< cl n/ijrfs anllffifes encore en /tlarr 
(hi/is i ilc. 

1. Vdir, on apjicndicr, la Lisie des j/rlncijKi/es fi, miles e/fecluéea dans FUe. 
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exacte et les fondations des diverses parties de TAsklépieion; 
Une chance heureuse a fait découvrir en 1854 le pavement en 
mosaïque du temple de Jupîter Jurarius ; il ne reste rien des 
autres sanctuaires, sauf quelques colonnes, et ce pavement 
hii-mème, à peine retrouvé, a été aussitôt caché de nouveau à 
tous les regards. 

Les textes et les monuments ôg^és. — Les textes littéraires, 
les documents épigraphiques, les monuments figurés nous 
donnent, d'autre part, des indications et des renseignements 
qui suppléent en partie à Tinsuffisance des ruines. Les écrivains 
grecs et latins ont eu Toccasion assez souvent de s'occuper de 
File tibérine ; ils ont mentionné les épisodes les plus notables 
de son histoire *. Tite-Live et Denys d'HaUcarnasse nous disent 
comment, d'après la tradition, elle aurait pris naissance. Ovide 
et Valère Maxime racontent l'arrivée du serpent d'Epidaure. 
Tite-Live encore rapporte à quelle date et dans quelles cir- 
constances furent construits les temples de Jupiter et de P'au- 
nus. On relève dans les ouvrages de Varron et de Vitruve, de 
Pline l'Ancien et des lexicographes, d'intéressants détails sur 
les cultes célébrés in instda. Les fêtes qui avaient lieu chaque 
année en ce lieu sont citées par Ovide dans ses Fastes et par 
les vieux calendriers. Au tome VI du Corpus Inscriptiomnn 
Latinartim, consacré à la ville de Rome, une soixantaine d'ins- 
criptions sont indiquées comme provenant de l'île ; les unes, 
apposées sur les ponts, rappellent les noms des grands per- 
sonnages qui les ont bâtis ; les autres ont été écrites sur des 
bases de marbre ou de pierre ; d'autres encore sont des épitaphes; 
il faut y ajouter la grande inscription grecque qui relate les 
quatre cures miraculeuses opérées par le dieu guérisseur, et les 
tablettes votives retirées pendant ces dernières années du fond 
du Tibre*. Une statue d'Esculape, trouvée dans l'île, est déposée 
au musée de Naples ; selon toute apparence, les bas-reliefs du 
palais Rondinini, sur le Corso de Rome, ont la même origine. 
Le musée de Naples et le musée de Munich se sont partagé 
les débris du petit obélisque. Un médaillon d'Antonin le Pieux 
représente le serpent d'Epidaure débarquant de la trirème 
d'Ogulnius et se dirigeant vers l'endroit où s'élèvera son temple. 



1. Voir la Table des principaux textes littéraivea cités. 

2. Voir la Table des inscriptions. 
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Lt3S emblcTiies qu'on voit au revers des monnaies de plusieurs 
génies romaines font allusiou ii divers événements dont l'Ile 




fut le thé&tre. Les ex-voto de marbre du mn^cc du Vatican, la 
main de bronze et les obj{;ts do terro mite du musée national 
des Thermes avaient été offerts au dieu Ac I;i médecine dans 
son sanctuaire entre les doux ponts '. A l'aide de tons ct:s 

enls finuréi /iriiceiiaiil tir Vile uit 
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éléments d'information, on peut suivre jusqu'au début du moyen 
âge les destinées de Tîle tibérine et de ses édifices, et essayer 
sans trop d'audace de reconstituer les traits essentiels de sa 
topographie. • 

Plans, dessins et restaurations K — Dès Tantiquité, un grand 
plan de Rome avait été dressé sur Tordre des empereurs. En 
rapprochant Tun do l'autre deux des morceaux retrouvés de la 
Forma Urbis Roniœ^ Jordan a pu y déchiffrer les mots inier 
duos pontes ; ces fragments sont malheureusement trop muti- 
lés pour ([ue nous en tirions grand parti. Sur les plans de 
Rome qui furent faits au moyen âge, Vinsula tiberina est très 
grossièrement retracée et sans exactitude. Bufalini est le pre- 
mier qui se soit efforcé, en 1551, de donner une image fidèle 
de la ville de Rome; son plan a fait époque; tous les travaux 
ultérieurs ont eu celui-ci pour base. Depuis trois siècles les 
plans (le Rome moderne se sont multipliés ; au point de vue 
même de la topographie antique il est nécessaire de les con- 
sulter. Pendant ces trois cent cinquante ans, la configuration 
de l'ile et le contour de ses rives ont beaucoup changé ; le 
courant du Tibre l'a à peu près rongée; elle avait une super- 
ficie plus grande au xvi* siècle qu'au xix' ; elle était plus vaste 
au temps des Antonins qu'au xvf siècle. Le plus récent et le 
plus important de ces plans est celui de M. R. Lanciani, à 
l'échelle de 1/1000, sur lequel sont indiqués, outre les cons- 
tructions modernes, les ruines antiques et l'emplacement pro- 
])al)le dos nionunients disparus. 

On ne doit i)as négliger non plus de passer en revue les 
dessins manuscrits et les gravures des archéologues de la 
R(Miaissance. Quehiues-uns d'eutre eux ont une valeur docu- 
mentaire très réelhî ; ils re])roduisent l'ile tibérine telle qu'elle 
existait à cotto époque; sur la gravure de du Pérac, le revête- 
ment en travertin de la pointe d'aval apparaît nettement, 
miiMix dégagé ({ue de nos jours. En revanche, le dessin du 
r(^ru(ùl (h'sini ii la I)il)liothèque Yaticane, les gravures de Ligo- 
rio, do (ramucci, de Dosiu, maintes fois rééditées dans les 
ouvra;j^es d'arcliéologie romaine, sont purement fantaisistes et 
no font honneur qu'à l'imagination do leurs auteurs. 



1. l'our les plans, dessins et restaurations de lile, voir V Appendice //, 

Iconii'/rnp/tic. 
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Il est inévitable que toute restauration implique une part 
assez grande d'hypothèse. Encore faut-il qu elle s'appuie sur 
des faits constatés et des données certaines, qu'elle ne con- 
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tredise aucun texte, qu'elle ne propose d'ajouter aux maté- 
riaux sfirs dont on dispose que des compléments simples et 
vraisemblables. Tel n'était pas le cas assurément pour les 
prétendues vues do l'île dans l'antiquité qu'esquissait le 



1-^ .-«s: 
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crayon d'un Ligorio. Depuis lors, des tentatives plus sérieuses 
ont été faites. Piranesi, dans la seconde moitié du xviii* siècle, 
et Canina^ au milieu du xix*, ont donné des plans restaurés de 
la Rome ancienne tout entière. A deux reprises, des archi- 
tectes pensionnaires de l'Académie de France à Rome, Delan- 
noy en 1832, M. René Patouillard en 1900, ont choisi Tlle 
tibérine comme sujet du travail de restauration auquel ils 
devaient consacrer la dernière année de leur séjour à la villa 
Médicis. Les grandes planches qu'ils ont dessinées, avec les 
Mémoires explicatifs qui les accompagnent, sont encore iné* 
dites. M. René Patouillard a profité des découvertes de ces 
dernières années; son interprétation des ruines et des textes 
antiques est moins aventureuse que celle de son devancier. U 
a bien fallu, malgré tout, pour donner à ses reconstructions 
Tampleur, la précision et l'unité nécessaires qu'il ajout&t à ce 
que nous ont révélé les vestiges encore existants, les fouilles 
et les auteurs. Les conclusions des archéologues servent seu* 
lement de point de départ aux conceptions des architectes, qui 
ne s'en inspirent que pour les dépasser. 

Les édifices de l'île tibérine dans Fantiqnité. — • L'élude que 

nous avons entreprise nous permet, du moins, de dégager ces 
conclusions mêmes. Nous savons quels édifices l'Ue renfer- 
mait dans l'antiquité et comment ils étaient répartis sur son 
sol. Deux ponts, construits pendant les derniers temps de la 
République, Tunissaient aux deux rives du Tibre; une rue, 
via ititer duos pontes^ les reliait l'un à l'autre; elle descendait 
on ponte douce des deux côtés, supportée par des arcades 
basses, depuis les têtes des ponts jusqu'au milieu de l'ile. La 
pointe nord et la pointe sud, proue et poupe du navire d'Escu- 
lapo, étaient recouvertes extérieurement, au-dessus d'un sou- 
bassement massif en blocs de tuf, d'un parement de blocs de 
travertin, sur lequel on avait sculpté le protome d'Esculape, le 
bâton symbolique du dieu médecin avec le serpent, et des 
bucraues. Entre la i)ointe méridionale et la rue qui faisait com- 
muniquer les deux ponts s'élevait le temple d'Esculape, 
orienté vers le nord; on pouvait voir, tout auprès, la source et 
le bois sacrés, les portiques où les malades passaient la nuit, 
les salles oii les prêtres déposaient les ex-voto. Derrière le 
sanctuaire, sur la berge, était le sacellum de Tiberinus. Du 
côté opposé, sur une place, à moitié chemin du trajet parcouru 
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p&rl&viainler duos pontes, avait étë érigé un obélisque. Au nord 
de la rue, le temple prostyle de Jupiter faisait face à la 
demeure d'Esculape. Celui de Faunua, également prostyle. 




occupait la pointe septentrionale. Sur les terrains que ces 
constructions laissaient vides, on avait bAti plus tard d'autres 
monuments et des maisons privées. Le service de j'annone 
avait dans l'ile un débarcadère et un entrepôt. Une prison y 
existait au v' siècle, et sans doute depuis assez longtemps. 



Des autel» et des stafiieR ornaient l'intérieur et les abords des 
temples, les places, les rues : autel aux dieux lares, statues de 
Semo Sancus, de Jules César, et bien d'autres encore. Partout 




(les insiM-i|ilioiis votives ou honorifiques d'Iéliraienf les louanges 
lies (lieux, îles oiiipercurs, îles niagislriils. 

Nous n'avijus jioint de peino à nous repi-éspnter les senti- 
iiieiits et les peiisces rjuc! ilcviiit inspirer aux contemporains 
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des Antonins la vue de Tîle tibérine. Les Romains contem- 
plaient avec fierté ces monuments qui témoignaient de leur 
attachement à la religion officielle et aux institutions publiques. 
Les étrangers s'étonnaient que tant d'édifices, dédiés à des 
divinités si diff'érentes, fussent rassemblés sur un si étroit 
espace ; ils voulaient en savoir la raison ; ils se faisaient racon- 
ter Thistoire des sanctuaires. Les uns et les autres visitaient 
pieusement TAsklépieion ; ils n'hésitaient pas à interroger Escu- 
lape, à lui exposer les maux dont ils souff'raient; pour le 
remercier de ses conseils, ils lui off'raient quelque objet de 
terre cuite ou de marbre, parfois même une inscription. L'île 
tibérine était avant tout un lieu de pèlerinage. Les dieux y 
avaient élu domicile. Son caractère essentiellement religieux 
avait frappé les Anciens, qui la surnommaient File sacrée. 
C'est ce caractère aussi que les modernes ne peuvent man- 
quer de mettre en relief, et qui fait tout l'intérêt des recherches 
auxquelles donnent matière l'histoire et la topographie de ce 
petit coin du sol romain dans l'antiquité. 
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I. — PLANS 
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Stadt Rom, t. I, 1, p. 105-114; — A. Mai:, Katalog der Bibliothck des 
archàoL Inst,, p. 253-255; — 0. Hichter, Topogr, der Stadt Rom, 2® éd., 
1901, p. 23-24. 
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Tordre de Septime Sévère (Edition Jordan, Berlin, 1874; les fragments 
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2. La série de plans et vues de Rome antérieurs au xvi« siècle, 
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Censo, 3« éd., Rome, 1866 (échelle : 1/4.000). 
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municipal des Travaux publics (l'île tibérine y figure à la feuille 28). 

11. KiEPERT-HuELSEN, Formsd Urbis Romœ antiquœ, Berlin, 1896 
(échelle 1/10.000). 
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G.-B. PiRANEsi, le Antlchltà romane, t. IV, pi. XIV, Rome, 1756 ; 

Delaxnoy, Restauration de nie tibérine, à la Bibliothèque de l'Ecole 
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H. Patouillard, liestauralion de Vile tibérinCy à la Bibliothèque de 
TEcole des Beaux- Arts, à Paris, 1899 (inédite). 

Les restaurations de Delannoy et de M. René Patouillard sont accom- 
pagnées de relevés et plans d'état actuel. 

P. Lanci.vni a publié en 1826, à Rome, à la suite de sa brochure intitu- 
lée del Ponte senatorio ora ponte rotto, un grand plan de la pointe 
méridionale de File tibérine, sur lequel sont indiqués avec soin tous 
les vestiges de murs antiques alors visibles. 



II. — DESSINS ET GRAVURES 

Depuis Tépoque de la Renaissance, un très grand nombre de vues de 
nie tibérine ont été dessinées et reproduites par la gravure. Elles 
représentent l'île telle qu'elle était au moment où vivaient leurs 
auteurs. Il ne serait pas facile d'en faire l'inventaire. La plupart des 
grandes Bibliothèques d'Europe en possèdent au moins quelques-unes. 
Les plus riches collections de dessins et de gravures intéressant la 
ville de Rome sont celles que possèdent à Rome même la Bibliothèque 
Victor-Emmanuel, la Galerie nationale des Estampes à la Bibliothèque 
Corsini, et M. Rodolphe Lanciani. Parmi les dessins de San Gallo que 
renferme le volume XLIX, 33, de la Bibliothèque Barberini (commencé 
en 1465) est une vue remarquable du bras gauche du Tibre et de l'île, 
mesurant 0™,30 sur 0™,15. A Tarrière-plan du tableau de Raphaël qui 
a pour sujet VEnlèvement des Sabines, on aperçoit le pont Fabricius et 
une partie do l'île. Un élégant pastel de Vanvitelli, de la fin du 
xvin« siècle, exposé à la Pinacothèque du musée des Consenateurs à 
Home, nous donne une image de l'île tibérine et de ses deux ponts. 

Une série plus importante, au point de vue archéologique ettopogra- 
phiqiie, est celle des dessins et gravures où sont figurés, avec plus ou 
moins (rexactilude, soit les ruines en place dans l'île, soit son aspect 
antique hy[)othétiquement restauré. Citons: 

1. Le dessin manuscrit du recueil Orsini à la Bibliothèque vaticane 
(Cod. lut. 34:J9, r- 42;. 

2. Dusio, Vrbis Hornn' reliquiœy Rome, lo69, pi. 18. 

3. Du Pkrac, Vestii/ii dl Roma, 1575, pi. 39. 

4. Gamugci, le Antichità délia città di Roma, Venise, éd. de 1580: 
p. 173, restauration ; p. 17;i, état actuel. 

5. J.-J. BnissAHi), Topoyraphia Urbis Ronix, Francfort, 1681, t. II, 
p. 13: restauration (jui ressemble beaucoup au dessin du recueil 
Orsini. 

0. G. L\ruo, Autiqua' Vrbis splendor, Rome, 1612, pi. 31. 

7. (i. MAdiii, .Edificioi'um ci niinaniin Ronuv liber, Rome, 1618, pi. 2;». 

s. Les gravures insérées dans le Thesaur. Antiquit. roman, de 
(in.Kvius, Utrecht, 161)1-1699, notamment au t. III, p. 561 et au t. IV, 
pi. VlU. 

9. (i.-H. PiH ANKsi, le Antichità romauo, Rome, 1756, t. IV, pi. XIV-XXIV, 
et il Campa Marzio, Rome, 1762, pi. .\I-XI1I. 
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10. L. CxmsA, Architetturaantica, Rome, J830-1844; 2* éd., i839-i846. 
Troisième partie, Architettura romana, pi. GVIII, CLXXIX etCLXXX; — 
gli Edifizi di Roma antica, Rome, 1848-1856, t. IV, pi. GCXLI, GGXLil, 
CCXLIII. 

H. H. Jordan, dans les Ann. delVlnstit. archeoL, 1867, pi. K. i, dessin 
représentant le fragment conservé de la décoration sculptée de Tîle tibé- 
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LISTE DES RUINES ET OBJETS ANTIQUES ENCORE EN PLAGE 

DANS L'ILE TIBÉRINE 

1. Le pont Fabricius {ponte Quattro Capi) est presque entièrement 
antique ; on voit des deux côtés, en amont et en aval, Tinscription de 
la dédicace ; deux Hermès à quatre faces sont insérés dans le parapet 
moderne. 

2. Le pont Cestius {ponte San Bartolomeo) a été reconstruit de fond 
en comble de 1886 à 1889 ; il ne renferme plus que quelques blocs 
antiques de travertin; sur le parapet, à l'intérieur du pont, existe 
encore Tune des inscriptions de la dédicace; extérieurement on dis- 
tingue les vestiges d'une grande inscription sur une ligne, qui ont été 
remis en place dans la construction nouvelle. 

3. Fragment de la décoration de Tîle en guise de navire ; il est situé 
à la pointe méridionale, du côté qui fait face à la rive gauche du Tibre; 
il comprend un soubassement en tuf et plusieurs assises de travertin 
ornées de sculptures (buste d'Esculape mutilé, serpent enroulé sur le 
bâton symbolique, tête de bœuf). 

4. Eglise Saint-Barthélémy : porte de Tépoque de la Renaissance 
faite de débris antiques; quatre colonnes antiques à la façade; sous 
le porche, par terre, un fragment d'architrave ; à Tintérieur, quatorze 
colonnes de granit ou de marbre ot deux bases d'ordre corinthien ; 
devant le maître-autel, un puits probablomcnt antique, entouré d'une 
margelle du moyen âge ; sous le maître-autel une cuve de porphyre ; 
nombreux fragments de marbres de couleur utilisés dans les pave- 
ments en mosaïque ; dans la crypte, sous l'église, six colonnes basses, 
peut-être d'origine antique. 

5. Dans le petit jardin qui borde l'église Saint-Barthélémy du côté 
do la rive gauche du Tibre: un chapiteau retaillé, un fragment de 
colonne. 

6. Dans les fondations des constructions attenant à l'église Saint- 
Jeau-Galybitedoit se trouver encore le fragment du pavage en mosaïque 
(avec inscription dédiée à Jupiter Jurarius) (lu'on a découvert en 1854 
et par-dessus lequel des murs nouveaux ont été élevés. 

7. A la partie seplentrionale de l'île : colonnes et fragments de 
marbre utilisés dans les maisons modernes. Au coin de la rue qui 
débouche sur la place Saint-Barthélémy, en face de l'église, un chapi- 
teau sert de borne. Sur la dernièn^ esplanade, vers la pointe d'amont, 
un fragment de colonne bouche un regard d'égout. 



APPENDICE IV 



LISTE DES PRINCIPALES FOUILLES EFFECTUÉES DANS LILE 
TIBÉRINE DEPUIS L'ÉPOQUE DE LA RENAISSANCE 

i. En 1574, sur la place Saint- Barthélémy : C. I. L., VI, 567 (base de 
la statue dédiée à Semo Sancus). 

2. En 1676, sur la place Saint-Barthélémy: C. I. L., VI, 12 (dédicace 
à Esculape), 821 (inscription du vicus Censori), 10.317 (liste de matjis- 
iri d'un collège), ainsi que 446 et 447 (dédicaces aux dieux Lares) et 
peut-être aussi 451 (dédicace aux dieux Lares, « trouvée récemment 
dans Tîle », écrivait Fabretti en 1683). 

3. En 1684, sur la place Saint-Barthélémy (R. Lanciani, Forma Urbis 
Homa?, feuille 28<). 

4. Avant 1744, aux environs de l'église Saint-Jean-Galybite. Tête de 
Jupiter acquise par Ficoroni (C.vsiMiRO, Memorie istorichCy p. 265). 

5. En 1765, sur la place Saint- Barthélémy. Fouilles Jenkins (K. La.n- 
ciANf, loc, cit.). 

6. En 1775, dans la partie septentrionale de Tîle. Fouilles Oddi 
(II. Lanciani, loc. cit.). 

7. Au mois de mars 1854, sous les dépendances de Téglise Saint-Jean- 
Calybite : C. I. L., VI, 379 (inscription sur mosaïque, dédiée à Jupiter 
Jurarius.) (]f. Cani.na, Jiiillett, delCInstit. archeol., 1854, p. xxxvii. 

8. De 1885 à 1889, reconstruction du pont San Bartolomeo (ancien 
pont Ccstius et ensuite pont de Gralien); réfection des murs de quai 
sur la berge occidentale de Tîle tibérine ; établissement d'un mur de 
quai sur la rive gauche du Tibre, nécessitant le dégagement du pont 
Fabricius ; fouilles à la drague dans le lit du fleuve. Voir les Notiz. d. 
Scavi et le BuUett. Comun. de ces années. 

9. Au mois d'avril 1899, travaux de dégagement exécutés à la pointe 
d'aval de l'île par les soins de M. René Patouillard, pour déblayer les 
abords du fragment conservé de la décoration antique. 

1. M. R. Lanciani prépare une Stona def/li Scnvi di Roma, en plusieurs 
volumes; il a pu recueillir dans les arcliives publiques et privées d'Italie des 
renseignements encore inédits sur les fouilles faites à Komc depuis la Renais- 
sance. 
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LISTE DES MONUMENTS FIGURÉS 
PROVENANT DE L'ILE TIBÉRINE OU LA CONCERNANT 

1. Statue colossale d'Esculape au musée de Naples. Provenance 
certaine. Publiée dans le Real Museo Borbonico, t. IX, pi. XLVII. 

2. Fragments du petit obélisque antique de la place Saint-Barthé- 
lémy : deux fragments au musée de Naples ; un fragment au musée de 
Munich (publié par Piranesi, Antichità romane^ t. IV, pi. XIV, n» 15). 
Provenance certaine. 

3. Deux bas-reliefs du palais Rondinini, sur le Corso à Rome. Pro- 
venance très probable. Publiés par von Duhn, dans les MittheiL des 
archâol Instit.^ Rœm, Abth., 1886, pi. IX et X). 

4. Deux médaillons de bronze d'Antonin le Pieux représentant 
l'arrivée du serpent d'Esculape à Rome. Signification certaine. Publiés 
en dernier lieu par Dressel, dans la Zeitsch. f. Numism., 1899, pi. II, 
n°« 10 et 11. 

5. Monnaies des gentes Eppia, Pompeia, Rubria, représentant le ser- 
pent d'Esculape enroulé autour d'un autel. Signification probable. Cf. 
liAHKLON, les Monnaies de la République romaine, t. I, p. 477; t. II, p. 351 
et p. 403. 

0. Monnaie de Cyrénaïque frappée par un membre de la gens Fabri- 
cia ; elle ferait allusion à la construction du pont Fabricius près du 
temple d'Esculape. Signification très contestable. Publiée en dernier 
lieu par Falbe-Llndberg-Mlller, Numismatique de Vancienne Afrique, 
t. 1, les Monnaies de la Cyrénaïque, p. 163. 

7. Deux torses humains entr'ouverts, en marbre, au musée du Va- 
tican. Ex-voto à Esculape. Provenance inconnue. Publiés par Braun 
dans le Bullett. delVlnstit. archeoL, 1844, p. 16. 

8. Deux statuettes votives en terre cuite. Ex-voto à Esculape. Prove- 
nance inconnue. Publiées par Figoroni, Vesiigia e rarità di Rama, t. I, 
p. 144. 

9. Une main en bronze, au musée national des Thermes. Ex-voto. 
Provenance : le Tibre. Publiée par la C*''*'"' Caetani Lovatelli dans les 
Monumenti antichi dei Lincei, t. 1, 1889, p. 170. 

10. Lamelle de bronze avec inscription votive à Esculape» au musée 
Kirclier. Provenance inconnue. Cf. C. I. L., VI, 1. 

11. Plusieurs centaines d'objets divers en terre cuite, dans les maga- 
sins du musée national des Thermes. Ex-volo à Esculape. Provenance : 
le Tibre. Cf. L. Samhon, Donaria of médical interest, dans le British 
médical Journal, 1895, t. Il, p. 146 et p. 516. 

12. Objets trouvés dans les décombres auprès du pont Fabricius en 
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même temps que rinscription G. I. L., YI, 21.438 {Notiz, d, Scavi, 1878, 
p. 236) : 

1® Fragment de pierre sépulcrale avec moulures; 

2» Fragment d*un bas-relief en marbre représentant un combat 
de cavaliers ; 

3® Fragment de plafond avec méandres. 

13. Statuette acéphale d'Esculape, extraite du Tibre (Notiz. d. Scavi^ 
4891, p. 287). 

14. Objets extraits du Tibre auprès du pont Cestius en même temps 
que Tune des inscriptions votives archaïques dédiées à Esculape (Notiz, 
d, Scavi, 1892, p. 267) : 

1» Fragment d'une statue de cheval en bronze autrefois doré; 
2® Statuette de femme sans tête ni bras. 

N.-B. -^ Un groupe célèbre du musée du Capitole, qui représente un 
homme et une femme debout, sous les traits de Mars et de Vénus, 
aurait été trouvé d'après Ficoroni, Memorie piu singolare di Roma e sue 
vicinanze, Rome, 1730, p. 97, « dans Tîle du Tibre » en 1749. Ficoroni 
ne dit pas s'il entend par ces mots Tîle tibérine romaine ou Tîle que 
forme le Tibre devant Ostie . 
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TABLEAU CHRONOLOGIQUE DES ÉVÉNEMENTS 
INTÉRESSANT LHISTOIRE DE L'ILE TIBÉRINE DANS L* ANTIQUITÉ 

245/509 avant Tère chrétienne : expulsion des rois, formation arti- 
ficielle de Tîle tibérine d'après la légende (Liv., II, 5 ;Dionys., VI, 13; 
Plut., PopL, 8). 

461/293 : arrivée du serpent d'Epidaure et fondation du temple 
d'Esculape (Liv., X, Epit,; Val. Max., I, 8, 2; Aurel. Vict., de Vir. 
illustr.y 22 ; Arnob., VII, 41 ; Ovid., Meiam,, XV, 622). 

Vers 461/293 : construction d'un premier pont de bois entre Ttle et 
la rive gauche du Tibre; un peu plus tard, construction d'un second 
pont de bois entre Tile et la rive droite. 

554/200 : le préteur L. Furius Purpureo, livrant bataille devant Cré- 
mone aux Gaulois Cisalpins révoltés, fait vœu d'élever un temple à 
Jupiter (Liv., XXXI, 21). 

558/196: L. Furius Purpureo, consul, fait construire un temple à 
Jupiter dans Tile tibérine (Liv., XXXIV, 53) ; les édiles plébéiens Cn. 
Domitius Ahenobarbus et C. Scribonius Curio, avec l'argent des 
amendes imposées à trois pecuariiy font construire un temple de Fau- 
nus dans l'île (Liv., XXXIII, 42). 

560/194: le duumvir C. Servilius dédie le temple de Jupiter et le 
préteur Cn. Domitius le temple de Faunus (Liv., XXXIV, 53). 

Vers 600/154: Tharuspice C. Volcacius répare le temple de Jupiter 
dans l'île tibérine et fait mettre dans le pavage en mosaïque une ins- 
cription commémorative, dédiée à Jupiter Jurarius (C. I. L., VI, 379). 

691/63 : le curafo?* viarum L. Fabricius fait construire un pont en 
pierre entre l'île et la rive gauche (C. I. L., VI, 1305; Cass. Dio, 
XXXVII, 45). 

710/44 : à la mort de César, le mayinter equitum Lepide occupe l'île 
tibérine avec un corps de troupes (Ahpian., de Bell, civil., Il, 118). 

Vers les derniers temps de la République : restauration du temple 
d'Esculape (C. I. L., VI, 7). A la même époque ou au début de l'Em- 
pire : construction du rev(Hement en pierre des deux extrémités de 
l'île. La fondation du sacellum Tiberini remonte sans doute à l'époque 
républicaine; date inconnue (C. I. L., I, 2*" éd., p. 245). 

733/2! : les consuls M. Lollius et (j. Lepidus réparent le pont Fabri- 
cius (C. I. L., VI, 1305). 

Vers 740/14 : construction du pont Gestius entre l'île et la rive droite. 

L'institution d'un sacrifice en l'honneur de Vejovis (G. I. L., 2* éd.i 
p. 231) et rérectiond'unoslatuede Jules César dans l'île tibérine (Slet., 
Vesp., 5; Tac, llist., 1, 86; Pllt., Otho, 4) sont dues peut-être k 
Augustei 
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747/7 : organisation des régions urbaines par Auguste ; Tîle tibérine 
appartient à la XIV® région ; elle forme le vicus Censori (iEimcus, dans 
rédition de Pomponius Mêla par Gronovius, p. 716; G. I. L., VI, 
451, 821). 

54 après Jésus-Ghrist : loi de l'empereur Glande décidant que les 
esclaves malades abandonnés par leurs maîtres dans l'île tibérine se- 
ront affranchis (Suet., Claud., 25 ; Gass. Dio, LX, 29 ; Digest.,XL, 8,2; 
GoD. Justin., VII, 6, loi unique). 

Pendant le règne de Glande (?) statue élevée à Semo Sancus dans 
nie (G. I. L, VI, 567; Justin. Martyr, ApoL Pr., 26). 

68 : la statue de Jules Gésar dans Fîle se tourne spontanément vers 
rOrient (Suet., Vesp., 5 ; Tac, Hist., I, 86 ; Plut., Otho, 4). 

74 : extension du pomerium par Vespasien ; désormais l'île est com- 
prise à rintérieur de cette ligne {Notiz. d, Scavi, 1900, p. 15). 

Sous le règne d'Antonin le Pieux : restauration du temple d'Esculape 
(Gf. statue du musée deNaples, bas-reliefs du palais Rondinini), frappe 
de médaillons rappelant Tarrivée du serpent d'Epidaure ; c'est de ce 
règne ou de celui de Garacalla, que date la grande inscription votive 
en langue grecque dédiée à Esculape (G. I. Gr. 5980). 

Entre 178 et 180 : statue élevée à Marc-Aurèle dans Tîle (G. I. L., 
VI, 1015). 

Début du III" siècle : plan de Rome dressé sur Tordre de Septime 
Sévère (FormaUrbisRomœ); deux des fragments retrouvés se rapportent 
à nie. 

367-368 : le pont Gestius restauré prend le nom de pont de Gratien 
(G. I. L, VI, 1175, 1176: Symmach., Panegyr. in Gratian,, p. 332 de Téd. 
Seeck dans les Monum. Germ., Auct. antiq,, t. VI). 

389 : statue élevée dans Tlle à Ragonius Vincentius, ancien préfet de 
rannone(G. I. L., VI, 1759). 

469 : procès d'Arvandus, préfet des Gaules, enfermé trente jours 
dans la prison de Tîle tibérine, entre sa condamnation à mort et son 
exécution (Sidon. Apoll., Epist., 1,7, 12). 

Fin du v« siècle : rédaction des Gesta martyrum dans lesquels l'île 
tibérine est appelée insula Lycaonia (Actes de. sainte Eugénie, de 
saint Galliste, des martyrs grecs, des saints Maris et Marthe). 
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ERRATA 



Page 11, ligne 27, supprimer le second « et >. 

— n, note 2, ligne 1, lire : r,v, au lieu de : ?,v ; ligne 5, lire : iid taî; xaXiiiaiç. 

— 18, note i, ligne 6, lire : ?b, au lieu de : tô. 

— 46, note 1, ligne 2, lire : r,v, au lieu de : f,v. 

— 59, ligne 23, lire : « palais Karnèse; on ne prit goin etc. » 

— 63, ligne 24, lire : « Tun », au lieu de : « Tune ». 

— 71), note 2, ligne 3, supprimer les guillemets. 

— 87, note 1, ligne 4, lire : « p. 580 », au lieu de : « p. 5803 ». 

— 96, ligne 36, supprimer les deux virgules. 

— 100, note 6, ligne 4, lire : « in ponte Jutlœonim». 

— 104, ligne 24, lire : « L. FABRIC », au lieu de : c L. FABKICl »; ligne 28, 

lire : « Fabric{ius) i, au lieu de : « Fabri{ciu8) »; ligne 29, lire : *gens », 
au lieu de : « gens ». 

— 108, note 12, ligne 1, lire : « Prœfectura », au lieu de : « Prœfaclura ». 

— 111, ligne 13, lire : « ponte Sisto », au lieu de : « ponte Sisto ». 

— 136, ligne 8, lire : « en ce coin », au lieu de : « sur ce point ». 

— 138, ligne 24, lire : « devaient », au lieu de : « devait ». 

- 144, ligne 26, supprimer la virgule et lire : ndecemviri sacris faciundisy>. 

— 145, ligne 3, lire : « faciundis », au lieu de : « facundis ». 

— 150, ligne 3, supprimer le second « Hercles ». 

— 157, note 5, ligne 4, supprimer le second « atque ». 

— 158, note 3, lignes 3 et 4, lire les deux fois : « Apolline », au lieu de : 

« Appoline ». 

— 176, ligne 15, lire : « vers le serpent; », au lieu de : c vers un serpent; ». 

— 190, ligne 25, lire : « Cette œdes », au lieu de « Cet œdes ». 

— 199, ligne 3, lire : « Tricca », au lieu de : « Trikka ». 

— 207, lignes 18 et 19, lire : « en Tan 801 de Rome, 47 après l'ère chrétienne ». 

— 208, ligne 2, lire : « du livre VI », au lieu de : « du même livre ». — 11 

convient d'ajouter que le texte de loi cité ici n'émane pas de iustinien 
lui-même et n'est qu'une restitution conjecturale des commentateurs. 

— 209. note 3, ligne 1, lire : « Scavi », au lieu de : « Savi ». 

— 211, ligne 23, lire : « l{œtus) », au lieu de : « lœtu8)7*. 

— 213, ligne 29, lire : « s'encastrait », au lieu de : € s'encadrait ». 

— 218, ligne 4, lire : « Tricca », au lieu de : « Trikka ». 

— 225, note 5, lire : « Plutonion d'Acharaoa», au lieu de : « Plutonium d'Acha- 

raia ». 

— 233, ligne 6 et note 2, ligne 1, lire les deux fois : « Oppenhcimer », au 

lieu de : « Oppeheim » et « Oppeheimer ». 

— 236, ligne 5, lire : « donaria », au lieu de : « donaria ». 

— 256. ligne 33, lire : « f{ilii) », au lieu de : « /\ili) ». 



Page 262, ligne 6, lire : « aussi bien que dans le de Archilectura de Vitruve et 
dans les etc. ». 

— 265, ligne 27, lire : « campagne », au lieu de : « compagne ». 

— 266, ligne 2, lire : « Brixia », au lieu de : « Brixia ». 

— 261, ligne 29, lire : « deviner », au lieu de : « donner ». 

— 269, ligne 26; p. 270, lignes 1 et 5; p. 271, ligne 32, lire partout : « Do- 

villas », au lieu de : « Bo villa ». 

— 271, ligne 22, lire : « que Jupiter se soit substitué ». 

— 271, note 2, lignes 4 et 6, lire les deux fois : « Lycoris », au lieu de : 

« Lucaris ». 

— 273, ligne 15, lire : « œdil[icio », au lieu de : « aedil[cio ». 

— 273, lignes 20 et 21, lire : « scribe des questeurs, scribe des édiles ». 

— 278, ligne 24, lire : « Grec », au lieu de : « grec ». 

— 284, note 6, ligne 1, lire « Fulgbnt., ». 

— 283, note 3, ligne 1, lire : « X, 7 (8) ». 

— 290, ligne 4, lire : « [D eid{u$) », au lieu de : « [Deid{us) ». 

— 292, notes 4, lignes 1 et 2, supprimer la virgule entre « Scribonius » et 

« Curio ». 

— 296, note 5, lire : « Vitell.^ 1. ». 

— 297, note 5, lignes 1 et 2, lire : « Dbubner, de Incubatione ». 

— 299, ajouter au début de la note 1 : « Unoek, die Lupercalien^ dans le 

Rheinisches Muséum ^ 1881, p. 50. — ». 

— 343, ligne 5, lire : « 47 après Jésus-Christ », au lieu de : « 54 après Jésus- 

Christ ». 



